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L'ESPRIT 
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JOURNAUX. 


Voyage  dans  Us  nurs  de  F  Inde  ,  fait  par  ordre 
du  roi  ,  â  Voccafion  du  p^JJa^e  de  Vénus  fur 
le  difque  du  foUil ,  le  6  juin  ij6i  ^  &  le  j  du, 
même  mois  iy6g  ;  par  M,  LE  G  E  n  T  i  L  ^ 
de  Vacadèmie  royale  des  fciences.  Imprimé  par 
ordre  de  S.  M.  Tome  1er.  In-^to.  de  707 
pages,  avec  13  planches  gravées  en  taille- 
douce.  A  Paris ,  de  Timprimerie  royale  ; 
&  fe  trouve  chez  Debure  l'aîné ,  quai  des 
Théadns.  1779.  Prix  broché,  13  liv.  10  U 
&  15  liv.  relié. 

JL  L  y  a  peu  de  voyages  qui  aient  le  double 
mérite  d'être  écrits  par  un  favant ,  &  d'érrc 
le  fruit  d'un  long  féjour  dans  les  pays  éloignés. 
Le  paflage  de  Vénus  fur  le  foleil  ,  qui  devoit 
arriver  en  1761  ,  ayant  conduit  M,  le  Gentil 
aux  Indes  orientales ,  &  les  circonftances  rayaai: 
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empêché  d'arriver  à  tems ,  il  attendit  celui  de 
1769  ,  que  îe  mauvais  tems  lui  a  cependant 
dérobé;  c'eft  ainfi  que  M.  de  Flfle  étoit  allé 
au  fond  de  la  Sibérie  pour  un  paffage  de  Mer- 
cure qu'il  ne  put  obferver  à  caufe  des  nuages. 
Mais  un  favant  éclairé ,  qui  porte  par  tout 
avec  lui  l'avSlivité  ,  la  curiofité,  le  zèle  &  les 
lumières,  fait  compenfer  d^s  obfervations  per- 
dues par  une  foule  d'obfervations  bien  fuites. 
Cet  ouvrage  de  M.  le  Gentil  en  eft  une  preuve. 
M.  le  Gentil  a  porté  fes  vues  fur  tout  ce  qui 
pouvoit  être  utile  à  la  perfeftion  de  la  phy- 
fiquc ,  de  la  marine ,  de  la  géographie  &  de 
l'hiftoire.  Ses  recherches  fur  i'aftronomie  des 
brames,  font  celles  d'un  aftronome  habile  & 
d'un  hiftorien  profond  &  éclairé ,  exempt  des 
préjugés  ridicules  qui  fafcinent ,  pour  ainfi  dire, 
les  yeux  de  tant  de  voyageurs,  &  qui  fait  ar- 
racher le  voile  dont  l'orgueil  &  l'ignorance 
femblent  s'envelopper. 

Ce  premier  volume  renferme  deux  parties 
&  un  fupplément.  Dans  la  première  partie  , 
M.  le  Gentil  décrit  les  coutumes,  les  moeurs 
&  la  religion  des  Indiens  de  la  côte  de  Ccro- 
mandel ,  en  faifant  des  remarques  intérefîantes 
fur  la  guerre  &  le  commerce  de  cette  partie 
du  monde.  Il  donne  enfuite  les  principes  de 
raftronomie  des  brames,  avec  un  mémoire  fur 
h  conformité  &  les  rapports  de  cette  aftrono- 
mie  avec  celle  des  anciens  Chaldéens,  &  il  y 
fait  voir  comment  on  peut  entendre  les  quatre 
cens  trente-deux  mille  ans  de  règnes  que  les 
auteurs  Chaldéens  donnent  aux  dix  rois  «  qui 
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félon  eux ,  précédèrent  l'époque  du  déluge.  Le 
long  féjour  que  j'ai  fait  à  Pondichery,  dit  M. 
le  Gentil ,  m'a  fourni  l'occafion  de  prendre  fur 
l'Inde  plufieurs  connoifTances  que  j'ai  cru  pro- 
pres à  piquer  la  curiofité  des  Européens;  je 
puis  au  moins  certifier  la  vérité  des  faits  que 
je  rapporte ,  malgré  les  difficultés  qu'un  voya- 
geur éprouve  dans  Flndoftan  pour  fe  procurer 
les  éclaircilTemens  qu'il  defire.  Les  brames,  qui 
font  les  dépofiraires  de  toutes  les  connoifTances, 
ne  fe  prêtent  que  de  la  plus  mauvaife  grâce  ,  & 
même  fouvent  avec  le  plus  grand  mépris  ,  à  ré- 
pondre à  nos  qneftions  ;  il  n'eft  pas  même  juf- 
qu'aux  gens  qui  fervent  de  domeftiques,  qui, 
en  tendant  la  main  pour  recevoir  leur  falaire, 
ne  nous  faifent  fentir  qu'ils  n'ont  pour  nous 
nulle  efpece  de  confi-dération. 

La  difficulté  que  nous  éprouvons  aujourd'hui 
de  communiquer  avec  les  brames  ,  rend  nos 
connoiflances  fort  fuperficielles  fur  tout  ce  qui 
fait  partie  de  leurs  dogmes  &  de  leurs  fciences; 
Ils  reffemblent  beaucoup  à  ces  prêtres  égyp-; 
tiens  ,  dont  parle  Strabon ,  &  ce  ne  peut  être 
que  par  une  extrême  confiance  ,  de  rhumilité, 
des  prières  ,  que  Ton  parvient  à  tirer  d'eux 
quelques  connoifTances  qu'ils  voilent  encore  de 
tous  les  myfleres  de  l'allégorie.  Ils  ont  la  plus 
grande  répugnance  à  former  des  élevés  en  fait 
de  fciences  ou  de  doctrine;  ils  ne  permettent 
même  dans  aucun  cas  à  qui  que  ce  foit  d'em- 
brafTer  leur  religion  ,  qui  efl  excluiivement 
attachée  à  la  naifTance.  A  la  vérité,  cette  ef- 
pece d'indolence  produit  un  effet  bien  précieux 
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pour  le  repos  de  la  fociété ,  en  laifTant  à  chaque 
individu  le  choix  de  l'opinion  qui  a  le  plus  de 
rapport  à  fes  lumières;  ils  ne  fe  chargent,  ni 
de  convaincre ,  ni  de  perfécuter  des  hommes 
qui  n'adoptent  point  les  maximes  qu'ils  profef- 
fent  ;  &i  û  un  Indien  veut  embrafler  un  autre 
religion  que  celle  de  Tes  pères,  ils  fe  conten- 
tent alors  de  le  regarder  comme  n'étant  plus 
membre  de  fa  cafte  ou  tribu  dans  laquelle  ii 
étoit  né. 

Les  peuples  qui  habitent  la  côte  de  Coro- 
mandel  ,  &  la  côte  de  Malabar  ,  font  diftingués  , 
comme  tous  les  peuples  de  rindoftan  ,  en  diffé- 
rentes cajîes  ,  c'eft-à-dire  ,  familles  ou  tribus. 
La  côte  de  Coromandel  eft  habitée  par  des  Ta' 
moults,  que  nous  confondons  prefque  toujours, 
fous  le  nom  de  Malabar  ,  avec  les  habitans 
de  l'autre  côte.  Ces  Tamoults  font  originaires 
eu  Tanjaour  &  du  Maduré,  d'où  ils  fe  répan- 
dirent jadis  le  long  de  la  côte  du  Carnare  ,  & 
dans  l'intérieur  des  terres.  Ils  fe  rendirent  in- 
ienfiblement  maîtres  de  tout  'e  pays  ,  en  civi- 
lifant  les  peuples  qui  l'habitoienr ,  &  les  for- 
çant,  en  quelque  forte,  par  la  voie  delà  per- 
fuailon  ,  à  quitter  les  bois  où  ils  vivoient  comme 
des  bêtes.  Mais  l'état  de  mépris  où  les  def- 
cendans  de  ce  peuple  font  reftés  au  yeux  des 
Tamoults  ,  eft  bien  propre  à  leur  faire  regretter 
fans  cefTe  les  cavernes  &  les  forêts  qui  ^er- 
voient  de  retraites  à  leurs  pères.  Quoiqu'ils 
faffent  aujourd'hui  partie  de  la  nation  ,  ils 
n'en  compofent  que  la  claffe  la  plus  vile  &  la 
plus  malheureufe;  fans   ceffc   employés  dans 
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les  travaux  les  plus  pénibles  &  les  plus  mé- 
prHés  ,  ils  n'ont  pas  même  refpoir  d'en  fortir 
jamais,  car  chez  ces  peuples  les  caftes  font  im- 
mifcibles.  M.  le  Gentii  fait  ici  plufieurs  remar- 
ques fur  la  confufion  qui  fe  trouve  dans  les 
dénom'nations  que  nous  donnons  aux  habitans 
de  la  côte  de  Malabar  &  de  Coromandel; 
confufion  qui  eft  générale  dans  prefque  toutes 
nos  relations ,  &  même  dans  nos  cartes  géogra- 
phiques les  plus  eftimées.  Cela  le  conduit  né- 
cefTairement  à  relever  les  erreurs  dans  lefquelles 
font  tombés  plufieurs  auteurs  modernes,  foit 
en  parlant  des  cérémonies  religieufes  ou  des 
dogmes  des  brames  ;  il  examine  ce  que  Ton 
doit  croire  des  conquêtes  d'Alexandre  exagérées 
par  Quinte-Curce  ,  &  du  peu  de  confiance 
que  l'on  doit  accorder  à  la  relation  qu'il  nous 
a  tranfmife ,  comme  l'avoit  déjà  remarqué  Guy- 
Patin  dans  fes  lettres ,  &  Holwell ,  dans  Ton 
hiftoire  de  la  religion  des  Gentilf.  Les  Indiens 
confervent  encore  ,  dit  -  il  ,  une  traduôion 
des  conquêtes  d'Alexandre;  mais  ils  donnent 
au  guerrier  une  épithete  bien  différente  de  celJe 
de  Grand  ,  dont  nous  l'honorons,  car  ils  l'appel- 
lent un  jeune  éventé,  un  voleur  de  tout  le  monde. 
On  voit  encore  dans  l'Indoftan  ,  une  ville  bâ- 
tie dans  le  feras  de  fon  invafion  ,  &  qui  porte 
le  nom  de  Scar.der-Ahad  ^  compofé  d'Alexandre 
&  de  ville.  M.  le  Gentil  ne  balance  point  à 
croire  que  les  conquêtes  de  Gengis-Kan,  de 
Tamerlan  &  de  Aurene;-Zeb ,  font  infiniment 
au-deffus  de  celles  du  héros  Grec  ,  &  il  ap- 
puie fon  opinion  à  cet  égard  du  témoigoage  de 
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l'auteur  de  VEfprh  des  loix.  Gengis-Kan ,  fem- 
blable  à  un  rorrent  impétueux  ,  inonde  &  cou- 
vre de  fes  armes  les  campagnes  de  l'Afie  avec 
une  rapidité  qui  étonne ,  &  trace  à  Tes  fuccef- 
feurs  la  route  de  l'Inde  ;  mais  bientôt  la  mol- 
leffe  afiatique,  les  charmes  du  férail  les  éner- 
vent &:  terminent  de  fi  vaftes  projets.  Tamer- 
ian  pénètre  dans  Ilndoftan  ;  il  y  fonde  cet  em- 
pire ,  jadis  fi  fameux ,  connu  fous  le  nom  de 
Grand-Mogol  :  le  luxe  afiatique  ,  la  vie  molle 
&  délicieufe  de  cette  charmante  contrée  ,  rend 
fes  defcendans  auffi  peu  capables  de  s'oppofer 
à  l'ambition  de  nouveaux  vainqueurs,  que  ces 
peuples  l'avoient  été  de  s'oppofer  à  fes  armes; 
&  deux  fiecles  s'étoient  à  peine  écoulés  ,  lorf- 
que  Aureng-Zeb  les  fournit  à  fon  tour.  Nous 
avons  vu  de  nos  jours  la  cour  de  Delhi ,  la 
plus  voluptueufe  &  la  plus  efféminée  de  tou- 
tes celles  de  l'Afie ,  tomber  fous  la  puiffance  de 
Thamas-kouli-kani  ,  &  cette  conquête  ne  lui 
coûta  que  la  peine  de  faire  le  voyage  de  Iln- 
doftan. Peut-être ,  dit  M.  le  Gentil ,  verrons- 
nous  inceilamment  les  Marattes  &.  les  Patanes 
délivrer  à  leur  tour  l'Inde  de  l'oppreffion  des 
Mog:ols ,  s'ils  ne  font  précédés  par  une  invafion 
de  Tartares  ,  car  ce  pays  femble  être  deftiné  à 
éprouver  des  vifciffitudes  continuelles  ,  &  in- 
viter les  conquérans  du  nord  à  s'en  rendre  les 
maîtres.  11  n'eft  point  étonnant  qu'une  contrée 
qui  éprouve  de  tems  en  tems  des  révolutions 
fi  confidérables  ,  ne  foit  point  aufli  peuplée 
que  la  beauté  du  climat ,  &  la  fécondité  du  fol 
fembleroient  l'annoncer;  des  caufes  morales  y 
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arrêtent  fans  cloute  le  cours  de  la  population  ; 
car  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  nous  pein- 
dre ,  avec  enthoufiaffne ,  la  douce  &  raviffante  ^ 
ardeur  dont  on  fe  fent  embrafé  en  abordant  iur 
ces  côtes.  L'air  même  qu'on  y  refpire  porte 
dans  les  fens  la  plus  douce  volupté  ,  &  l'amour 
y  foumet  tout  au  pouvoir  de  ("es  loix.  Ceft  à 
cetre  impreffion  du  climat  que  fe  rapporte  ua 
fait  dont  notre  auteur  a  été  témoin;  &  il  s'a- 
git des  moineaux  francs  :  après  avoir  fait  conf- 
truire  un  obfervatoire  au  milieu  des  ruines  du 
palais  de  M.  Dapleix  ,  à  Pondichery  ,  dit  M. 
le  Gentil ,  je  me  préfentai  avec  mes  inftrumens 
pour  en  prendre  poiTefîion  ;  mais  je  fus  obligé 
de  difputer  le  terrein  à  une  grande  quantité 
d'oifeaux  de  routes  efpeces  qui  s'étoient  retirés 
d?ns  ce  bâtiment  ;  il  me  fut  alTez  facile  de  me 
débarralTer  de  la  plus  grande  partie  de  ces  ani- 
maux ,  à  l'exception  des  moineaux  ,  qui  ne  cef» 
foient  de  rentrer  dans  le  logement  agronomi- 
que ,  malgré  toutes  les  perfécutions  que  leur 
fufcitoit  i'aftronome  ;  enfin  laiTé,  après  plufieurs 
jours,  de  leur  conftance  &  de  leur  opiniâtreté 
a  rentrer  par  la  porte  ou  par  la  fenêtre ,  je 
pris  le  parti  d'entrer  en  accommodement.  Je 
fis  donc  chercher  des  pots  de  terre,  propres  à 
recevoir  leurs  nids,  que  l'on  pofa  dans  le  haut 
du  logement;  ils  s'en  emparèrent  auffi-tôt ,  & 
dès-lorsils  ne  dérangèrent  plus  les  inftrumens, 
&  toutes  ies  hofliliiés  cédèrent.  Ge  fut  même 
dans  la  fuite  un  fujet  d'amufenient  pour  M.  le 
Gentil ,  qui  prenoit  un  (oin  particulier  de  leur 
faciliter  tous  les. moyens  de  fe  reproduire,  en 
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faifant  les  obiervations  (ur  leur  fécondiré.  Oruf 
dit  q  i:^  dans  une  heure  o.i  a  vu  de  ces  oife.îux 
s'an  )r  cher  lufqj'à  fept  fois;  M.  de  BjfFjn 
affure  qu'il  y  a  peu  d'oifeaux  (i  ardens  &  lî 
puiiTans  en  aoiour  ;  mais  un  f  tir  certain  ,  eft 
que  M.  le  Geinl  les  a  vus  fouvent  fe  joiiire 
neuf  fois  de  fuite  en  moins  de  trois  minutes, 
toujours  avec  le  même  empreffeoient  ,  les  mê- 
mes mouvemrns  de  trépidation  &  les  mêmes 
expreflîons  de  p'aifir.  Enfin  ,  fi  l'on  ajoute  à 
toutes  les  caufes  du  c'imar  ,  caufes  puiffantes 
&  prefque  toujo .irs  invincibles  ,  que  la  croyance 
même  des  Inliens  tient  fmguliérement  à  l'idée 
de  la  reproduction  de  leur  çf.recQ  ;  on  ne  fera 
plus  étonné  de  'a  molleffe  d'un  peuple  a"e  tout 
invite  à  l'amour  ,  ni  de  toures  les  recherches 
voluptueufes  que  Ton  emploie  dans  les  '.'1:1-$. 
L'éducation  d'un  tel  penplo  doit  néceffaire- 
ment  fe  reffentir  de  la  mollefle  des  inftituteurs  ; 
aufll  la  jeunefle  indienne  croit  avoir  furmonté 
]es  dégoûts  de  l'école  ,  dès  que  les  hommes  font 
parvenus  à  favoir  lire,  écrire,  &  lur-tou^  cal- 
culer. On  voir  en  fe  promenant  d^ns  les  rues, 
leurs  écoles  publiques,  fous  des  efpeces  d'avant- 
toît  qui  tiennent  aux  maifons;  là  les  jeunes  gar- 
çons fe  rangent  en  files,  accroupis  comme  nos 
tailleurs,  tenant  d'une  main  un  petit  livre  fait 
de  feuilles  de  latinier  ,  attachées  enfemble  par 
les  extrémirés  ,  ayant  à- peu-près  9  à  10  pouces 
de  longueur  :  de  l'autre  main  ils  tiennent  un 
petit  ftylet  dont  ils  fe  fervent  pour  écrire  :  ce 
ftyler  forme ,  fur  la  feuille  de  l^tanier  ,  un 
trait  léger  en  déchirant  la  première  pellicule. 
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Les  brames  chargés  de  ces  fortes  d'inft  ru  étions 
font  a  côté  armés  d'un  rotin  ,  pour  impofer 
{ilence  &  pour  corriger  leurs  élevés.  L'éduca- 
tion des  filles  eft  encore  infiniment  plus  bornée 
que  celle  des  garçons  :  on  ne  leur  apprend  que 
\cb  chofes  qui  concernent  la  religion  ,  &  cette  inf- 
truâiion  fe  fait  dans  l'intérieur  des  niaifons.  Ainli 
tout  lèmbie  concourir  à  laiffer  ce  peuple  danS,^ 
Tignorance  où  il  eft  p.ongé  ;  les  Indiens  ont- 
poui  maxime,  que  l'on  doit  négliger  touies  les 
fciences  qui  ne  lont  pas  néceliaires  à  la  vie  ; 
ils  diient  que  les  connoiffances  rendent,  à  la 
vériié,  les  hommes  plus  éclairés,  mais  prefque 
toujours  auffi  plus  malheureux  &■  plus  vains. 
L'indolence  ,  fi  naturelle  dans  les  climats  chauds; 
le  repos  qu'ils  regardent  comme  un  des  grands 
biens  de  la  vie,  leur  ô^e  toute  efpece  d'énergie, 
&  l'on  ne  trouve  d'aftivité  parmi  eux  que  pour 
augmenter  ou  faire  fentir  la  douceur  de  ce 
repos  par  des  [laifirs  qui  l'interrompent.  Auffi, 
feroit-il  difficile  de  recontrer  fur  la  terre  un 
pays  qui  offrît  plus  d'objets  de  fenfualité. 

Les  Européens  qui  ne  tiennent  point  à  la 
couleur  du  fexe ,  mais  feulement  à  la  régula- 
rité des  traits  ,  à  des  tailles  éiégantes  &  fvel- 
tes,  dont  les  contours  moëleux  retracent  tou- 
tes les  grâces  d'une  nature  que  rien  n'a  défor- 
mée, trouxent  les  femmes  indiennes  beaucoup 
plus  belles  que  celles  que  nous  admirons  ;  elles 
ont  généralement  l'œil  noir  ,  vif  &  rempli  de 
feu  &  d'efprit,  &  l'auteur  n'eft  point  étonné 
des  éloges  pompeux  &  de  renthoufiafme  avec 
lequel  tous  nos  voyageurs  en  parlent. 
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Ajoutons  à  ce  portrait  des  fc^iiimes  indien- 
nes ,  qu'elles  pafTent  dans  le  pays  pour  être 
de  la  plus  grande  fidélité  ,  &  qu'il  eft  rare  de 
voir  celles  des  caftes  diftinguées  manquer  à 
la  foi  conjugale.  L'empire  de  la  religion,  les 
fuperftitions  ,  les  ufages  auxquels  ces  peuples 
tiennent  fi  forrement;  Tartenrion  oii  font  les 
pères  d'unir  leurs  eafans  dès  i'àge  le  plus  ren- 
dre ,  c'eft-à-dire,  33  ou  4  ans;  l'affcétion 
mutuelle  qu'on  leur  infpire  comme  un  des 
devoirs  les  plus  facrés  de  la  religion  ,  les  for- 
tifient fi  bien  dans  cette  idée  de  vertu  ,  que 
les  maris  n'ont  rien  à  craindre  des  ardeurs  du 
climat. 

Chaque  cafte  indienne  fe  trouve  diftinguée 
par  les  honneurs  qu'on  lui  rend  dans  les  fêtes 
publiques  ,  &  par  des  marques  extérieures  ,  re- 
latives à  la  dignité  de  fcn  origine,  &  aux- 
quelles on  ne  peut  faire  des  changemens.  M. 
le  Gentil  rapporte  un  fait  bien  fmgulier  au  fu- 
jet  de  l'habillement  qui  eft  fixé  pour  telle  ou 
telle  cafte.  Leur  habillement,  d.t  il,  n'a  fouf- 
fert  aucune  variété  depuis  Alexandre  jufqu'à 
nos  jours  ,  Si  cette  manière  extérieure  de  dif- 
tinguer  chaque  famille  étoit  déjà  invariable 
fort  antérieurement  à  cette  époque.  Lorfqu'il 
arrive  à  une  cafte  de  vouloir  innover  quelque 
chofe,  toutes  les  autres  fe  réuniffent  pour  l'ac- 
cabler. Si  les  hcftilités  ne  cefiTent  pas  que 
celle-ci  ne  foit  rentrée  dans  les  bornes  pref- 
crites.  Notre  auteur  raconte  à  ce  fujet  une 
révolte  dont  il  fut  témoin,  &  qui  ne  s'rippaifa 
qu'au   moment  où  l'Indien  qui  en  étoit  l'objet 
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eut  renoncé  à  toutes  fes  prétentions  de  s*élever 
au-deffus  de  ceux  de  la  cafte  dont  il  droit 
fon  origine  ;  quoique  la  compagnie  &  le  con- 
feil  fiipérieur  de  France  fe  fuffent  déclarés  Tes 
prorefteurs,  &  qu'ils  témoignalfenr  le  vouloir 
protéger  de  leurs  armes,  on  fe  vit  forcé  à  l'a- 
bandorncr. 

Les  iéules  femmes  qui  puifTent  porter  des 
habiliemens  particuliers,  &  qui  ne  font  point 
fixés  par  l'ufage,  (ont  des  courtifannes  ou  dan- 
feufes  que  l'on  nomme  Bayaderes  :  celles-ci 
font ,  en  quelque  forre  ,  deftinées  à  être  l'or- 
nement des  fêtes  &  des.affemblées  publiques; 
Ce  font  prefque  toujours  de  belles  femmes  qui 
portent  au  dernier  point  l'art  de  la  danfe  &  des 
attitudes  voluptueufes  qui  en  augmentent  le 
charme.  A  toutes  les  cérémonies  religieufes, 
elles  paroiiTent  dans  la  plus  grande  pompe  ; 
elles  accompagnent  la  divinité  que  l'on  révère, 
&  font  un  objet  d'admiration  po'jr  les  Indiens 
ou  les  Mogols  qui  les  fuivent.  Ils  n'attachent 
point,  comme  nous ,  une  idée  de  mépris  à  la 
conduite  de  ces  femmes,  &  cela  fans  doute 
parce  que  elles  font  employées  au  culte  des 
dieux.  Leur  habillement ,  dont  M.  le  Gentil 
nous  donne  une  exafte  defcription ,  eft  un  des 
plus  voluptueux  que  l'on  puiiTe  imaginer  ;  elles 
ajoutent  à  cette  élégance  une  richeffe  incroya- 
ble de  pierreries  &  de  bijoux  précieux  qu'elles 
favent  arranger  avec  art  ;  elles  portent  au  col 
des  colliers  fort  r-ches  ;  elles  ont  des  braiTe- 
lets  ,  &  à  la  cheville  du  pied  des  chaînes  d'or 
ou  d'argent ,  fouvent  enrichies  de  pierres  prè- 
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cieufes  ;  quelques-unes  portent  même  des  pier- 
reries, des  perles  ou  des  anâieaux  d'or  aux 
narines  ,  &  celles-là  leules  nous  paroifîent  ridi- 
cules au  premier  abord.  Il  eft  certain,  dit  M, 
le  Gentil ,  que  ces  filles,  dans  leur  habillement, 
ont  quelque  chofe  de  majeftueux  &  de  noble 
que  Ton  ne  trouve  point  dans  nos  danl'eufes 
d'Europe;  &  leurs  attitudes  ,  quoique  plus  vo- 
luptueufes  &  plus  leduilantes ,  font  cependant 
beaucoup  plus  décentes.  Ajoutez  à  cela  que 
leur  coquetterie  &  l'art  dont  elles  lavent  ufer 
pour  réduire,  eft  voilé  par  un  ton  de  modeitie 
&  de  candeur  qui  réunit  toutes  les  forces  de 
Tenchantemenr  pour  faire  des  conquêtes. 

Qui  croiroit  que  dans  un  climat  où  l'on 
attache  tant  de  plaifir  aux  danfes  des  Baya- 
deres  ,  les  hommes  foient  d'un  flegme  & 
d'une  gravité  qui  ne  varie  jamais  ?  Les  Mo- 
gols  &  les  Indiens  font  plus  choqués  Je  voir 
nos  femmes  dar.fer  dans  nos  fêtes ,  que  nous 
ne  paroifTons  l'être  de  tout  ce  que  nous  re- 
marquons dans  leurs  ufages  ;  car  il  iemble 
leur  être  impoffible  de  iéparer  l'idée  de  fem- 
me publique  de  celui  de  femme  qui  fe  permet 
de  dan  fer. 

M.  le  Gentil  examine  enfuire  ce  que  l'on 
doit  croire  de  la  fupérioriré  que  l'on  accorde 
aux  joueurs  de  goblets  indiens,  lur  les  nôtres. 
Il  décrit ,  comment  on  fait  une  partie  de  leurs 
tours  d'adreffe  &  fur  tout  par  quel  moyen 
ils  parviennent  à  faire  danfer  le  y^'/^e/^r  CûpeU^ 
dont  la  morfure  eft  fi  dangercufe,  6i  à  fe 
faire  lécher  ,  en  quelque  forte ,  par  ce  reptile , 
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fans  avoir  recours ,  comme  on  l'a  dit  plu- 
iieiir^  fois  ,  à  la  vertu  de  quelque  fimple  pour 
leur  faire  perdre  leur  venin. 

L'ul'age  établi  dans  llnde,  &  fur  tout  à  la 
côte  de  Coromandel ,  de  majfer  ^  eft  une  chofe 
afTez  finguliere  &  qui  peut  donner  une  idée 
des  moeurs  indiennes  comparées  aux  nôtres. 
Cette  opération,  qui  eft  peut  être  un^  des 
plus  voluptueufes  que  Tamour  du  plaifir  ait 
pu  faire  inventer,  leur  fait  éprouver  des  mo- 
mens  d'ivrefle  &  de  langueur,  tels  qu'ils  s'é- 
vanouifTent  fouvent  dans  ces  firuations  entre 
les  bras  de  leurs  majjeurs.  On  allure  que  l'u- 
fage  de  maffer  eft  néceffaire  dans  l'Inde ,  & 
qu'il  rétablit  la  circulation  des  fluides,  qu'une 
trop  grande  chaleur  tend  à  ralentir  au  point 
d'ôter  prefque  la  liberté  du  mouvemeu'-.  On 
fe  couche  fur  un  fopha  ou  fur  un  canapé  , 
ayant  une  certaine  quantité  de  petits  oreillers, 
que  l'on  place  fous  la  tête ,  les  coudes ,  les 
poignets  &  fous  les  genoux.  L'on  ne  conierve 
dans  cette  attitude  qu'une  légère  draperie;  les 
perfonnes  chargées  de  mafTer  pétrifTent  les 
membres  les  uns  après  les  autres,  à-peu-près 
com.me  Ton  pétrit  de  la  pâte  ;  tirent  les  ex- 
trémités des  membres  affez  pour  faire  craquer 
toutes  les  jointures  des  poignets,  des  ge- 
noux, &c.  &  tout  cela  fans  que  l'on  éprouve 
*a  moindre  fenfation  de  douleur  ;  car  ces  per- 
fonnes font  d'une  dextérité  incroyable  pour 
toutes  ces  opérations.  Il  y  a  même  à  la  côte 
de  Coromandel  des  perfonnes  dont  le  métier 
eu  d'être  majjkur.  On  croit  que  les   Romains 
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avoient  anciennement  connu  cet  ufage  de  faire 
maffer,  comme  /emble  l'annoncer  ce  paffage 
de  Martial  : 

Percurrlt  agili   corpus   arte  traciaîrix  j 
Manumque  doâam  fparglt  omnibus  memhrïs* 

Séneque  ,  en  5*élevant  contre  le  luxe  des  Ro- 
mains, femble  auffi  leur  reprocher  cet  uiage 
oriental. 

Après  avoir  parlé  des  délices  qui  femblent 
être  le  Teul  objet  après  lequel  foupire  un  peu- 
ple voluptueux ,  M.  le  Gentil  nous  retrace  par 
combien  d*oppreflîon«;  les  Mogols  leur  font 
fentir  l'efclavage  dans  lequel  cette  vie  fi  douce 
en  apparence  les  a  plongés  ;  oppreflion,  dit- il, 
qu'Us  n'ont  pas  le  courage  de  repouiTer,  mal- 
gré le  nombre  prodigieux  d  Indiens  qui  pour- 
roit  s'oppofer  aux  Mogols ,  s'ils  ofoient  pren- 
dre 'es  armes ,  car  on  afTure  qu'il  y  auroit 
plus  de  cinquante  Indiens  contre  un  Mogol. 

Outre  la  tyrannie  du  gouvernement,  les  dif- 
fentions  continuelles  qui  régnent  entre  les  prin- 
ces Mogols ,  fur-tout  depuis  que  les  Européens 
y  prennent  part,  contribuent  encore  à  rendre 
l'oppreiîion  plus  grande  &  plus  deftru6live.  La 
paix  n'y  eft  jamais  qu'apparente  ,  &  le  fîéau 
de  Ja  guerre  eft  encore  plus  défaftreux  dans 
rinde  que  dans  nos  climats  feDtentriortaux ,  & 
toutes  les  puilTances  d'Europe  ,  qui  iuccelTive- 
ment  fe  font  attachées  aux  princes  Mogols , 
foit  pour  les  foutenir  dans  leurs  conquêtes , 
foir  pour  envahir  de  nouveaux  comptoirs , 
n'ont  jamais  réuffi  qu'à  enrichir  quelques  par- 
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ticuliers  en  ruinant  leur  commerce  ou  leur 
compagnie.  Je  fais,  dit- il,  que  les  princes  ou 
nabab,  font  dans  l'ufage  d'implorer  ralfiftance 
des  Européens  contre  leurs  ennemis ,  lorfqu'ils 
fe  Tentent  les  plus  foibles  ,  &  qu'ils  nous  fonc 
alors  mille  promeffes  ;  mais  comme  la  four- 
berie tient  lieu  de  tout  dans  ce  pays  ,  c'eft 
être  dupe  que  d'y  compter  un  feul  inftant.  M. 
le  Gentil  cite  pour  exemple  la  dernière  guerre 
des  Anglois  dans  l'Inde;  guerre  qui  leur  coû- 
toit  près  d'un  miîion  &.  demi  par  m.ois  pour 
entretenir  trois  mille  hommes  au  plus  de  trou- 
pes d'Europe ,  quinze  mille  cipayes  ,  un  petit 
corps  de  cavalerie  de  trois  cens  hommes  au 
plus,  &  un  train  d'artillerie.  Or,  je  ne  fais, 
continue-t-il ,  s'il  eft  de  la  politique  des  puif- 
fances  européennes  de  détacher  chaque  année 
de  leurs  tréfors  dix-huit  à  vingt  millions,  pour 
les  enfouir  à  _  trois  mille  lieues  en  protégeant 
un  prince  qui  nous  méprife  j  &  qui  profitera 
toujours  de  la  première  circonftance  favora- 
ble pour  fe  débarralTer  de  fes  bienfaiteurs  par 
toutes  fortes  de  perfidies.  D'après  toutes  ces 
obfervations ,  il  conclut  que  le  fyftême  de  M. 
Dupleix  ,  qui  avoir  pour  objet  d'étendre  nos 
conquêtes  &  de  foumetrre  des  provinces  à  la 
France,  pouvoir  tendre  à  dévarter  le  plus  beau 
pays  du  monde  ,  en  abforbant  toujours  au 
moins  les  revenue  qu'il  auroit  pu  en  tirer,  & 
finifTant  toujours  par  ruiner  le  commerce  de 
fa  nation. 

Je  ne  vois  ,  dit  M.  le  Gentil ,  qu'une  puif- 
fance  capable  de  faire  la  conquête  de  Tlnde  & 


iS    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

de  la  conferver;  mais  elle  eft  encore  purement 
imaginaire.  Cette  puiffance  feroit  celle  qui  s'é- 
labliroit  à  Madagalcar  ,  &  qui  feroit  de  cette 
îfle  un  royaume  policé,  comme  font  ceux  de 
France  ou  d'Angleterre  ;  cette  puiffance  ,  dis- 
je  ,  fera ,  fi  elle  le  veut ,  la  maîtreife  de  l'In- 
de &  de  tout  rindoftan.  Mais  lorfqu'ii  faudra 
envoyer  de  nos  ports  &  tirer  de  notre  conti- 
nent tout  ce  qui  ei\  néceffaire  pour  foutenir 
une  colonie  capable  de  fe  faire  refpeéler  & 
de  s'oppofer  même,  s'il  le  faut,  à  toutes  les 
guerres  que  des  voifins  ambitieux  ou  des  peu- 
ples jaloux  peuvent  leur  fufciter,  on  fera  tou- 
jours forcé  à  faire  des  dépenfes  énormes  qui 
abforberont  peut-être  au-delà  de  ce  que  Ion 
pourroit  retirer  d'un  pareil  établiffement.  Les 
Lidiens  font  pour  nous,  à  bien  des  égards,  ce 
que  les  Parthes  étoient  jadis  à  l'égard  des  Ro- 
mains. La  difficulté,  dit  M.  de  Montefquieu  ,  en 
parlant  de  ceux-ci,  confiftoit ,  &  danslafirua- 
tion  des  deux  empires ,  &  dans  la  manière  de 
faire  la  guerre  :  prenoit-on  le  chemin  de  l'Ar- 
ménie, l'armée  étoit  à  moitié  ruinée  avant 
d'arriver.  Ainfi  1  immenfité  des  mers  qui  nous 
fépare  de  ces  peuples,  les  rend  pour  nous  plus 
invincibles  que  ne  feroit  la  valeur  &  le  cou- 
rage s'ils  étoient  près  de  nos  ports. 

Les  defcriptiops  &  les  remarques  que  fait  en- 
fuire  M.  le  Gentil  fur  la  religion  des  Indiens 
Talmoults,  ne  font  ni  moins  inftruftives  ,  ni 
moins  intéreffantes  que  les  defcripiions  &  les 
remarques  judicieufes  dont  nous  venons  de 
parler;  nous  nous  contenterons  donc  de  citer 
quelques  lignes  de  ce  chapitre. 
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Le  fyftéme  de  ces  peuples  fur  la  nature  de 
Dieu  eft  le  même  que  celui  de  Platon  ,  c'efl- 
à-dire ,  qu'ils  croyent  à  cette  ame  univerfelle 
répandue  dans  toutes  les  parties  de  l'univers 
que  Virgile  peint  dans  ces  deux  vers. 

Spiritus  întus  aîit  ,  tctamque  infufa  per  artus  ^ 
Mens  agitât  motem  &  magno  fe  ccrpore  mij'cet» 

Holwell ,  qui  nous  a  donné  une  traduâion 
du  Shajîah  &!  du  Vedam ,  prétend  que  les  Egyp- 
tiens ,  les  Grecs  &  les  Romains  avoient  em- 
prunté leur  mythologie ,  leur  cofmogonie  ,  & 
même  leurs  cérémonies  religieufes  &  leurs  ido- 
les des  brames  :  d'où  il  paroît  que  ce  fyflê- 
me  eft  de  la  plus  Jiaute  antiquité,  &  qu'il 
nous  vient  vraifembl^blement  de  l'Afie.  11  y 
avoit  cependant  jadis  dans  cqiiq  partie  de  l'In- 
de ,  &  principalement  à  la  côte  de;  Coromandel 
&  à  Ceylan  ,  un  culte  dont  on  ignore  aujour- 
d'hui les  dogmes.  Le  dieu  Baomh  étoit  l'objet 
de  ce  culte  ;  mais  il  eft  tcut-àfait  méprifé  au- 
jourd'hui ,  &  il  n'y  a  plus  que  quelques  In- 
diens des  caftes  les  plus  viles  qui  lui  rendent 
encore  des  hommages.  Voici  comment  les  bra- 
mes lui  firent  perdre  fon  crédit  pour  établir 
leur  religion.  Ils  commencèrent  d'abord  par 
tâcher  d'engager  le  prince  à  changer  de  cuire 
&  à  adopter  leurs  dogmes  par  la  voie  de  la 
perfiiafion  &  par  la  politique;  mais  comme  \ts 
miniftres  de  Baouth  oppoferent  tout  leur  cré- 
dit aux  innovations  des  brames ,  ceux  ci  em- 
ployèrent des  miracles  j  ils  demandèrent  qu'oa 
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leur  amenât  un  hommme  qui  eût  la  fièvre , 
&  ils  guérirent  en  partie  le  malade  en  préfence 
du  roi.  Ils  commandèrent,  dit-on  ,  à  la  fièvre 
d'abandonner  une  moitié  du  corps  &  de  fe  reti- 
rer dans  l'autre  moitié  ;  la  fièvre  obéit  fur  le 
champ.  Alors  les  brames  propoferent  aux  mi- 
nifires  du  dieu  Baouth  de  guérir  cette  autre 
moirié;  mais  ceux-ci  qui  ne  favoient  point  faire 
de  miracles  ,  demeurèrent  confus  &  furent  obli- 
gés de  reconnoître  la  fijpérioriré  du  dieu  des 
brames  fur  le  leur.  Le  prince  &  la  plus  grande 
partie  du  peuple  abandonnèrent  dès-lors  Baouth , 
pour  fuivre  la  religion  des  brames. 

D'après  toutes  les  traditions  qui  reftent  en- 
core dans  rinde  de  ce  dieu  Baouth ,  &  une  de 
fes  ftatues  de  granit  d'environ  3  pieds  de  hau- 
teur ,  qu'on  voit  encore  aflez  près  de  Pondi- 
cbery  dans  la  plaine  de  Vizapatam  ,  fiatue  fort 
reffemblante  au  Sowmonacodum  des  Siamois , 
M.  le  Gentil  conjecture  que  les  Egyptiens  pour- 
roient  bien  être  fortis  d'une  colonie  de  Chinois 
qui  poufTa  le  commerce  jiifques  fur  les  bords 
de  la  mer-rouge.  Les  Chinois  venoient  com- 
mercer à  la  côte  de  Coromandel ,  avoient  au 
tems  de  Baouth  une  colonie  à  l'endroit  où  eft 
aftuellement  Negapatnam,  &  l'on  y  voit  en- 
core aujourd'hui  une  tour  faire  dans  le  même 
goût  que  les  tours  chinoifes  ,  &  que  l'on  dit 
avoir  été  bâtie  par  eux.  La  ftatue  de  Baouth, 
dont  nous  venons  de  parler  ,  ne  femble  être 
qu'un  modèle  du  Foé  des  Chinois.  Les  Tamoults 
conviennent  qu'ils  n'ont  point  cherché  à  faire 
ces  profélytes  hors  de  kur  pays,  ni  porté  en 
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Chine  les  dogmes  de  leur  dieu  ;  ils  aiTurent  que 
ce  font  les  Chinois  eux-mêmes  qui  ,  en  com- 
merçant dans  l'Inde ,  ont  em.mené  en  Chine  avec 
eiîx  cette  divinité  qu'ils  difeit  originaire  de 
Ceylan  ou  de  Nagapatnam.  Ainfi ,  quoiqu'il 
parût  vrairembîabîe ,  en  admettant  cette  tradi- 
tion ,  que  le  dieu  Baouth  eft  Indien,  il  pour- 
roit  erre  aufîî  un  établifTement  de  ces  mêmes 
Chinois  établis  de  tems  immémorial  à  Ceylan 
ou  à  la  côie  de  l'Inde. 

La  dodrine  des  brames  ,  &  par  conféquent 
celle  de  la  plus  grande  partie  dcs  peuples  de 
l'Inde  ,  confjfte  à  reconnoitre  d'abord  un  pre- 
mier être  indépendant  dont  ils  perfonnifient  les 
attributs  ,  6l  des  dieux  fubalternes  qui  forment 
parmi  eux  une  quantité  de  fe6tes.  Selon  pref- 
que  tous  les  do6leurs,  il  y  avoit  au  com- 
mencement une  femme  nommée  Paraxa6ii  , 
ce  q-ji  fignifie  très  -  excellente  &  très  -  fu- 
blime  puilTance.  Cette  femme  eut  trois  fiis. 
Le  premier  ,  qui  vint  au  monde  avec  cinq 
têtes,  fut  nommé  par  (a  mère,  brama,  qui  veut 
dire  fcience  ;  il  reçut  d'elle  le  pouvoir  de 
créer  feul  routes  les  chofes  vifibles  &:  invifibles. 
Le  fécond  de  fes  fils  fut  appelle  Vixnou  ;  fa 
niere  lui  accorda  le  pouvoir  de  conferver  tout 
ce  qui  avoit  été  créé  par  fon  frère.  Le  troifieme 
enfin  ,  qui ,  comme  le  premier ,  avoit  cinq  tê- 
tes ,  fe  nomma  Rutnn  ,  &  fa  mère  lui  conféra  le 
pouvoir  d'anéantir  tout  ce  que  fes  frères  avoient 
créé  &  conlervé.  Ces  trois  frères,  qui  font  les 
uois  dieux  fupérieurs,  eurent  pour  femme,  di^ 
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ient  ces  do6leurs,  la  mère  qui  les  engendra.  Ce 
fyftême  des  trois  principes  eft   afTez  générale- 
ment reçu;  mais  la  manière  de  le  commenter 
a  donné  naiffance  à  cinq  ferles  principales.  Les 
uns  veulent  que  Paraxati  foit  feule  la  caufe  de 
toutes  chofes  ,   &  qu'elle  foit  adorée  en  cette 
qualité  comme  le  feul  dieu  véritable.  D'autres 
prétendent  que  ce  doit  être  Brama  ;  le  plus  grand 
nombre  foutient  que  c'eft  à  Vixnou  que  l'on  doit 
rendre  cet  hommage;  quelques-uns  difent  que 
ce  doit  être  Rutren  :  enfin ,  il  y  en  a  qui  di- 
fent qu'aucun  de  ces  trois  frères  en  particulier 
n'eft  dieu,  mais  que  l'être  fupréme   eft  la  réu- 
nion de  toutes  les  vertus  des  dieux  précédens. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  le  Gentil  des 
gravures  faites  avec   foin  de   ces  divinités ,  de 
leurs  pagodes  ou  des  temples  confacrés  au  culte 
de  ces  dieux    II   y  a  fur-tout  plufieurs  cartes 
géographiques  de  la  route  de  M.  le  Gentil ,  dont 
les  gifTemens  &  les  portions  font  déterminés 
par  des  obfervations  agronomiques  faites  avec 
toute  la  précifion  que  l'on  devoir  attendre  d'un 
aftronome  habile.  Si  nous  ne  donnons  poit  ici 
un  extrait  des  excellentes  remarques   que  l'on 
trouve  dans  cet  ouvrage  pour  les  marins  qui 
veulent   naviguer  dans  ces  parages,   c'eft  que 
nous  croyons   que    celui  que   nous   pourrions 
faire  ici  feroit  infuffifant,  &  qu'il  eft  en  quel- 
que forte  indifpenfable  pour  eux  d'avoir  entre 
les  mains  l'ouvrage  même  que  nous  annonçons. 
Revenons  à  la   defcription  des  pagodes.  Il  n'y 
a  point  de   petite  ville  ,    de  petit  village  dans 
lequel  on  ne  rencontre  de  ces  édifices  ;  ils  font 
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même  très-fréquens  dans  les  campagnes  &  au 
milieu  des  champs.  A  la  vérité,  les  pagodes 
que  l'on  y  trouve  font  communément  û  peti- 
tes ,  qu'elles  peuvent  à  peine  contenir  quatre 
à  cinq  perfonnes.  Les  Tamoults  alTurent  que  leur 
grandeur  &  la  hauteur  de  leurs  tours  dépend 
du  rang  de  la  divinité  que  l'on  y  révère.  La 
diftribution  &  h  forme  de  ces  pagodes  eft  pref- 
que  toujours  uniforme;  elles  n'ont  de  variétés 
que  par  les  ornemens  extérieurs ,  dont  le  travail 
eft  quelquefois  d'une  richefTe  fmguliere ,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  les  gravures  que  donne 
M.  le  Gentil  de  celle  de  Vilnous.  Les  quatre  fa- 
ces de  celle-ci  font  chargées  de  figures  fcul- 
ptées  au  trois  quarts  du  relief,  fort  reffem- 
blantes  à  celles  que  nous  voyons  autour  de  nos 
églifes  gothiques  ,  &  prefque  toutes  dans  des 
attitudes  fingulieres.  La  hauteur  de  la  princi- 
pale deç  piramides  eft  de  83  pieds,  &  fa  bafe 
de  53  pieds  du  nord  au  fud,  &  37  feulement 
de  l'eft  à  l'oueft. 

L'oracle  qui  indique  aux  Indiens  le  lieu  où 
ils  doivent  pofer  ces  monumens  de  leur  piété 
eft  affez  ftngulier.  L'on  conduit  une  vache  dans 
l'endroit  à  peu-près  où  l'on  veut  conftruire  la 
pagode,  après  quoi  on  fe  retire  &  on  la  lailTe 
errer  pendant  la  nuit;  &  le  lendemain  matin, 
les  brames  fe  rendent  au  même  lieu  ,  vifitent 
exa(5lement  tous  les  environs  en  cherchant  avec 
foin  l'endroit  où  la  vache  a  fait  fes  excrémens  , 
&  cet  endroit ,  eft  félon  eux  ,  le  point  marqué 
par  la  divinité  ;  dès-lors  on  y  trace  une  ligne 
méridienne  qui  fert  à  orienter  la  pagode. 
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La  perfuafion  où  font  les  brames  qu'un  lieu 
obfcur  eft  capable  a'infpirer  une  religieufe  hor- 
reur, paroît  être  la  caufe  de  robfcurité  de 
leurs  temples ,  qui  n'ont  de  lumière  que  celle 
que  peut  y  répandre  une  porte  fort  baffe  & 
fort  étroite  ,  &  une  efpece  de  foupirail.  Quand 
en  entre  dans  ces  pagodes ,  l'on  croit  être 
dans  le  plus  affreux  cachot;  l'odorat  y  eft 
frappé  d'une  vapeur  délagiéable,  qui  eu  occa- 
fionnée  par  les  lampes  qui  les  éclairent ,  &  par 
des  chauves-iouris  qui  fe  retirent  en  grande 
quantité  dans  ces  fombres  demeures.  Au  fond 
de  ces  pagodes  fe  trouvent  des  niches  dans 
lefquelles  on  entrevoit  des  figures  dans  des  at- 
titudes que  la  délicateffe  de  notre  langue  ne 
permet  point  de  décrire. 

M.  le  Gentil  traite  de  la  forme  piramidaîe 
qu'on  donne  exclufivement  à  ces  édifices  ;  de 
la  conformité  qui  exifle  entre  ces  pagodes  & 
les  piramides  égyptiennes  ;  de  la  fituation  exa^le 
qu'elles  ont  vers  les  mêmes  points  de  l'hori- 
zon, ce  qui  lui  fait  conclure  que  ces  pirami- 
des ont  une  origine  plus  noble  que  celle  de 
renfermer  quelques  refies  de  cadavres ,  comme 
on  le  croit  communément.  Il  difcute  enfuite  le 
fentiment  des  auteurs  des  Cérémonies  reli^ieufesy 
qui  yfîirment  que  les  Bracmanes  tiroient  leur 
origine  d'une  colonie  égyptienne  ;  il  entreprend 
de  prouver  qu'ils  n'éroient  fondés  dans  cette 
affertionni  fur  des  faits  certains,  ni  fur  des  té- 
moignages concluans  ,  &  qu'il  eft  tout  au  moins 
aufTi  probable  de  croire  que  les  Egyptiens  def* 
çendeat  au  contraire  de  ceux-ci ,  comme  il  fe 
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^propofe  de  le  prouver  dans  la  fuite  de  foa 
ouvrage. 

Après  avoir  parlé  des  fêtes  &  des  cérémo* 
tîies  en  ufage  dans  l'Inde,  l'auteur  nous  retrace 
.quelques  traits  des  préjugés  de  religion  &  de^ 
febles  qui  les  accompagnent  :  par  exemple  ,  de 
celle  qu'ils  racontent  relativement  à  leur  ter- 
reur lorlqu'ils  voient  une  éclipfe. 

Les  brames,  chargés  d'annoncer  ces  phéno- 
mènes ,  ne  manquent  pas  de  publier  tous  les 
ans  les  réfultats  de  leurs  calculs  ;  le  jour  in- 
diqué ces  peuples  fe  rendent  fur  les  bords  des 
rivières  ou  de  la  mer;  &  là ,  fi-tôt  queréclipfe 
commence,  ils  implorent  les  Dieux  par  leurs 
prières  &  leurs  gémiiTemens ,  afin  de  hâter  les 
ibuffrances  qu'un  dépit  jaloux  fait  éprouver  à 
ces  aflres  brillans.  La  fable  ridicule  qu'ils  ra- 
content à  ce  fujet,  &  que  rapporte  notre  au- 
teur, étant  liée  à  des  principes  de  religion  , 
leur  eft  fans  doute  enfeignée  dès  leur  enfance 
comme  une  chofe  facrée  qu'ils  n'oient  fe  per- 
mettre d'examiner.  Il  eft  fans  doute  fmgulier 
que  dans  une  contrée  où  l'on  trouve  des  con- 
noiiTances  ailronomiques  ù  ejcacles,  &i  des  fa- 
vans  capables  de  calculer  avec  tant  de  préci- 
iîon  les  révolutions  des  corps  céleftes  ,  le  peu- 
ple y  conferve  des  idées  aufTi  fauffes  fur  la 
caufe  des  phénomènes  qui  réfultent  de  leurs 
mouvenaens.  Mais  fi  l'on  réfléchit  un  moment 
fur  le  carafter.e  des  Indiens  ,  fur  l'intérêt  que 
les  brames,  feuls  dépofitaires  de  ces  connoif- 
fànces ,  ont  de  les  tromper  ;  intérêt  d'autant 
plus  grand  ,  ^ue  l'autorité  qu'ils  confervent  fur 
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les  autres  caftes,  la  fortune  &  la  religion  dont 
ils  font  les  miniftres,  y  font  intéreffés,  oa 
fentira  que  ceux-ci  font  des  efforts  continuels 
pour  éternifer  l'ignorance  &  la  fuperftiiion  de 
la  multitude;  &  ils  ont  d'autant  plus  d'avan- 
tage fur  les  philoiophcs  qui  cherchent  au  con- 
traire à  éclairer  leur  pays ,  que  les  chimères 
les  plus  ridicules  trouvent  plus  de  profélytes 
que  les  vérités  les  plus  fublimes. 

On  trouve  dans  ce  chapitre  la  defcription 
des  chduderles  ,  qui  font  de  petits  bârimens 
élevés  par  la  magnificence  ou  la  piété  des  gens 
riches ,  &  dans  lefquels  ils  entretiennent  à  leur 
frais  un  Indien  ou  même  un  brame  pour  donner 
des  rafraîchifîémens  ou  des  fecours  aux  voya- 
geurs ;  ces  lieux  de  repos  font  fi  multipliés 
parmi  eux  ,  qu'il  eft  rare  de  faire  une  derai- 
lieue  fans  en  rencontrer;  ils  fervent  même  de 
maifon  de  campagne  aux  Européens  qui  veu- 
lent y  paffer  quelques  jours.  La  defcription  des 
p©mpes  funèbres  &  le  rerpe6l  religieux  qui 
s'obferve  dans  ces  lugubres  cérémonies,  for* 
ment  le  dernier  article  de  ce  chapitre. 

Le  3e.  chapitre  eft  employé  à  des  recher- 
ches intéreffantes  fur  différens  points  de  Taftro- 
Romie  des  Indiens  de  la  côte  de  Coromandel. 
Il  ne  falloir  rien  moins  que  la  fagacité  d'un 
habile  aftronome ,  joint  à  la  conftance  la  plus 
infatigable  pour  pénétrer  des  hommes  qui  ne 
fe  communiquent  prefque  jamais ,  &  dont  toute 
la  fcience  fe  trouve  renfermée  dans  des  vers 
ou  des  fignes  allégoriques  ,  inintelligibles  à 
ceux  même  des  autres  caftes  de  la  nation  qui 
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voudroient  les  apprendre.  Ajoutons  à  toutes 
ces  difficiil^2S ,  celle  qui  provenoit  encore  des 
interprètes  dont  il  falloir  Te  fervir  pour  fe  faire 
entendre,  &  qui,  manquaïit  oj  de  connoiiTances 
ou  d'habitude  pour  les  termes  des  fciences , 
rendoient  mal  les  idées  d'un  favant  à  l'autre  ; 
enforte  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  qu'un  homme 
capable  de  retrouver  en  quelque  manière  l'af- 
tronomie  des  brames  ,  qui  put  nous  inilruire 
de  leurs  méthodes.  Ce  que  j'avois  entendu  ra- 
conter à  Pondichery  de  radronomij  des  In- 
diens Tamoults  ,  dit  M.  le  Gentil ,  avoit  piqué 
ma  curioficé  ;  mais  ce  qui  acheva  de  l'aiguil- 
lonner,  fut  la  facilité  avec  laquelle  je  vis  cal- 
culer devant  moi  par  un  de  ces  Indiens  une 
éclipfe  de  lune  que  je  lui  propofai  au  hafard. 
Ce  phénomène  ,  avec  tous  les  élémens  préli- 
n^inaires,  ne  lui  coûta  pas  trois  quarts-d'heure 
de  travail ,  pendant  que  les  aftronomes  d'Eu- 
rope ne  peuvent  faire  ce  calcul  en  moins  d'une 
heure.  Je  lui  propofai  de  me  mettre  en  état 
d'en  faire  autant  ;  il  y  confentit  ;  mais  quoi- 
qu'il m'eût  fait  efpérer  qu'avec  des  difpofitions 
je  ferois  en  état  d'en  faire  autant  en  peu  de 
tems  ;  foit  qu'il  y  eût  de  fa  faute ,  ou  que  ce 
fût  la  mienne  ,  j'eus  befoia  de  plus  d'un  mois 
de  travail,  à  une  heure  par  jour,  pour  être 
en  état  de  calculer  une  éclipfe  de  lune ,  quoi- 
que la  méthode  m'ait  paru  depuis  trèsfimple 
&  très-facile. 

Malgré  cette  facilité  que  l'on  trouve  parmi 
les  brames  pour  les  calculs  agronomiques ,  il 
fembie  que  cette  fcience  n'a  acquis  aucun  de- 
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gré  de  perfetTnon  depuis  plus  de  dix-Tept  cens 
ans;  il  ("err.ble  même  qu'ils  n'imaginent  point 
que  l'on  puifTe  la  perfcélionner  davantage  par 
des  obfcr\  étions  &:  des  recherches.  Leur  aftro- 
nomie  le  réduit  à  cinq  points  principaux  ;  Ta- 
voir,  l'uisge  du  gnomon,  la  longueur  de  l'an- 
née ,  la  préceflion  des  équinoxes,  la  divifion  du 
zodiaque  en  vingt-fept  conflellations  ,  &.  le  cal- 
cul des  éciipf^s  de  foleil  &  de  lune.  M.  le 
Gentil  a  déterminé,  d'après  la  longueur  du  gno- 
mon rapportée  par  les  brames  ,  les  latitudes  de 
plufieurs  points  intéreffans  de  cette  p^rtiede  l'In- 
de ,  &  qui  peuvent  être  d'un  grand  fecours  pour 
re^^ifier  nos  cartes  géographiques.  L'année  tro- 
pique des  brames,  réduite  à  notre  manière  de 
compter,  eflde365i5  h.  50'  54".  Ils  luppoCent 
la  préceffion  des  équinoxes  de  54"  par  années; 
ainfi  les  IndieRS  avoier.t  des  connoiiTances  pli-s 
exaftes  de  la  longueur  de  l'année  que  celle 
que  nous  ont  tranfmis  Hipparque  &Ptolomée, 
qui  la  fuppofoient  beaucoup  plus  longue.  M.  le 
Gentil  en  conclut  que  les  lavans  de  cett^  par- 
tie de  l'Afie  connoiflbieni  le  mouvemient  de 
précefîion  ,  tandis  que  les  philorophes  grecs  ne 
faifoient  que  le  foupçonner  cent  vingt-huit  ans 
avant  J.  C.  M.  le  Gentil  t'ait  voir  que  les  âges 
du  monde  dont  parlent  les  brames,  &  dont 
perfonne  avant  lui  n'avoit  trouvé  l'application, 
ne  font  autre  chofe  que  la  révolution  du  ciel, 
011  la  période  du  mouvement  des  étoiles  en 
longitude ,  qui  eu  de  vingt-quatre  mille  ans  , 
en  fuppofant  le  mouvement  de  précefîion  de 
54''  par  an.  L'analogie  que  notre  auteur  re^ 
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marque  entre  plufieurs  périodes  employés  par 
les  brames,  tell'i  que  l'époque  qu'ils  nomment 
Calyouf;jm  ,  qui  répond  à  la  grande  période  de 
Cix  cens  ans ,  dont  on  voir  quelques  veftigcs  dans 
Jofephe ,  peut  faire  conje^lurer  que  les  anciens 
Chaldéens  avoient  eu  connoiflance  du  meuve-. 
ment  des  étoiles  en  longitudes  ;  qu'il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  les  brames  calculent  aujourd'hui 
fur  des  mouvemens  céleftes  ,  établis  longtems 
avant  eux  ,  foit  par  les  Chaldéens  ,  foit  par  les  an- 
cie  sBracmanes,  dont  les  brames  eux-mêmes  fem- 
blent  deicendre;  qu'il  eft  vraifemblablequela  lon- 
gueur de  l'année  folaire  eA  un  peu  plus  courte 
aujourd  hui  qu'elle  n'étoit  du  tems  des  premiers 
Chaldéens  ,  &  la  précefîlon  des  équinoxes  plus 
lente.  On  trouve  dans  ce  chapitre  toutes  les 
tables  néceffaires  pour  réduire  les  époques  in- 
diennes à  celles  de  notre  ère;  les  divîfions  du 
zodiaque;  les  noms  qui  répondent  aux  conf- 
tella:ions,  &  des  préceptes  de  tous  les  calculs 
néceffaires  pour  former  ces  tables  ;  la  defcription 
de  vingt-fept  conftellations  des  brames,  &  Tex- 
plication  du  calcul  des  éclipfes  de  lune  &  de 
ibleil  par  la  méthode  des  brames,  avec  leurs 
tables  des  mouvemens  de   ces  affres. 

A  la  fuite  de  ces  calculs  eil  un  mémoire 
fur  la  conformité  de  l'aftronomie  des  brames 
de  nos  jours  avec  celle  des  anciens  Chaldéens  ; 
c'eft  un  fupplément  dans  lequel  l'auteur  déve- 
loppe plus  particulièrement  toutes  fes  recher- 
ches/ur  les  connoiffances  de  l'un  &  l'autre  peu- 
ple. Ce  mémoire  fut  lu  à  la  rentrée  publique 
de  l'académie  des  fciences  en  novembre  1777, 
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&  c*eft  par-là  que  M.  le  Gentil  termine  cette 
première  partie  de  Ton  ouvrage. 

La  féconde  partie  de  ce  volume  renferme 
tjn  trèç-grand  nombre  d'obfervarions  aftrono- 
miques  &  phyfiques,  faites  fur- tout  à  Pondi- 
chery.  M.  le  Gentil  y  donne  d'abord  une  def- 
cription  de  fon  obfervatoire ,  des  inftrumens 
dont  il  s'ïû  fervi ,  &  des  méthodes  employées 
pour  les  vérifier.  Ce  recueil  précieux  pour  les 
aflronomes  ,  contient  non -feulement  de  bon- 
nes obfervations,  mais  encore  les  réfultats  que 
Ton  devoit  en  obtenir ,  foit  pour  la  perfec- 
tion des  tables ,  foit  pour  la  détermination  de$ 
longitudes  des  différens  lieux  où  elles  ont  été 
faites.  On  y  trouve  des  recherches  fur  les  ré- 
fradions  horizontales  au  bord  de  la  mer,  avec 
des  remarques  fur  l'obfervation  des  Hollan- 
dois  dans  la  Nouvelle-Zemble ,  qu'il  croit  s'ê- 
tre trompés.  M.  Je  Monnier  eft  perfuadé  ce- 
pendant qu'ils  obferverent  véritablement  une 
réfraflion  de  plus  de  quatre  degrés.  M.  le  Gen- 
til termine  fes  travaux  fur  les  réfraftions  par 
nous  donner  une  table  utile  &  commode,  dans 
laquelle  on  trouve  les  réfra6lions  depuis  l'ho- 
rizon jurqu'à  90  degrés  de  hauteur.  Les  obfer- 
vations du  pendule  fimple  &  de  la  comète  de 
1769  ,  terminent  le  premier  chapitre.  On  trouve 
enfuite  un  journal  raifonné  fur  la  température 
du  climat  de  Pondichery  ,  fur  les  variétés  des 
fnifons  ,  fuivi  d'une  defcription  des  environs 
de  cette  ville,  du  fol  &  des  différentes  pro- 
ductions du  pays ,  avec  des  expériences  très- 
interelTantes  fur  les  eaux  des  environs. 
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Le  fupplément  qui  termine  le  premier  vo- 
lume ,  contient  la  relation  de  plufieurs  traver- 
fées  dans  ces  mers  ^  avec  plufieurs  remarques 
intéreflantes  fur  la    navigation  ,   de   Manille  à 
Pondichery  par  le    détroit  de    Mulacca,   Tuivi 
d'un   mémoire  '  fur  les  vents  généraux   &  fur 
les  vents  alifés  ,  fur  les  mouiTons  des  mers  de 
rinde,   &  fur   les   routes  que  l'on   doit  tenir 
pour    aller  dans   Tlnde    lorsqu'on  a   doublé   le 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Cette  partie  fera  fur- 
tout  intérefTante  ou  plutôt  néceffaire  à  tous  les 
navigateurs  inftruits  &  zélés  pour  la  perfection 
de  leur  art. 

Nous  terminerons  ici  l'extrait  de  cet  ouvra- 
ge,  qui  intérefle  également  les  agronomes,  les 
phyficiens,  les  érudits ,  &  fur-tout  les  philofo- 
phes.  M.  le  Gentil  n'a  porté  dans  l'Inde  au- 
cun préjugé  d'aucune  efpece  :  ni  la  vanité  de 
dire  des  chofes  extraordinaires ,  ni  l'attachement 
exclufif  à  un  fyftéme  qui  y  fait  rapporter  les 
chofes  qui  s'y  rapportent  le  moins,  ne  fe  mont 
trent  dans  l'ouvrage  de  M.  le  Gentil.  On  y 
voit  au  contraire  à  découvert  cette  naïveté , 
cette  franchife  ,  cette  exa£litude  même  m.inu- 
tieufe  qu'on  aime  tant  dans  un  voyageur ,  parce 
qu'elles  infpirent  la  confiance.  D'ailleurs ,  les 
connoilTances  de  M.  le  Gentil  dans  les  fclences 
■phyfiques ,  font  connues  depuis  long-tems;  & 
il  étoit  intéreffant  que  l'Inde ,  obfervée  par  des 
philofophes  érudits  ,  le  fût  aufli  par  un  phijo- 
fophe  phyficien.  Nous  n'ofons  prononcer  que 
les  aftronomes  fe  croient  dédommagés  par  le 
morceau    fur  i'aftronomie  des  brames ,  de  la 
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perte  de  deux  obfervations  fur  le  pafTa^e^  de 
Vénus  ;  mais  toutes  les  autres  claiTes  de  lec- 
teurs regarderont  comme  un  bonheur  l'accident 
qui  a  empêché  M.  le  Gentil  d'obferver  le  pre- 
mier pafTage ,  &  fans  lequel  tout  ce  que  fon 
ouvrage  renferme  d'obfervations  piquantes  dans 
tous  les  genres ,  auroit  été  perdu  pouf  €u\.  La 
fuite  de  ce  voyage  traitera  des  ifles  Philippines 
&  de  Madagafcar ,  &  de  celles  de  France  &  de 
Bourbon.  L'imprefîion  du  deuxième  volume  eu 
fort  avancée  ;  &  il  paroîtra  incefTamment  chez 
les  mêmes  libraires. 

{Journal  des  favans  ;   Mercure  dt  France; 
Journal  général  de  France.) 


JDicovvERTES  di  M.  Marat  ^  doâtur  enmèdc 
cine  ^  médecin  des  gardes- du- corps  de  M^r. 
le  comte  é^ Artois  ,  fur  le  feu ,  rètecincitè  6»  la 
lumière  ,  conjîatêes  par  une  fuite  d^expérîences 
nouvelles  ,  qui  viennent  (Têtre  vérifiées  par  MM* 
les  ccmmijfaires  de  Vacadémie  des  fciences,  A 
Paris  ,  chez  Cloufier  ,  imprimeur  -  libraire  , 
rue  Saint- Jacques  ,  1779. 

.1  jF  feu,  ce  puiflant  agent  de  la  nature,  dont 
les  effets  font  ii  variés  ,  &  dont  l'énergie  tient 
fi  fort  du  prodige,  fixa  dé  tout  tems  l'attention 
des  philofophes;  quelques-uns  même  en  firent 
l'objet  particulier  de  leurs  recherches. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  anciens;  leurs 
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ouvrages  de  phyfique  ne  furent  jamais  qu'un 
tiiTu  de  rêveries  ;  quant  aux  modernes ,  tous 
fe  (ont  efforcés  d'arracher  à  la  nature  (on. 
fecrer. 

Comme  le  feu  e{\  ,  pour  ainfi  dire  ,  fans 
ceile  fous  nos  yeux,  la  facilité  extrême  d*ab- 
ferver  fes  effets  fembloit  donner  celle  de  con- 
noître  fa  nature  ;  cependant  tout  fe  réduifoit 
encore  à  de  fimpies  hypothefes.  Au  lieu  de 
confuirer  l'expérience  ,  les  physiciens  s'étoient 
abandonnés  à  leur  Imaginative;  &  leurs  efforts 
n'avoient  sbouti  qu'à  d'ingénieufes  fpéculations, 
iuivies  de  réfuitats  obfcurs.  Pour  ceux  même 
qui  avoient  le  plus  étudié  ce  fujet,  le  feu  étoit 
une  émanation  du  foleil  ,  &  la  chaleur  un  at- 
tribut de  la  lumière.  Tel  étoit  l'état  de  cette 
belle  branche  de  la  phyfique  ,  lorfqae  M.  Ma- 
rat  entreprit  d'y  porter  le  flambeau  de  l'expé- 
rience. 

De  l'examen  réfléchi  des  phénomènes  con- 
nus ,  il  avoir  inféré  que  la  chaleur  &  le  feu 
font  des  modifications  du  mouvement  d'un  fluide 
particulier;  mais  pour  connoitre  !a  nature  de 
ce  mouvement ,  au  plutôt  celle  de  ce  fluide , 
il  falloit  le  rendre  vifibie  au  moment  où  il 
s'échappe  avec  violence  des  matières  infl.^mma- 
blés  qu'il  confume,  ou  qu'il  fe  dégage  paifible- 
ment  des  corps  qu'ils  a  pénétrés.  Notre  auteur 
en  forma  le  deffein.  On  fent  bien  que  pour 
l'exécuter ,  il  a  dû  fe  frayer  une  route  nou- 
velle. Avant  lui  Tufage  du  microfcope  foîaire 
étoit  fort  ref^reint  :  perfonne  n'ignore  que  , 
par  la  maaiers  ordinaire  de  s'en  fersir,  l'objet 
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eft  placé  au  foyer;  on  ne  pouvoir  donc  exa- 
miner que  de  petits  objets  ;  encore  falloit-il 
fjuils  fuffent  diaphanes;  mais  entre  les  mains 
de  M.  iMarat  ,  le  microfcope  Iblaire  eft  devenu 
Ifcinftrument  de  phyiique  le  plus  univerfel.  Ega- 
lement propre  à  examiner  les  corps  d'une  grande 
étendue  ou  d'une  petite  étendue,  opaques  ou 
tranfparens  ,  il  fert  encore  à  rendre  vifibles  leurf 
plus  fertiles  émanations  ;  &  pour  cela  il  ne 
s*agit  que  de  l'armer  de  ("on  objeé^if  feul  ,  & 
de  placer  l'objet  dans  un  point  convenable  du 
cône  lumineux. 

L*aureur  prouve  d'abord  que  le  feu  ou  la 
chaleur  n'eft  qu'une  modificarion  d'un  fluide 
particulier ,  &  que  c'eft  le  mouvement  de  ce 
fluide  &  non  fapréfence,  qui  produit  la  cha- 
leur &  le  feu. 

î>  Quand  on  adapte  le  microfcope  folaire, 
»  monté  du  feul  objeftif,  dit-il,  au  volet  d'une 
5>  chambre  obfcure  ,  &  qu'on  place  la  flamme 
»  d'une  bougie  dans  un  point  convenable  (  à  > 
5)  plufieurs  pieds  du  foyer  )  du  cône  que  for- 
j>  ment  les  rayons  du  foleil ,  devenus  diver^ 
3»  gens  ,  on  voit  fur  la  toile  s^élever  autour 
»)  de  la  mèche  ,  un  cylindre  allongé  ,  diaphane  , 
»  ondoyant.  Dans  ce  cylindre  on  diftingue 
»>  l'image  de  la  flamme;  elle  paroît  fous  la  for- 
n  me  d'une  navette  roufle  qui  en  circonfcrit 
j>  une  autre  moins  colorée ,  au  centre  de  la- 
»  quelle  brille  un  petit  jet  fort  blanc.  Ce  cy- 
»  lindre  eft  bordé  d'une  raie  brillante  ,  à  l'ex- 
»>  ception  du  fommet ,  qui  fe  divife  en  plufieurs 
n  jets  tourbiilonnans ,  bordés  chacun  d'une  râi« 
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»  plus  petite  w.  Le  charbon  allumé ,  le  fer  rou- 
3>  ge ,  &c. ,  préfentent  tous  des  phénomènes 
»  analogues  ,  &  qui  conduifent  néceffairement 
V  à  conclure  que  la  chaleur  n'a  lieu  que  lorf- 
»  que  le  fluide  ignée  efl  mis  en  mouvement  «. 

M.  Marar  diiTeqiie ,  pour  parler  ainfi  ,  l'ini- 
preflion  qui  ù  fait  pjr  la  tcile  ;  &  il  rapporte , 
à  cette  occafion  ,  plufieurs  expériences  analy- 
tiques &  comparatives  ,  qui  jettent  un  grand 
jour  fur  les  objets  de  fes  recherches.  Il  prouve 
que  les  effluves  brillans  qu'on  voit  fur  la  toi- 
le ,  font  des  flots  du  fluide  ignée  même ,  & 
non  pas  quelque  vapeur  légère ,  échappée  des 
corps  incandefcens ,  deflinée  à  tranfmertre  la  cha-- 
leur ,  &  que  les  exhalaifons  d'un  corps  enflam- 
mé ou  incandefcent ,  loin  de  fervir  à  tranf- 
mettre  l'aiftion  du  fluide  ignée  ,  ne  font  toutes 
que  TafFoiblir. 

De  là  il  paiTe  à  Texamen  des  propriétés  du 
fluide  ignée.  Celui-ci  eil  tranfparent  &  lumineux 
11  a  d'autant  plus  d'éclat  qu'il  efi:  plus  denfe. 
.C'eft  pour  cette  raifon  que  cet  éclat  eft  plus 
vif  aux  bords  de  fa  fphere  d'a(5livité ,  fur-tout 
au  centre  de  la  flamme  ,  où  la  figure  des  jets 
ignées  approche  de  la  fphérique.  Le  fluide  ig- 
née eft  en  outre  pefant,  d'une  étonnante  mo- 
bilité ,  compreflîble  ;  cependant  ,  ajoute  notre 
phyiicien  ,  il  n'eft  point  élaflique.  Il  nous  pa- 
roît  difficile  de  comprendre  qu'une  fluide  foit 
comprefîible ,  &  comme  M.  Marat  le  dit  ail- 
leurs, doué  d'une  force  expan/îve  ^  fans  être  élaf^ 
tique.  L'élalticité  confifle  dans  la  faculté  de  fe 
remettre  dans  fon  premier  état  auffi-tôt  que  la 
'      ^  B  6 
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force  compreffîve  ou  extenfive  cefle  d'agir  M, 
Marat  rapporte  lui-même  des  expériences  qu'il 
ne  lemble  pas  s'être  rappellées,  &  qui  ne  font 
pas  favorables  à  fon  affertion.  n  Si  l'on  fufpend  , 
j>  «lit-il ,  un  petit  boulet  rouge  fous  un  réci- 
«  pient  de  glace  ,  on  verra  dans  la  chambre 
37  ob(cure  rathmofphere  ignée  s'étendn  à  me- 
»  fure  qu'on  fait  le  vuide  ,  &  revenir  à  fes  dï* 
»  menjions  primitives  à  mefure  qu'on  fait  ren- 
w  trer  l'air.  Après  avoir  enlevé  le  récipient , 
»  fi  l'on  abaiffe  ce  boulet ,  on  verra  la  partie 
ir  inférieure  de  cette  athmofphere  fe  relîerrer 
37  à  mefure  qu'il  plonge,  c'eft-à-dire  ,  à  mefure 
»  qu'elle  eft  phis  fortement  comprimée  par  l'air 
n  qu'il  déplace  «. 

Cette  expérience  nous  paroit  décifive  en 
faveur  de  i'élafticité  du  fluide  ignée.  En  voici 
une  autre  qui  ,  fuivant  M.  Marat,  conrtate 
qu'il  n^eft  pas  élaftique ,  & ,  félon  nous ,  fait 
feulement  connoître  l'uniformité  de  fon  aftion  , 
lorfqu'il  eft  abandonné  à  lui  -  même.  »  Lorf- 
»  qu'on  fufpend  une  boule  rouge,  vuidée  & 
3>  percée  d'un  trou,  on  ne  voit  pas  celui  (le 
»  fluide  ignée)  dont  elle  eft  remplie,  s'échap- 
»  per  en  plus  grande  quantité  par  cette  ou- 
n  verture  que  par  tout  autre  point  de  la  fu- 
3>  perficie.  (  Qu'eft-ce  qui  pourroit  le  forcer 
s>  à  s'échapper  ?  )  Mais  lorfqu  on  introduit  un 
3»  peu  d'air  dans  la  cavité  ;  violemment  dilaté 
»  par  la  chaleur  ,  il  entraîne  notre  fluide  au- 
3)  dehors  (  c'eft-à-dire  ,  qu'il  cherche  à  fe  ré- 
»  tablir  dans  fon  premier  état  ,  loriqu'il  eft 
35  comprimé  ,  &  qu'il  fe  laiife  volontiers  entrai- 
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»  ner  par  l'air  auquel  il  s'incorpore ,  c'eft-à-dire , 
n  qu'il  ell  vraiment  élaftique  ;  )  auffi  l'en  voit- 
»  on  failiir  à  grands  jers.  « 

Pour  ne  pas  affciblir  les  preuves  qui  fe  for- 
tifient mutuellement  dans  une  fuire  d'expérien- 
ces ,  nous  invirons  à  lire  dans  l'ouvrage  même 
celles  de  ces  expériences,  par  lelqueiles  il  confte 
que  la  matière  ignée  diffère  elTentiellement  de 
Ja  matière  iumineufe  &  du  fluide  éle61:rique  ; 
mais  nous  nous  arrêterons  encore  un  moment 
fur  celies  qui  font  connoître  les  loix  &  les 
propriétés  du  mouvement  du  fluide  ignée  ,  lorf- 
qu'il  eft  mis  en  action. 

n  Ce  fluide,  dit  M.  Marat,  qui  s'échappe 
»  des  corps  enflammés  ou  incandefcens,  for- 
»  me  autour  d'eux  une  fphere  d'aèliviré  dont 
f*  l'aire  eft  d'aurant  plus  grande  ,  que  le  volu- 
n  me  de  ces  corps  eft  plus  confidérable  ;  mais 
«  l'intenfité  de  la  chaleur  ne  s'y  déploie  pas 
»  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  de 
»  ces  corps  ,  d'où  il  émane.  Une  lame  de  plomb 
«extrêmement  mince,  fond  à  fix  lignes  au- 
n  deffus  d'un  boulet  rougi  a  blanc ,  &  ne  fond 
»  pas  à  trois  lignes  des  côtés.  Une  allumette 
n  s'allume  à  fix  pouces  du  fommet  de  la  flam- 

V  me  d'une  chandelle,   &  ne  peut  s'allumera 

V  quatre  lignes  de  ia  bafe.  Cette  fphere  d'ac- 
»  tivité  varie  beaucoup  ,  par  fa  forme  ,  des 
»  corps  enflammés  aux  corps  incandefcens;  ce 
n  qui  dépend  de  l'inégale  prefîion  de  J'air  qui 
»  l'environne.  Dans  le  vuide  cette  fphere  d'ac- 
»  tivité  s'étend  d'une  manière  uniforme  au- 
»  tour  des  corps  chauds ,  d'où  le  fîuide  ignée 
«  s'échappe,  « 
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Notre  phyficien  pafTe  à  la  figure  de  la  fphere 
d'aftlvité  de  ce  fluide,  confidere  le  befoin  que 
le  feu  a  de  l'air  ,  &c.  Voici  des  expériences 
qui  prouvent  cette  néceflité  de  l'air  pour  four- 
nir au  feu  un  milieu  comprefîible ,  où  il  puiffe 
librement  étendre  fa  fphere  d'adivité. 

»)  Lorfqu'on  fait  entrer  la  flamme  d'une  bou- 
«  gie  dans  un  tube  de  verre  d'un  pouce  de 
»  diamètre  fur  fix  de  longueur  ,  à  peine  eft- 
»  elle  introduite  qu'elle  occupe  tout  refpace, 
»  Or ,  le  tube  agiffanr  comme  réverbère  ,  bien- 
>»  tôt  la  chaleur  raréfie  l'air  ambiant  ;  le  ref- 
»  fort  de  l'air  diminué  de  la  forte  ,  la  flamme 
»  s'étend  &  s'allonge.  Mais  fi  l'on  vient  à  fer- 
M  mer  le  bout  fupérieur  du  tube ,  l'air ,  vio- 
M  lemment  dilaté  par  la  flamme ,  ne  pouvant 
j>  s'échapper,  la  comprime  violemment  à  fon 
»  tour  &  l'étoufFe.  Ainfi  c'eft  en  la  compri- 
»  mant ,  ou  plutôt  en  rétreciflant  peu  à  peu  la 
»  fphere  de  notre  fluide  qu'un  air  trop  dilaté 
M  éteint  la  flamme.  Cet  effet,  ajoute  l'auteur  , 
n  eu  bien  fenfible  dans  la  chambre  obfcure. 
»  Placez  une  bougie  fous  un  récipient  de  gla- 
î)  ces ,  fixé  fur  fon  fupport  par  un  écrou  ;  & 
»  a  ratfure  que  la  chaleur  augmenrera  l'ex- 
>«  panfion  de  i'alr  contenu  ,  vous  verrez  cette 
»  fphe.e  ft:  refl*errer  par  degrûs.  « 

M.  Marat  explique  enfuite  pourquoi  ,  prête 
à  s'éteindre,  la  flamme  d'une  bougie  quitte  la 
mèche  pour  s'élever.  De-là  il  palfe  à  des  con- 
fidérations  fur  les  différences  qu'on  remarque 
dans  \i  faculté  qu'ont  les  corps  de  fixer  l'a^lion 
du  fluide  ignée»  Cette  différence  dépend  de  la 
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plus  ou  moins  grande  quantité  de  phlogiftique 
qui  s'y  trouve  (&  qui  n'étant  pas  aïTez  inti- 
mement uni  avec  les  principes  incombuitibles, 
peut  en  être  détaché  par  l'a6lion  du  fluide 
ignée.)  La  déflagration  &  les  phénomènes  du  re- 
froidiflement  occupent  enfuite  notre  phyficien  , 
ainû  que  les  difcuffions  relatives  à  la  lumière 
que  répand  la  flamme,  les  diverfes  couleurs 
de  celle-ci ,  les  degrés  de  pureté  du  fluide  ignée 
que  cette  diverfité  de  couleurs  indique  ,  enfin 
la  raifon  pour  laquelle  la  flamme  afFe<5te  la 
figure  d'un  cône  allongé. 

yy  Si  la  flamme,  dit  il  à  cette  occafion  ,  mon- 
n  toit  en  vertu  du  principe  de  gravitation  > 
»  comme  on  l'avance ,  loin  de  prendre  une 
»  forme  à-peu-près  conique  ,  elle  afFederoit 
»  toujours  la  forme  contraire ,  celle  d'un  cône 
î?  renverfé  ;  puifque  le  poids  de  l'air  augmente 
w  avec  la  hauteur  de  la  colonne.  Le  principe 
ï>  ne  rend  donc  pas  raifon  du  phénomène.  Au 
»  poids  fublîiiuons  le  reffort ,  &  nous  verrons 
n  s'expliquer  de  lui-même  cet  effet  auquel  on 
»  n'a  point  encore  afîigné  de  vraie  caufe.  A 
»  l'aide  de  la  force  attraélive  ,  le  fluide  ignée 
»)  fixe  fon  a(5Hon  fur  les  fubitances  inflamma- 
î>  blés ,  où  leurs  effluves  agités  dans  la  fphere 
n  d'a<5î:ivité  forment  !a  matière  de  la  flamme. 
»  Au  centre  de  cette  fphere  la  force  expanlîve 
«  du  fwU  a  le  plus  d'énergie  ;  Teffet  de  la  pref^ 
j>  fion  de  l'air  efl  donc  moins  fenfible  ;  mais 
n  cette  force  s'afïbiblit  à  la  circonférence ,  & 
»>  la  prefllon  de  l'air  augmente  d'autant  :  que 
»  fi  la  flamme  a  toujours  une  direflion.  vertl- 
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n  cale,  ceft  que  l'air  plus  dénie,  confêquem- 
yy  ment  plus  élaiHque  dans  fes  couches  infé- 
»  Heures,  la  comprime  davantage,  &  l'empê- 
>»  che  plus  effica-.enient  de  s'éiendre.  Ne  pou- 
»  vant  donc  poulier  en  bas ,  elle  poufle  en  iiaut. 
»  Voilà  comment  la  flamme  prend  toujours  la 
M  forme  d'un  cône  allongé,  u 

Cent  feize  expériences  ,  toutes  plus  intéref- 
fantes  les  unes  que  les  autres  ,  viennent  à 
Fap  3ui  du  Tyrtême  ingénieux  de  M.  Marar.  Ce 
phvfKien  a  fenti  la  nécefTiré  de  l'érayer  de 
faits;  car  dans  un  fiecle  éclairé  autant  que  le 
nôtre,  il  n'y  a  plus  de  fortune  à  eipérer  pour 
]a  théorie  ,  même  la  plus  belle  ,  fi  elle  ne 
marche  de   concert  avec  l'expérience. 

Nous  nous  garderons  bien  de  devancer  le 
jugement  de  l'académie  des  fciences  fur  cet 
ouvrage.  C'eft  aux  commifl'aires  qu'elle  a  char- 
gés de  vérifier  les  expériences  de  M.  Marat , 
d'en  apprécier  le  mérite.  Mais  en  attendant  leur 
décîfion  ,  nous  croyons  ne  pas  trop  hafarder 
en  difant  que  les  réfultats  nouveaux  qu'elles 
prér<;;nfent  j  (émblent  devoir  intérefier  roubles 
phyficiens.  Au  refte  ,  cette  brochure  n'eft  que 
le  précis  d'un  traité  plus  confifierable  que  M. 
Marat  publiera  bientôt  fous  le  titre  de  Recher- 
ches ph^fiques  fur  le  feu.  On  conçoit  avec  quelle 
impatience  les  lavans  doivent  attendre  un  ou- 
vrage de  nature  à  faire  époque  dans  l'hiftoire 
des  fciences. 

(  Journal  incyclopidique  ;   Me '■cure  di 
France  ;  Journal  ue  Paris.  ) 
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Histoire  -  Naturelle  des  olpaux  ,  in-4fo, 
TomeVe.  A  Paris,  de  rimprimerie-royaîe; 
&  fe  trouve  à  i'hôrel  de  Thou ,  rue  des  Poi- 
tevins.  1779. 

J\  NNONCER  un  nouveau  volume  de  VHif- 
toire- Naturelle ,  n'eft  ce  pas  dire  au  public  qu'une 
nouvelle  Source  de  lumières  &  de  plaifirs  lui 
eft  ouverte  r  La  fortune  de  cet  ouvrage  eô 
trop  bien  établie  pour  exiger  déforrrrais  qu'on 
entre  dans  de  longs  détails  fur  les  objets  qu'il 
renferme,  &  fur  la  manière  dont  ils  y  font 
préfentés.  Il  fuffira  d'obferver  que  cette  fuite 
d'oifeaus:  a  toujours  pour  hil^oriens  MM.  de 
BufFon  &  de  Montbeillard.  Les  eiForts  de  ces 
deux  naturalises  femblent  croître  avec  la  con- 
sidération que  l'Europe  entière  leur  accorde  , 
&  avec  Tempreffement  qu'on  a  pour  lire  tout 
ce  qui  fort  de  leur  plume.  On  jnge>a  par  les 
morceaux  que  nous  allons  tranfcrire  au  hafard, 
û  ce  volume  eft  digne  de  figurer  à  côté  des 
précédens. 

La  Fauvette.  »  Le  trifte  hiver  ,  faifon  de 
»  mort,  efl  le  tems  du  fommeil ,  ou  plutôt  de 
»  la  torpeur  de  la  nature  ;  les  infeâ-es  fans 
»  vie ,  les  reptiles  fans  mouvement ,  les  végé- 
j>  taux  fans  verdure  &  fans  accroilïement ,  tous 
»  les  habitans  de  l'air  détruits  ou  relégués, 
»  ceux  des  esux  renf^ermés  daiis  des  prifoas  de 
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î>  glace ,  &  la  plupart  des  animaux  terreftfés 
»>  confinés  dans  les  cavernes ,  les  antres  &  les 
»  terriers  ;  tout  nous  préfente  les  images  de 
»  la  langueur  &  de  la  dépopulation  ;  mais  le 
»  retour  desoifeaux  au  printems  eft  le  premier 
»  fignal  &  la  douce  annonce  du  réveil  de  la 
')  nature  vivante  ;  &  les  feuillages  renaifTans 
»  &  les  bocage?  revêtus  de  leur  nouvelle  pa- 
»  rure  ,  fembleroient  moins  frais  &  moins  tou- 
»>  chans  fans  les  nouveaux  hôtes  qui  viennent 
»  les  animer  Se  y  chanter  l'amour. 

î>  De  ces  hôtes  des  bois ,  les  fauvettes  fonjt 
i>  les  plus  nombreufes ,  comme  les  plus  aima- 
»  blés  :  vives,  agiles,  légères  &  fans  ceffe  re- 
»  muées  ,  tous  leurs  mouvemens  ont  l'air  du 
»  fentiment;  tous  leurs  accens  ,  le  ton  de  la 
»  joie;  &  tous  leurs  jeux,  l'intérêt  de  l'amour. 
«  Ces  jolis  oifeaux  arrivent  au  moment  où  les 
»  arbres  développent  leurs  feuilles  &  commen- 
»>  cent  à  laifîer  épanouir  leurs  fleurs  ;  ils  fe  dif- 
j)  perfent  dans  toute  i'étendue  de  nos  campa- 
j>  gnes;  les  uns  viennent  habiter  nos  jardins, 
»  d'autres  préfèrent  les  avenues  &  les  bof- 
»  quets;  plufieurs  efpeces  s'enfoncent  dans  les 
»  grands  bois ,  &  quelques-unes  lé  cachent  au 
')  milieu  des  rofeaux.  Ainfi  les  fauvettes  rem- 
î>  plilTent  tous  les  lieux  de  la  terre,  &  lesani- 
»  ment    par  les  mouvemens  &   les  accens  de 

w  leur  tendre  gaîré Ceft    un   petit  fpec- 

»  tacle  de  les  voir  s'égayer ,  s'agacer  &  fe 
ï>  pourfuivre  ;  leurs  attaques  font  légères ,  & 
»»  ces  combats  innocens  fe  terminent  toujours 
w  par  quelques  chanfons.  La  fauvette  fut  l'em- 
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)»  bléme  des  amours  volages  ,  comme  la  tour- 
î)  rerelle  de  l'amour  fidèle  ;  cependant  la  fau- 
«  verte,  vive  &  gaie,  n'en  eft  ni  moins  ai- 
»  mant-e  ni  moins  fidèlement  attachée  ;  &  la 
»  tourterelle  trifte  &  plaintive  ,  n'en  ert  que 
w  plus  fcandaleufement  libertine  (  *).  Le  mâle 
w  de  la  fauvette  prodigue  à  fa  femelle  mille 
»  petits  foins  pendant  qu'elle  couve;  il  partage 
»  fa  follicitude  pour  les  petits  qui  viennent 
i>  d'éclore,  &  ne  la  quitte  pas  même  après  l'é- 
»  ducation  de  la  famille  :  fon  amour  femble  du- 

»  rer  encore  après   fes    defirs  farisfaits  ?> 

Quelle  fenfibilité  !  quelle  imagination  !  quel  fty- 
le  1  quelle  douce  mélodie!  Trouveroir-on  dans 
nos  poètes  ,  chez  nos  peintres  même  ,  un  ta- 
bleau d'une  compofition  plus  ingéniei  fe ,  d'un 
deliin  plus  élégant ,  d'un  coloris  plus  fuave  & 
d'un  effet  plus  enchanteur  ? 

La  Mefange.  it  En  général  toutes  les  méfan- 
w  ges ,  quoiqu'un  peu  féroces  ,  aiment  la  fo- 
»>  ciété  de  leurs  femblables,  &  vont  par  trou- 
))  pes  plus  ou  moins  nombreufes.  Lorfqu'elles 
»  ont  été  féparées  par  quelque  accident,  elles 
î>  fe  rappellent ,  &  font  bientôt  réunies.  Ce- 
»>  pendant  elles  femblent  craindre  de  s'appro- 
»  cher  de  trop  près  ,  fans  doute  que  jugeant 
»  des  difpofitions  de  leurs  femblables  par  les 
»  leurs  propres,  elles  fentent  qu'elles  ne  doi- 
»  vent  pas  s'y  fier  :  telle  eft  la  fociété  des  mé- 
3)  chans.  Elles  fe  livrent  avec  moins  de  défiance 


(*)    Fojq  TArt,  ^€  la  Tourserelle ,  vol.  2. 
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»  à  des  unions  plus  intimes  qui  (e  renouvellent 

»>  chaque  année  au  printems,  &  dont  le  pro- 

»>  duit  eft  confidérable  (*)  ;  car  c'eft  le  propre 

n  des   mefanges  d'êrre  plus  fécondes  qu'aucun 

»>  autre  genre  d'oifeaux,  &   plus   qu'en   raifon 

»  de  leur  petire  taille.  On  feroit  porté  à  croire 

»  qu'il  enrre  dans  leur   organifation   une   plus 

w  grande  quantité  de  matière  vivante,  &  qu'oa 

»  doit  attribuer  à  cette   furabondance    de  vie 

»  leur  grande  fécondité,  comme  aufîi  leur  ac- 

3>  tivité,  leur  force  &   leur  courage.    Aucun 

M  autre  oifeau  n'attaque  la  chouette  p!us   har- 

«  dimenr  ;  elles  s'élancent  toujours  les  premie- 

»  res,  &  cherchent  à  lui  crever  les  yeux  ;  leur 

w  aftion  eft  accompagnée    d'un    renflement  de 

»  plumes ,    d'une  fucceffion   rapide    d'attitudes 

3)  violentes   &    de    mouvemens    précipités  qui 

s>  expriment  avec  énergie  leur  acharnement  & 

«  leur  petite  fureur;  Jorfqu'elles  fe  fencent  pri- 

»  fes,   elles  mordent   vivement   les   doigts  de 

»  l'oifeleur  ,    les  frappent  à  coups  de  bec  redou- 

ï>  blés,  &  rappellent  à  grands  cris   les  oifeaux 

a  de  leur  efpece,  qui  accourent  en  foule.  Ce 

«  prennent  à  leur  tour,  &  en  font  venir  d'au- 

»  très  qui  fe  prennent  de  même.  Aufîi  M.  Lot- 

»  tinger   affure-t-ii  que   iur  les   montagnes   de 

^  Lorraine,  lorlque  le  temps  eft  favorable,  il 

»  ne  faut  qu'un  appeau ,  une  petite  loge  &  un 

»  bâton  fendu    pour   en   prendre  quarante  ou 

»  cinquante  douzaines  dans  un  matinée.  « 


(*)  Eues  produiCenc  jiiT^jj'ù    dix-huit  ou  vingt  oeufs. 
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V  Alouette.  »  Elle  eft  du  petit  nombre  des  cifeaux 
n  qui  chantent  en  volant  ;  plus  elleseleve,  plus 
i>  elle  force  de  voix  ,  &-  fouvent  e'ie  la  force  à  un 

V  tel  point,  que  quoiqu'elle  fe  foutienne  au  haut 
»  des  airs  61  à  perte  de  vue  ,  on  l'entend  en- 
)}  core  diftirélement,  foit  que  ce  chant  ne  foit 
})  qu'un  fi  mple  accent  d'à  mou  r  ou  de  gaÎTC , 
j)  foit  que  tes  petits  oifeaux  ne  chantent  ainfi 
»  en  volant  que  par  une  forte  d'émulation  po^r 
»  fe  rappeller  entre  eux.  Un  oifeau  de  proie 
»  qui  compte  fur  fa  force  &  médite  le  carnage, 
3)  doit  aller  feul  ,  &  garder  d^ns  fa  marche 
»  un  filence  farouche ,  de  peur  que  le  moindre 
M  cri  ne  fût  pour  fes  pareils  un  avertifleinent 
n  de  venir  partager  fa  proie,  &  pour  les  oi- 
»  féaux  foibles,  un  fignal  de  fe  tenir  fur  leurs 
î>  gardes  ;  c'eft  à  ceux-ci  à  fe  raffembier ,  à 
»  s'avertir ,  à  s'appuyer  les  uns  les  autres ,  & 
»  à  fe  rendre  ,  ou  du  moins  à  fe  croire  forts 
»  par  leur  réunion....  On  m'avoit  apporté,  dans 
«  le  mois  de  mai,  une  alouette  qui  ne  man- 
j>  geoit  pas  encore  feule;  je  la  fis  élever,  St  elle 
»  étoit  à  peine  fevrée  lorfqu'on  m'apporta  d'un 
»  autres  endroit  une  couvée  de  trois  ou  quatre  pe- 

V  tits  de  la  même  efpece  ;  elle  fe  prit  d'une 
î)  affedion  finguiiere  pour  ces  nouveaux  venus, 
»  qui  n'étoient  pas  beaucoup  plus  jeunes  qu'elle, 
n  elle  les  foignoit  nuit  &  jour,  les  réchauifoit 
»  Tous  fes  ailes,  leur  enfcnçoit'la  nourriture 
M  dans  la  bouche  avec  le  bec  ;  rien  n'étoit  ca- 
»  pable  de  la  détourner  de  ces  intéieffantes 
î»  fon^lions  ;  fi  on  l'arrachoit  de  defTus  ces  pe- 
»  tits  j  elle  |:eYoloit  à  eux  dès  qu'elle  étoit  li- 
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M  bre,  fans  jamais  fonger  à  prendre  fa  volée, 
»  comme  elle  l'auroit  pu  cent  fois  ;  fon  affec- 
«  tion  ne  faifant  que  croître,  elle  en  oublia  à 
i»  la  lettre  de  boire  &  de  manger  ;  elle  ne  yi- 
n  voit  plus  que  de  la  becquée  qu'on  lui  don- 
»  noit  en  même  temps  qu'à  fes  petits  adoptifs , 
w  &  elle  mourut  enfin  confumée  par  cette  ef- 
»  pece  de  pafTion  maternelle.  « 

La  Bergeronette.  )>  L'efpece  d'afFe£lion  que  les 
>»  bergeronettes  marquent  pour  les  troupeaux  ; 
»  leur  habitude  à  les  fuivre  dans  la  prairie,  leur 
)»  manière  de  voltiger,  de  fe  promener  au  mi- 
«  lieu  du  bétail  paiiîant,  de  s'y  mêler  fans  crain- 
»  te,  jufqu'à  fe  pofer  quelquefois  fur  le  dos 
M  des  vaches  &  des  moutons ,  leur  air  de  fami- 
î;  liarité  avec  le  berger  qu'elles  précèdent  & 
»  qu*elles  accompagnent  fans  défiance  &  fans 
»  danger,  qu'elles  avertiffent  même  de  l'appro- 
y}  che  du  loup  ou  de  l'oifeau  de  proie,  leur 
î>  ont  fait  donner  un  nom  approprié,  pour  ainfi 
»  dire,  à  cette  vie  paftorale.  Compagne  d'hom- 
»  mes  innocens  &  paifibles ,  la  bergeronette 
3)  femble  avoir  pour  notre  efpece  ce  penchant 

V  qui  rapprocheroit  de  nous  la  plupart  des  ani- 
>»  maux ,  s'ils  n'étoient  repoulTés  par  notre  bar* 
»  barie ,  &  écartés  par  la  crainte  de  devenir 
ï>  nos  vidimes.  Dans  la  bergeronette,  l'afFeftion 
»  eft  plus  forte  que  la  peur  ;  il  n'eft  point  d'oi- 
j)  feau    libre  dans    les  champs  qui  fe    montre 

V  auffi  privé  ,  qui  fuie  moins  &  moins  loin , 
ï)  qui  foit  aufTi  confiant ,  qui  fe  laifTe  appro- 
»  cher  de  plus  près  ,  qui  revienne  plutôt  à  por- 
M  tée  des  armes  du  chaiTeur  qu'elle  n'a  pas  l'air 
»  de  redouter,  puifqu'elle  ne  fait  pas  même  fuir.a 
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On  voit  que  M.  de  Buffon  a  toujours  l'art, 
ainfi  que  fon  collègue  ,  de  fondre  la  morale 
dans  fss  defcriptions  phyfiques  ;  par- tout  ils 
nous  révèlent  les  fecreîs  de  la  nature,  nous 
enfeignent  à  mieux  l'obferver ,  à  chérir  fes 
ouvrages,  à  nous  approprier  fes  moyens,  à 
multiplier  ou  faire  diiparoître  fes  produftioHS 
utiles  ou  nuifibles. 

Le  RoJJi^nol.  y>  Il  n'eft  point  d'homme  bien 
n  organilé  à  qui  ce  nom  ne  rappelle  quel- 
w  qu'une  de  ces  belles  nuits  de  printemps,  où 
>»  le  ciel  étant  ferein ,  l'air  calme  ,  toute  la  na- 
»  ture  en  filence,  &  pour  ainfi  dire  attentive, 
?)  il  a  écouté  avec  raviffement  le  ramage  de  ce 
n  chantre  des  forêts.  On  pourroit  citer  quel- 
»>  ques  autres  oifeaux  chanteurs  dont  la  voix 
»  le  difpute  à  certains  égards  à  celle  du  rof- 
>j  fignol  :  les  alouettes ,  le  ferin ,  le  pinçon , 
î»  les  fauvettes,  la  linotte,  le  chardonneret, 
«  le  merle  commun,  le  merle  folitaire  &  le 
»  moqueur  d'Amérique  fe  font  écouter  avec 
5>  plaifir  lorfque  le  rolTîgnol  fe  tait;  les  uns 
»  ont  d'auiîi  beaux  fons,  les  autres  ont  le  tim- 
»  bre  aulîi  pur  &  plus  doux  ;  d'autres  ont  des 
î>  tours  de  gozier  auffi  flatteurs;  mais  il  n'en 
ï>  eft  pas  un  feul  que  le  roffignol  n'efface  par 
♦>  la  réunion  complette  de  fes  lalens  divers,  & 
»  la  prodigieufe  variété  qui  naît  de  cette  réu- 
»  nion  ;  enforte  que  la  chanfon  de  chacun  de 
-M  ces  oifeaux ,   prife  dans  toute  fon  étendue , 

M  n'eft  qu'un  couplet  de  celle  du   rofîignol 

»  Ce  Coryphée  du  printems  fe   prépare-t-il  à 
»  chanter  l'hymne  de  la  nature,  il  commence 


48  UESPRÎT  DES  JOURNAUX  , 
il  par  un  prélude  tiîiiide  ,  par  des  tons  foibles  l 
»  prerqu'indécis ,  comme  s'il  vouloit  effayer 
M  ion  inflrument  &:  intérefler  ceux  qui  l'écou- 
»  tent  ;  inais  enfuite  prenant  de  l'aflurance,  il 
3>  s'anime  par  degré  ,  il  s  échauffe,  &  bientôt 
ji  il  déploie  dans  leur  plénitude  routes  les  ref- 
j)  fources  de  fon  incomparable  organe  :  coups 
«  de  gofier  éclatans,  batteries  vives  &  légères, 
»  fufées  de  chant ,  où  la  netteté  eft  égale  à  la 
»  volubilité;  murmure  intérieur  &  fourd  qui 
j>  n'eft  point  appréciable  à  l'oreille ,  mais  très* 
M  propre  à  augmenter  l'éclat  des  tons  plus  har* 
»î  monieux  ;  roulades  brillantes  &  rapides ,  ar* 
>i  ticulécs  avec  force,  &  même  avec  une  dureté 
»  de  bon  goût  ;  accens  plaintifs  cadencés  avec 
i>  mollefTe,  fons  filés  fans  art ,  mais  enflés  avec 
v  ame;  fons  enchanteurs  &  pénétrans,  vrais 
»  foLipirs  d'amour  &  de  volupté  qui  femblent 
î)  fortir  du  cœur,  &  font  palpiter  tous  les 
«  cœurs,  qui  caufent  à  tout  ce  qui  eft  fenfible 
«  une  émotion  Ci  douce,  une  langueur  û  tou- 
3>  chante  ;  c'eft  dans  ces  tons  pafîionnés  que 
»  l'on  reconnoît  le  langage  du  fentiment  qu'un 
»  époux  heureux  adreffe  à  une  compagne  ché- 
»  rie  ,  &  qu'elle  feule  peut  lui  infpirer;  tandis 
>•  que  dans  d'autres  phrafes  plus  étonnantes 
»  peut-être,  mais  moins  exprelîives  ,  on  re- 
i>  connoit  le  fimple  projet  de  l'amufer  &  de 
»  lui  plaire ,  ou  bien  de  difputer  devant  elle 
»  le  prix  du  chant  à  des  rivaux  jaloux  de  fa- 

»  gloire  &  de  fon  bonheur u 

Tous  les    roflîgnols  ne  chantent  pas  é^^îe- 
ment  bien.    En  Angleterre  on  préfère  ceux  de 

la 
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la  province  de  Surry  à  ceux  de  Middleffex. 
Cette  dlverfité  de  ramage  dans  les  oifeaux 
d'une  même  e(pece  ,  a  été  comparée ,  avec 
rauon ,  aux  diftérences  qui  fe  trouvent  dan* 
les  dialeéles  d'une  même  langue,  »  Un  roffi- 
M  gnol  aura  entendu  par  hafard  d'autres  oi» 
î>  féaux  chanteurs,  les  efforts  que  l'émulation 
»  lui  aura  fait  faire,  auront  perfedionné  fon 
»  chant,  &  il  l'aura  tranfmis  ainfi  perfectionné 
;>  à  Tes  delcendans  ;  car  chaque  père  eft  le  mai' 
ï»  tre  à  chanter  de  fes  petits  ;  &  l'on  fent  com- 
»  bien  dans  la  fuite  des  générations ,  ce  même 
»  chant  peut  être  encore  perfeélionné  ou  mo- 
n  difié  diverfement  par  d'autres  hafards  fem- 
»  blables.  « 

M.  Barringron  ,  &  avant  lui  le  jéfuite  Kir- 
ker,  ont  efTayé  de  noter  le  chant  du  roflîgnol  ; 
mais  exécutés  par  les  phis  habiles  joueurs  de 
flûte  ,  leurs  airs  ne  reffembloient  point  au  chant 
de  cet  oifeau.  C'eft  qu'avec  nos  fignes  de  mu- 
Tique  on  ne  peut  exprimer  au  jufte  ni  la  du- 
rée relative  de  chaque  note  ,  ni  faifir  ce  rhy- 
rhme  11  varié  dans  fes  mcuvemens,  û  nuancé 
dans  fes  tranfitions ,  û  libre  dans  fa  marche  ,  fi 
indépendant  de  toutes  nos  règles  de  conven- 
tions ,  &  par  cela  même  û  convenable  au  chan- 
tre fie  la  nature. 

Quoique  la  voix  du  rofîîgnol  n'ait  qu'en- 
viron une  odbve  d'étendue ,  fon  timbre  eft 
auiîi  puifTant  que  celui  de  l'homme  ;  il  rem- 
plit une  fphere  d'un  mille  de  diamètre  :  phé- 
nomène bien  remarquable  dans  un  oifeau  qui 
pefe  à  peine  une  demi- once. 

Tome  /,  C 


50     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

L'auteur  a  vu  un  rofllgnol  âgé  de  dix-fept 
ans;  il  avoit  commencé  à  grifonner  à  fepr  ,  & 
à  quinze  il  avoit  des  pennes  entièrement  blan- 
ches aux  aî!es  &  à  la  queue  ;  fes  jambes  avoient 
beaucoup  groffi  ;  il  avoit  aux  doigts  des  efpe- 
ces  de  nodus  comme  les  goutteux  :  on  étcit 
obligé  de  lui  rogner  de  tems  en  tems  la  pointe 
du  bec  fupérieur. 

M.  de  Montbeillard  obrerve  que  ce  roffi- 
gnol  n'avoit  jamais  été  apparié  :  »  l'amour , 
57  dit-il,  fenible  abréger  les  jours,  mais  il  les 
V  remplit ,  il  remplit  de  plus  le  \œu  de  la  na- 
r  rure;  fans  lui,  les  fentimens  fi  doux  de  la 
n  paternité  feroient  inconnus;  enfin  il  étend 
i)  l'exiftence  dans  l'avenir ,  &  procure ,  au 
n  moyen  des  générations  qui  fe  fuccedent ,  iHie 
i>  forte  d'immortalité;  grands  &  précieux  dé- 
»  dommagemens  de  quelques  jours  de  trif^efle 
»  &  d'infirmités  qu'il  retranche  peut-être  à  la 
M  vieillefle.  « 

(  Mercure  de  France  ;   Gaiate  univerfdîe  de 
Hué  future.  ) 


^^ 
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Annales  poétiques ,  depuis  rorigine  delà  poé- 
Jïe  françQÏfe.  Tome  XIII.  A  Paris,  chez  les 
,  éditeurs  ,  rue  de  la  Juiîienne  ,  à  la  maifon 
neuve;  &  chez  Delalain  l'aîné  ,  libr.  rue 
St.  Jacques,  petit  in-12.  de  262  pag. ,  avec 
le  portrait  de  Malherbe,  1779. 
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£  fix  auteurs,  dont  les  meilleures  poéfies 
ont  été  recueillies  dans  ce  treizième  volume , 
trois  font  remarquables  :  Jean  Bertaut^  Gilles 
Durant  de  la  Bergerie  &  François  de  Malherbe. 
Bertaut  eft  un  de  nos  vieux  poètes  dont  on  a 
retenu  le  plus  de  vers  juiqu'à  nos  jours.  C'eft 
qu'il  a  fouvent  de  la  corredion  &  de  la  clarté. 
Le  canrique  de  Félicité  paffée  qui  ne  peut  rêve» 
nir  ^  fe  chante  encore  depuis  deux  cens'  ans. 
On  retrouve  dans  beaucoup  de  recueils  mo* 
dernes  ces  quatre  jolis  vers  ; 

On  ne  fe  fouvient  que  du  mal  j 
L'ingratitude  règne  au  monde  : 
L'injure  fe  grave  en  métal, 
Ec  le  bienfait  s'écrit  en  l'onde. 

Enfin,  nos  plus  fameux  poètes  n'ont  rien  fait 
de  plus  harmonieux  ,  de  plus  agréable  ,  de 
mieux  fenti  que  ce  quatrain  qui  termine  quel- 
ques ftances  du  même  auteur  ; 

Tous  les  foBcis  humains  font  pure  vanité  j 
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D'ignorance  &:  d'erreur^  toute  la  terre  abonde. 

Et  conftamment  aimer  une  jeune  Beauté  , 

C'eft  la  plus  douce  erreur  des  vanités  du  monde. 

Cependant  Bertaut  ,  en  général ,  n'eft  point 
intérefTant  :  il  n'eft  pas  à  beaucoup  près  fans 
talenf  ;  mais  il  eft  froid  &  monotone  :  fa  mar- 
che eft  prefque  toujours  trop  dida6lique.  Nous 
croyons  que  les  lefleurs  des  Annales  poétiques 
lui  préféreront  Gilles  Durant  de  la  Bergerie , 
quoiqu'il  foit  beaucoup  moins  connu.  Ce  der- 
nier avoit  une  imagination  plus  riante,  plus 
d'abandon  ,  plus  de  ce  qui  conftitue  le  poète. 
A  un  feuî  mot  près ,  la  chanfon  fuivante  pour- 
roit  palier  pour  être  de  notre  tems  : 

J'ai   couru  tous  ces  bocages. 
Ces  prez ,  ces   monts ,  ces  rivages  : 
Mais  je  n'ai   trouvé  pourtant 
Celle  que  j'ai  pourfuivie  : 
Hélas  '.  qui  me  l'a  ravie 
La  nymphe  que  j'aimois  tant  » 

Pastourelles  jolieacs, 

Qui  de  vos  voix  dcliettes  (') 
Vos  ardeurs    allez  chantant, 
Selon  qu'Amour  vous  convie  , 
Dites  ,  qui   me  l'a   ravie 
La  nymphe   que  j'aimois  tint? 

Ah!  c'en  eft  fait,  c'eft  fait  d'elle  : 
Lîn  Dieu  la  voyant  (\  belle 
Parmi  ces  bois  l'écartant  j 


C)  Délitttcs  délices. 
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Epris  d'amoureufe  envie  , 

Au  ciel   me  l'aura  ravie 

La  nymphe  que  j'aimois  tant. 

Adieu  ,  forêts  défolées  ; 
Adieu ,  monts ,  adieu  vallées  ; 
Adieu  ,  je  vous  vais  quitcant  : 
Puis-je  plus   reficr  en  vie  , 
Puifque  l'on  me  Ta  ravie 
La  nymphe  que  j'aimois  tant? 

Plufieurs  autres  pièces  de  Durant  de  la  Ber- 
gerie peuvent  ène  regardées  comme  de  char- 
mantes odes  anacréontiques.  Il  a  fourni  quel- 
ques jolis  morceaux  à  la  fameufe  Satyre  Mc- 
nippée  ,  entr'aurres  des  Regrets  fumbres  fur  un 
âne  ligueur ,  badinage  que  i'abbé  Goujet  com- 
pare avec  railon  à  ce  que  Voiture  a  fait  de 
plus  agréable.  Mais  ce  qui  nous  a  le  plus  frappé 
dans  le  choix  que  les  éditeurs  des  Annales  nous 
donnent  des  poéfies  de  cet  auteur,  c'eft  une 
ode  intitulée  :  Diérofe  ,  ou  la  Confier ation  des 
chênes.  Le  poète  y  invire  un  de  Tes  amis  à  ve- 
nir faire  la  confécration  de  deux  chênes  fous 
lefquels  leurs  bergères  les  ont  rendus  heureux. 
11  veut  que  le  tems  ne  puiffe  pas  en  détruire 
la  mémoire  : 

CUEILLOKS  force  fleurettes  blanches , 
Et  tillons-en   à^s  ceincurons  j 
Puis  de   ces  chênes   encourons 
A  trois  tours  le  tronc  &  les   branches  j 
Gravons  nos  chiiiLes  fur  l'écorce  , 
Et  ceux   de  nos  nymphes  aiiflî. 
Afin   que  le  tems  n'ait   la  force 
De  les  défalfembler  d'ici. 
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Je  veux  iu  bas  du  chitFie  encore 

Que  ces   deux  petits  vers  foient  nns  : 

3>  L'arbre  de   Charlotte  je  fuis  j 

a»  Courbe-toi ,  pafteur ,  &  m'adore.  «« 

I!  faut  au  bas  du   tien  encore 

Que  ces  deux  mêmes'  vers  foient  mis  : 

a»  Courbe-tbi,   pafteur',   &  m'adort  , 

»  L'arbre  de  Flamine  je  fuis.  « 

Debout,  avançons  notre  affaire i 
Oys-tu  comme  ils  ont  retenti  î 
Je  vois  bien  qu'ils  ont  reflenti 
L'honneur  que  nous  leur  voulons  faire. 
Déjà  leurs  têtes  ils  fe»ouent 
D'orgueil ,    de  gloire  &  d'aife  épris  : 
A  les  voir,  je  crois  qu'ils  fe  louent' 
Du  dcflein  qu'avons   entrepris. 

Nous  ne  dirons  rien  des  ouvrages  de  Mal- 
hcrhe  :  fa  célébrité  nous  difpenfe  d'en  parler. 
On  a  réuni  dans  ce  volume  en  une  centaine 
.de  pages  les  chef-d'œuvres  de  ce  père  de  no- 
tre poéfie  lyrique.  La  vie  que  les  éditeurs  ont 
mife  à  la  tête  de  ce  choix,  eft  une  des  plus 
foignées  de  toutes  celles  qu'ils  ont  publiées  juf- 
qu'à  préfent,  &  qui  forment  l'hiftoire  abrégée 
de  la  poéfie  françoife.  Ils  y  préfentent  Mal- 
"herbe  fous  un  double  afpedl  :  ils  font  connoî- 
rre  d'abord  ,  dans  un  afTez  long  détail ,  les  obli- 
gations que  notre  poéfie  &  notre  langue  ont 
à  cet  écrivain  ,  les  changemens  qu'il  a  faits,  les 
principes  qu'il  a  établis ,  '&c.  Ils  jettent  enfuite 
un  coup  d'œil  fur  fa  vie  privée. 

Ce  volume  eft  terminé  ,  comme  les  précé- 
dens ,  par  une  notice  des  auteurs  dont  en  n'a 
point  recueilli  de  vers. 
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On  Ibufcrit  pour  les  Annules  poétiques  moyen- 
nant 24  livres  pour  douze  volumes ,  chez  les 
Editeurs  ,  rue  de  la  Juffienne,  à  la  maifon  neu- 
ve ,  &  chez  Delalain  l'aîné ,  lib.  ,  rue  S.  Jac- 
ques ,  prefque  vis-à-vis  la  rue  du  Plâtre. 
(  Journal  de  Paris.  ) 


Regi^  bibliothecas  Matritenfis ,  &c.  Catalogue 
des  manufcrlts  grecs  de  la  hiblioùheque  royale  de 
Madrid  ,  rédigé  avec  des  notes  ,  des  éclaircijfe- 
mens  y  &c.  Par  M.  Jean  Irijrte  ,  garde 
de  cette  bibliothèque  ^  ci-devant  pi épofè  au  cabinet 
des  manufcrits  ,  interprète  intime  du  roi.  Ouvrage 
publié  fous  les  avfpices  &  aux  frais  de  S.  M. 
vol.  1er.  in  folio.  Madrid,  1769,  ds  l'impri- 
merie d'Antonio  Perez  de  Sotto. 


Second     extrait.  (*) 


N. 


Ous  avons  déjà  indiqué  dans  notre  précé- 
dent journal  une  partie  des  articles  contenus 
dans  ce  catalogue;  en  voici  la  fuite  que  nous 
avons  promiie. 

72.  Incerti  de  aliis  tropis  &  figuris  comment atîo) 
(  Pag.  376,  col.  2.) 

73.  Manuelis  Mofchopuîi  libellus  de dialefiif^ 
(Pag.   376  ,  col  2.) 


(  *  )     Voyez    notre    journal    dernier  ,    page    182   6c 
ivances. 
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74.  Theodoriti  Ubcllus  de  fpiriùhus.  (  Pag. 
376  ,  col.   2.  ) 

75.  Georgii  Chœrobofchi ,  de  fpiritibus  llbel* 
lus.    (Pag.  376,  col.  2.) 

j6.  Tryphonis  grammatici  defpiriùbus  libeîlus. 
(Pag.  376,  col.  2.) 

j-j.  Amiquum  ,  incerti  que  au^ùiis  ,  de  fpîri^ 
t'ibus    opufculum.   (Pag.  377,  Col.  i-) 

78.  Ignoti  auéioris  libeîlus  de  Jîg-ris  folczciftni 
fpeciem   habentib^s.     (Pag.  377,    Col.    i.) 

79.  EmmanuelisiMofchopuli/j^j/zfj  (Nempe 
dïBionum.)   (Pag.  377,  col.    i.) 

^o.  Hephaeftionis  grammatici  enchirîdion  de 
Me  fi  s  y  Conftantini  Lafcaris,  tum  notis  &  ani- 
madve'-Jîonibus ,  tum  fchoUis  auâlariis  que  illujîra- 
tum.     (  Pag.  380  ,  col.  2.  ) 

8r.  Proverbia  CLXXl  ordine  lïtterarum  di' 
gejla  ,  cum  fuis  pleraque  explanationibus  ,  quoi 
Conflantinus  Lafcaris  e  variis  auâlofibus  colUgit, 
(Pag.  381,  col.  2.) 

82.  Maximi  Planudaî  diaîogus  de  grammatica, 
(Pag.  388,  col.    I.) 

83.  QhOY'iCU  fophi(}(£  ga:^ei  orationes  ,  feu  de' 
cîamationes  varia.     (  Pjg.   395  ,  Col.  i.) 

84.  Pétri  Hifpani  logia  compendiariaa  Georgio 
fcholario  in  gracum  fcrmonem^  By\aTitù  trauflata» 
(Pag.  410,  col.  I.) 

5 5.  S.  Bafilii  Magni  afetica  conflitutionej 
a cardinali  Bi^ffanonQ  in  compe.dium  redaâa  (Pag. 
411,   col   1.  ) 

5 6.  S.  Bafilii  exorcifmus  adverfus  fpiritus  im- 
mundos.    (Pag.  421  ,   col.  2.) 

^j.    S.    Gregorii  Thaumuttirgi  dep-tcatio   ad 
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vexatos    ab    immundis  fpiritïbus.     (   Pag.    422  , 

col.  2.  ) 

88.  Ejufdem  exorcifnus  ad  vexatos  a  malis  da- 
monibus.    (Pag.   422,  col.   2.) 

89.  Saiomonis  exorcifmus  adverfus  immundos 
fpïritus.  (  Pag.   423  ,  col.  I.) 

00.  S.  Epiphanii  precatio  &  exorcifmus  ad 
immundum  fpiritum  ejiciendum.  (  Pag.  423  , 
col.  2.  ) 

91.  S.  Gregorii  Theologi  pncatio  &  exorcif- 
mus ad  immunaos  jpiritus  ejiciendes.   (  Pag.  423  , 

col.    2.) 

-,  92.  Narratio  colloquii  Jlrygem  in  ter  &    S.   Ml* 

chaelem  archangelum.     (  Pdg.  423  ,  Col.   2.) 

93.  SS.  Jpojlolorum  lachmeterion  five  fortîno, 
(Pag.  424  ,  col.  I.) 

^^.  £tyme!ogicum  pa^vLm.  (P3g.  427,  Col.    I.) 

95.  Harpocrationis  liber  med.cinalis  ex  Syriâ, 
(Pag.  432  ,  col.  I.) 

96.  Ejufdem  ad  Cœfarem  Auguftum  epljlola, 
(Pag.  435  ,  col.  I.)       . 

97.  Pithagorae  Archiceftoris  pro':;noflicon  ad 
augiam  mjxime  honorandam.  (Pag.  438,   col.  2.) 

98.  Conftantini  Lifcaris  in  rkajnccz  proUgo^ 
mena   ex  diverfis.   (Pag.   441  ,    col.    2.  » 

99.  Excerpta  duo  ex  libro  Demetrii  Triclinii 
de  maris.     (Pag.   446,   col.    i.  ) 

100.  Thomas  Magiftri  &  Manuelis  Morcho- 
puli  fck'Ua  ^  five  expianationes  in  Pindari  Olym- 
pia.   {  Pai;.  457  »  col.  I.  ) 

loi.    Gaorgii  Cyprii  ,    patriarches   Conflanti 
nopolltani  ,   fermo   antirrhiticus   contra  Bécci  bUf' 
phtmias.    (Pas;.   457,  col.  2.) 
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102.  Georgii  Scholaril  monoiia  in  Marcum 
Eugfnicum    Ephcji    mciropolitum.    (Pag.    458  , 

^  col.  2.) 

103.  Ple'honis  monodia  de  impératrice  Cleope 
Jtald.     (Pag.  459,  col.  2.) 

104  Altéra  ejufJim  monodia  de  cekbri  ac  beatA 
domina  Hypomone.    (Pag.  459?  col.  2.) 

10^.  Joannis  Argyropuli  oratio  confolatoria. 
ad  Conftantinum  imperatorem  e  Pdoponefovenien' 
tein  ^  &  Joannis  demortui  fceptra  capientem.  (Pag. 
460  ,  col.  I.  ) 

106.  Alia  ejufdcm  ad  cumdcm  confoîaîoria  in 
ipfius  imper atoris  inatris  obitu.  (  Pag.  460  ,  col.  i .  ) 

107.  Ejufdem  monodia  in  imperatorem  Joan- 
nem  (  Nempe  PaUolo^um.  )  (  Pag.  460 ,  col.  i .) 

108.  Ejufdem  ad  ConftarTtinum  oratio  regia  ^ 
Jîve   de  re^no   aut  imperio.   (Pag.   460,    Col.   2.) 

109.  Apoftolii  oratio  funcbris  in  cardinaUrn 
Beffirionem.  (Pag.   460,  co!.  2.) 

I  10.  Vroco^ùjophijlcz  Ga:^ei  Monodia  in  fane- 
tarn  Sophiam  terra,  motu  collapfam.  (Pag.  460  , 
col.   2.) 

111.  Choricii  Sophijla  Ga^ei  oratio  funebris 
in  Mariam  matrem  Marciani,  Ga^(z  ^  6»  Anaftaiii  , 
Eleuthercpolios  ^  epijcoporum.   (  Pdg.  46  i  ,  col.  i.) 

112.  Ejufdem  oratio  nuptialis  in  Zachariani 
unum  ex  fuis  difcipulis^  (^^''-g-  4^5  >   c^'-  ^'^ 

113.  Ejufdem  oratio  nuptialis  in  Procopiiim 
&  Joannem  &  Eliam  cjus  difcipulos.  (  Pag.  465  , 
col.  i.) 

114.  Pii  II,  Romani  pontifias  liîtera.  ad  Alexan- 
drum  Aranem,  nobiUm  civetn  Conjlantinopolitanum» 
(Piig.  466  ,  col.  I.) 
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115.  Procopii  Cctfarienjïs  fententiofe  dicta, fi-v^ 
[intentiez.  (Pag.    466  ,  COi.   i.  ) 

On  trouve  de  p'us  dans  ce  volume  un  grand 
nombred  opufcules  qui  n'avoient  pas  encore  vu 
le  jour  ,  &  que  le  favant  éditeur  a  jugé  à  pr.opos 
de  rapporter  en  enrier.  Nous  croyons  faire  plaifir 
aux  favans  &  aux  bibliographes  en  indiquant 
les  plus  intérefians  de  ces  opurçules.  Ce  font 
les  ibivans. 

Hymnï  ,  Prodi ,  Hecates  ,  &  Jani  &  in  Miner" 
vam  Polymetin. 

Complura  epigrammata  grtxca  y  latinis  exprejja 
verjîbus, 

Cointi  Smyrn<zi  in  Homeri  ptralipomena  XIV 
lihrorum  argumenta. 

Confiantini  Lafcaris  ad  difcipulos  Juos  tfif' 
tola  y   latine  reddita. 

Polybii  Sardiani  opnfcula  de  folacifmo  &  acy» 
rologla. 

Lihanii  ad  Conjîantinum  imp.  pro  admij/a  ab 
eo  oratione ,  qnam  ipfe  de  illo  ad  fcnatum  Jcripfc" 
rat,  gratiafum  aâtionis  protheoria  latine  reddita,, 
Confiantini  Lafcaris  epifiola  ,  6»  opufcula  plura, 
fragmentum  ineditum  gernianici  Cœfaris  pro^ncf' 
ticon  ,  prout  in  Ai  S,  Cod.  legitur ,  e  verfibus  Conf- 
tans  Ll. 

Claudiani  Gi^antomachi(Z  o'-cece  confcrlptee.  [>!§' 
mentum  ,  Conflans  verjîbus  LXXVll  pramiffa  hw 
jus  fragmenti  inventionis  enarratione  ,  infcrta  que 
Pétri  Bembi  ad  Angelum  Politianum  sa  de  re  epif- 
tola  y  &  annotationibus  fubjcBis, 

Hephczfilonis  Thebani  ex  Dorotfui  fcriptis  ajlrC'^ 
lo^icis  car  mina  XC^llL 
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Maximi  PlanuJis  laus  Ptolemœi ,  verjïbus  Conf- 
tûtii  heroicis  XLVll. 

Procopii  S^^phiflcc  Ga^ei  Monodîa  in  S.  Sophiam 
ttrra  motu  coUdpfam. 

S.  AthiXnafii  de  a^ymis  opufculum. 

Joannis  s,eometra    iroîothroni  de  malo    oratlo. 

Pythagora  ad   Telaugem  epiftola. 

Incerù  de  claris  montibus  ,  fiuminibus  atque  in- 
fulis  f^agmentum. 

Elogium  ,  Jeu  ephaphium  ConJIantinœ  imperatoris, 

Mauricii  uxoris  ejujquc  Ubtrorum  elegiacis  ver- 
fibus. 

Dïofcoridis   de  Lapidibus   commentanus» 

Mjgni  maris  Jladiafmus  ,  five  periplus  ,  incciù 
ciiStoris. 

Monodia ,  Jive  oratio  funebris  in  reginam  Cleo- 
pam  a  fiardote  Joanne  Elucuhrata. 

M.  Iriarte  a  encor  enrichi  ce  volume  de 
plufieurs  iavantes  differtarions  fur  divers  fujers. 
.Voici  les  tires  de  quelques-unes. 

De  Philagatho  ,  Jive  Theophane  Ceramitâ  ,  ejuf- 
^ut  homiliis ,  accedente  earumdcm  catulogo  alpha' 
hetico. 

PfO  ajjerenda  Gund'ifalvo  Perejîo  Homeri  Od/Jfea 
interpretatione  ,    verjïbus   hif'panis  exprtjfa, 

Disquifitio  de  hcrmogcms  progymnjjmatis  adhuc 
txîanîibus  ,  &c. 

C^  catalogue  &  celui  des  manufcrirs  arabes 
de  la  bibliorheqiie  de  TElVurial  ne  riendron  cer- 
tainement pas  le  dernier  rang  parmi  les  monu- 
mens  glorieux  du  règne  de  Charles  III  ,  déjà 
célèbre  à  tant  de  titres.  Ces  ôqiw  imporrans 
ouvrages  peuvent  être  regardés  comme  d'heu 
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reux  préfages  de  la  gloire  litréraire  que  l'Ef- 
pagne  peut  acquérir  un  jour  ,  Icrfqirdle  fe  fera 
peu  à  peu  dégagée  des  enrrives  du  péd.intilme 
&  de  la  luperAition.  11  faut  commencer  par 
connoîrre  fes  richelTes ,  avant  de  iorger  à  les 
augmenter. 

(  Novell:  letterarïe,  ^ 


RÈGLEMENT  donné  par  Mme.  la  duchejfe  DE 
LiANCOUR  à  Mlle.  DE  LA  Roche-Gl'yos  fa 
petite-fille  ,  your  fa  conduite  &  pour  celle  de  fa 
maifon  ,  avec  un  autre  règlement  que  cette  dame 
avait  drijje  pour  elle-même;  fuivi  du  devoir  des 
Grands  de  Mgr.  le  prince  DE  CoNTT  ,  avec 
fin  tcflament.  In  12.  A  Paris  ,  chez  Saiigrain 
&  Lamy,  libraires,  quai  des  Auguftins;  & 
chez  la  veuve  Méquignon  &  fils,  libraire, 
rue  de  la  Juiverie,  1779.  (Prix,  broché,  2 
livres.  ) 


c 


Er  ouvrage  édifiant  &  plein  d'excellenfes 
maximes  fur  l'éducation  des  enfans  '\e  Pun  & 
de  l'autre  fexe,  fut  publié  en  .1698,  vingt- 
quatre  ans  après  la  mort  de  Ton  auteur,  par 
l'abbé  Boileau ,  chanoine  de  St.  Honoré ,  fous 
le  titre  de  Règlement  donné  par  une  dame  de  kaute 
qualité  ,  à  M...  ,  Ja  petite  fille  ^  pour  fa.  conduite  & 
pow   celle    de  fi    maifon.     11    étoit   devenu    fort 

rarei  &  is  nouvelle  édition   qu'on  vient  d'en 
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publier ,  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueillie; 
On  trouve  à  la  tête  une  nonce  de  la  \ie  de  cette 
femme  célèbre  &  verrueufe. 

Jeanne  de  Schomberg,  duchefle  de  Liancour, 
fut  pratiquer  toutes  les  vertus  au  milieu  des 
grandeuis  &  du  monde  :  unie  à  un  époux  jeune, 
livré  à  toutes  les  diffipations  de  (on  âge ,  oc- 
cupé des  plaifirs  ,  du  jeu,  du  luxe  &  de  la  ga- 
lanterie, qui  dominoient  dans  la  cour  la  plus 
brillante  de  l'univers,  eKe  parvint,  par  fon  exem- 
ple &  les  confeils ,  à  l'arracher  de  ce  tourbil- 
lon. Il  lui  fallut  1  8  ans  de  patience  &  de  foins 
pour  y  réuflir.  Le  duc  aimoit  heiireulement 
la  campagne;  e'Ie  embellit  fa  maifon  de  Liancour, 
dont  elle  fit  un  lieu  délicieux,  où  elle  raffem- 
b'a  toutes  les  commodités  néceffaires  pour  les 
exercices  de  force  &  les  jeux  d'adreile,  qu'il 
aimoit  beaucoup ,  &:  par  lefquels  tlle  le  fixa 
dans  cette  retraire  charmante.  Elle  eut  peu  de 
peine ,  lorfqu'il  fut  loin  du  monde  &  de  la  con- 
tagion de  l'exemple  ,  à  lui  faire  perdre  fes  an- 
ciens goûts ,  &  à  lui  infpirer  ceux  qui  con- 
"vienr.ent  à  une  vie  chrétienne. 

Le  duc  &  la  ducheffe  ,  pendant  leur  féjour 
à  la  campe gne  ,  fe  lièrent  étroitement  avec  les 
folitair^s  de  Port-royal  ,  auxquels  i's  donnèrent 
enfui'e  un  a  y]e  contre  leurs  perfécureurs.  Ces 
liaifons  contribuèrent  fans  doute  à  un  refus  d'ab- 
folution  que  fit  au  duc  un  prêtre  de  la  paroiiTe 
de  St.  Sulpice  ,  fous  prétexte  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  les  cinq  propofifioiis  de  Janlénius  fuf- 
fent  dans  le  gros  livre  de  ce  prélat  Flamand. 
!.<;  fameux  doreur  Arnaud  écrivir ,  a  ccue  occ2.- 
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ùon  ,  {es  deux  lettres  à  un  duc  &  pair,  dont  la 
Sorbonne  cenfura  deux  propofitions,  qui  furent 
la  caille  de  fon  exclufion. 

Mme.  de  Liancour  n'avoit  eu  qu'in  fils,  qui 
mourut  jeune,  &  laiffa  une  tille,  Mlle,  de  la 
Roche- Guyon  ,  pour  laquelle  elle  compofa  le 
règlement  de  conduite  que  nous  annonçons. 
«  Puiiqu'une  perfonne  qui  a  pouvoir  fur  moi, 
»  veut ,  ma  chère  liile  ,  lui  dit  elle  en  com- 
j»  mençant ,  que  je  vous  repréfente  les  obliga- 
»  lions  particulières  de  votre  condition,  &  que 
»  l'on  croit  que  ce  que  vous  en  pourriez  ap> 
M  prendre  des  autres  perfonnes  ou  des  livres , 
V  ne  vous  toucheroit  pas  tant  que  ce  qui  vien- 
»>  dra  de  moi  ,  quelque  défeftueux  qu'il  puiflTe 
»  erre;  je  vous  dirai  le  n-weux  que  je  pourrai, 
lî  ce  que  j'en  ai  appris  par  rinftrudlion  &  par 
»  l'expérience ,  demandant  à  Dieu  qu'il  lui 
»  plaife  d'y  fuppléer  par  fes  faintes  infpira- 
»  rions,  ce 

Ces  rég'e mens  font  partagés  en  19  articles, 
dont  tous  les  objets  font  également  importans 
&i  intéreffans.  L'ufage  du  tems  cfl  le  premier 
fur  lequel  s'arrête  Mme.  de  Liancour,  C'eft  dans 
le  monde  ,  &  fur-tout  dans  les  premières  claffes 
des  citoyens  que  l'emploi  en  eft  fort  négligé  , 
&  qu'il  feroit  cependant  facile  de  le  remplir 
d'une  manière  également  utile  à  foi- même  & 
aux  autres.  Les  maximes  de  l'auteur  paroirront 
quelquefois  fèveres ,  fur-tout  lorfqu'elle  paria 
de  l'ufage  du  plaifir  &  du  repos  ,.  de  celui  du 
bien  ,  des  devoirs  d'une  femme  envers  fon  ma»- 
ri ,   de  la  conduite,  q^u'elîe  doit  tenir  dans,  ht 
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monde  .  parce  qu'elles  font  préciiément  Top- 
pofé  de  celles  que  l'on  fuit  aujou-ihui.  Elles 
font  t>)  ires  fondées  fur  li  connoifTance  de  la 
fciblelfc  ,  &L  (ur  la  néccfTiré  de  veiiler  avec 
foin  (ur  foi  ,  &  d'éviter  tovires  les  occafions 
du  mal  .  pour  ne  pas  s'expofer  à  le  commet- 
tre. '»  Ne  foLjffrez  point  chez  vous  de  vifires 
»  d'hommes  qui  loienr  d'âge  &  de  (brte  à  de- 
»  venir  fufpeds  ;  ài  s'il  y  en  vient  durant  que 
>»  vous  n'aurez  p  nnr  d'autre  compagnie ,  ne 
n  faites  aucune  difîiculié  de  faire  mettre  vos 
»  chevaux  au  carr^fTe ,  &  de  les  quicrer  ,  en 
»>  leur  faifant  excufe  de  ce  que  vous  avez  af- 
>»  faire  à  fortir;  &  s'ils  fe  doutent  pourquoi, 
»  il  n^mporte,  pourvu  que  vous  ne  leur  difiez 
»  rien  q  li  le  puiife  faire  connoîrre  «. 

C'eft  ainfi  qu'elle  effaie  de  prémunir  fa  pe- 
tire-fire  contre  les  furprifes  de  l'ambition  &  de 
la  vanité.  »  Fuyez  aulîî  la  tentation  de  vous 
»  afTujettir  â  voir  fouvent  &  familièrement  les 
n  grandt^s  princefTes ,  pour  ê^re  plus  en  crédit 
»  &  en  plus  grande  confidération  dans  le  mon* 
»  de  :  car  ,  outre  la  peine  que  vous  auriez  de 
>»  les  contredire  dans  les  c'iofes  que  vous  ju- 
M  gériez  mauvaifes  ,  vous  vous  attireriez  de 
n  l'envie  ;  vous  vous  trouveriez  quelquefois 
»  d'un  parti,  &  votre  mari  de  l'autre  ;  vous 
»  auriez  peine  à  refuler  de  les  fuivre  par-tout; 
»  &  même,  anrès  vous  être  affujettie  à  les  voir 
»  fouvent,  elles  tiendroient  votre  fujérion  com- 
»  me  une  chofe  due,  &  vous  haïroienr,  û 
w  vov  s  manquiez  de  C''>ntinuer  à  les  voir  &  à 
»  leur  complaire  toujours,  m 
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les  conTeils  à  une  femme  font  fuivis  de  ceux 
qui  conviennent  à  une  mère;  l'une  &  l'autre 
ont  des  devoirs  à  remplir;  la  religion  eft  la 
bafe  de  l'éducation  qu'on  doit  à  fes  enfans;  ceux 
qu'on  élevé  pour  le  monde ,  &  ceux  qu'on  dM- 
ne  à  l'égiife  exigent  quelques  (oins  differens. 
Parmi  les  préceptes  de  Mme.  de  Liancour  fur 
ce  fujet ,  nous  citerons  celui-ci ,  que  l'on  ne 
fçauroit  trop  mettre  fous  les  yeux  des  pères 
&  des  mères.  »  Dites  bien  aux  précepteurs  & 
»  aux  gouvernantes  de  vos  enfans,  que  vous 
»  ne  voulez  point  qu'on  les  deiline  les  uns  au 
»  monde,  les  autres  à  régîife,  les  îiutres  à  être 
ï>  chevaliers  ;  mais  qu'ils  efTaient  de  les  rendre 
j>  favans  &  vertueux  ,  ces  deux  chofes  étant 
»  néceffaires  en  toutes  les  conditions.  Pour  le 
»  choix  de  leur  profeffion  ,  c'eft  à  Dieu  feul  à 
»  le  faire  ,  &  aux  pères  &  mères  à  confidé- 
»  rer  l'inclination  qu'il  donne  à  leurs  enfans , 
»>  pour  la  fuivre  à  mefure  qu'elle  fe  découvre  , 
»  &  non  pas  pour  la  prévenir  ou  pour  en 
3>  précipiter  la  réfolution  ,  quand  ils  femblent 
»  pencher  du  côté  qu"ils  defiroient  «. 

L'auteur  ne  s'eft  pas  bornée  à  faire  une  bonne 
femme  ,  une  excellente  mère  ;  elle  a  voulu  for- 
mer une  économe.  C'eft  peut-être  dans  les 
premiers  rangs  que  cette  qualité  fi  négligée 
feroit  le  plus  néceflaire.  C'eft  dans  les  maifons 
où  il  y  a  le  plus  de  fortune  ,  qu'il  feroit  im- 
portant que  les  fetnmes  prifTent  une  connoif- 
fance  jufte  des  affaires,  &  qu'elles  entreprif- 
fent  de  les  conduire  elles-mêrres  ;  elles  n'en 
iroient  certainement  que  mieux.  Le  plan  ùe  cou- 
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duite  qu'on  trouvera  ici  fur  ce  fujet ,  &  celui 
que  Mme.  de  Liancour  s'étoit  tracé  pour  elle- 
même  ,   peuvent    être  adoptés   aifément  ;  il  ne 
faut  qu'avoir  de  la  raifon  ,  &  le  vouloir. 

A  la  fuite  de  ces  régiemens ,  on  a  joint  le 
petit  traiié  des  Devoirs  des  Grands  ,  par  le 
prince  de  Conty.  Il  avoir  été  déjà  imprimé, 
juais  d'une  manieie  incorrefte  ,  fur  une  copie 
imparfaite  &  furprife.  Cette  nouvelle  édition  a 
été  faite  de  l'aveu  des  auguftes  héritiers  de  ce 
prince  ,  fur  une  copie  originale ,  que  la  prin- 
celTe  fa  veuve  a  bien  voulu  donner. 

Il  ne  convenoit  qu'à  un  grand  prince  de 
traiter  des  devoirs  des  Grands  ;  fon  ouvrage 
doit  être  lu  &  médité  par  la  clafTe  à  laquelle 
il  eu.  fpéciaiement  deftiné.  «  La  grandeur  eft 
»  une  grâce  extérieure  que  Dieu  fait  à  quel- 
»  ques  hommes,  qu'il  élevé  audefTus  des  au- 

V  très  pour  les  gouverner.  Cette  grandeur  n  eft 
M  point  donnée  pour  la  perfonne  qui  en  eft  re* 
n  vêtue,  mais  elle  eft  toute  pour  les  autres; 
»  &  ce  n  eft  qu'un  moyen  dont  Dieu  fe  fert 
»  pour  attirer  les  peuples  au  rel"pe<5^  néceffai- 
M  re  ,  afin  que  les  Grands  exécutent  avec  plus 
»  de  facilité  &  d'autoriré   les  fonctions  de  leur 

V  miniftere ,  qui  eft  de  gouverner  ceux  qui 
»  leur  font  fournis  avec  piété  &  juftice  ;  &  Dieu 
«  leur  demandera  un  compte  iévere  de  Tufasie 
u  qu  hs  en  auront  tait  «. 

Ces  réflexions,  qui  ont  été  faites  plufieurs 
fois,  acquièrent  fans  doute  un  degré  de  force 
de  plus  dans  la  bouche  de  leur  illuftre  auteur. 
Le  teftaaient  de  ce  prince  eft  du  24  mai  1664; 
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il  avoit  été  deftiné  à  l'état  eccléfiaftique  ;  après 
la  mort  de  fon  père  ,  il  le  quitta  pour  pren- 
dre lis  armes;  il  eut  part  aux  troubles  de  la 
Fronde ,  dont  il  fut  le  généralilîîme ,  &:  op- 
pofé  en  cette  qualité  à  Ton  frère  ,  le  grand 
Condé,  qui  défendoit  alors  la  reini^  &  le  car- 
dinal de  Mazarin  ,  ôi  qui  dans  la  fuite  fe  réu- 
nit avec  lui  contre  elle  &  coatre  le'  miniflre. 
Lorfque  le  prince  de  Conty  écrivit  fon  tefta- 
ment,  il  regrettoit  ce  tems  d'égarement  &  de 
fureur.  »  J'ai  un  très-grand  regret,  difoitil , 
)>  d'avoir  ,été  allez  malheureux  pour  me  trou- 
»  ver,  en  ma  jeunefTe ,  dans  .une  guerre  con- 
n  tre  mon  devoir,  pendant  laquelle  j'ai  toléré , 
-M'ordonne  &  autorifé  des  violences  &  des  dé- 
jy  fordres  innombrabes  ;  &  quoique  le  roi  ait 
iy  eu  la  bonté  d'oublier  ce  manquement,  je  fuis 
))  demeuré  toutefois  devant  Dieu  folidairement 
M  redevable  envers  les  communautés  &  Its  par- 
»  ticuliers  qui  ont  fouffert  pendant  ce  tems, 
»  foit  en  Guienne,  Saintonge,  Berri ,  la  Mar- 
j>  che ,  foit  en  Champagne  &  au  voifmage  de 
»  Damvilliers;  fur  quoi  j'ai  fait  rcftituer  en 
»>  Guienne  &  en  Berri  quelques  fommes  dont 
3)  le  S.  Jaffe ,  mon  tréforier  ,  a  une  particulière 
»  connoiffance  ;  &  j'ai  fouhaité  avec  beaucoup 
»  de  paillon  de  pouvoir'  vendre  tout  mon  bien 
"  pour  fatisfaire  plus  largement  ;  mais  m'étant 
»  fournis  fjr  cela  à  plufieurs  prélats  &  dcc- 
»  teurs  très-favans  &  très-pieux,  ils  ont  jugé 
w  que  je  n'étois  pas  obligé  de  me  réduire  à 
))  une  vie  privée ,  mais  que  je  devois  fervir 
»  Dieu  dans  ma  condition  ^  dans  laquelle  tou- 
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i>  tefois  j'ai  retranché  aufanr  que  i'ai  pu  foutes 
j>  les  dépcnfes  de  ma  m>:iion ,  sfln  de  reftituer 
j>  pendant  ma  vie  chaque  année  ce  que  je  pour- 
«  rois  épargner  de  mes  revenus.  « 

Ce  prince  recommandoit  à  Tes  héritiers  de 
faire  la  même  chofe  jufqu'à  la  réparation  en- 
tière des  dommages  qu'il  s'accufoit  d'avoir  caufés, 
11  vouloit  que  fes  enfans  &  leurs  defcendans, 
s'ils  venoient  à  avoir  d'autres  biens  pour  vivre, 
vendiffenr  tous  ceux  qui  provenoienr  de  fa 
fuccefllon ,  &  en  appliquaient  le  produit  à  cet 
objet.  Il  leur  laifla  -même  un  mémoire  détaillé, 
qu'on  joint  ici  ,  pour  régler  la  manière  dont 
les  distributions  dévoient  être  faites. 

On  voit  avec  piaifir  ces  deux  morceaux  in- 
téreffans  d'un  grand  prince  réunis  à  l'ouvrage 
de  la  duchelîe  de  Liancour  :  ce  recueil  ne  fauroit 
être  plus  intéreHant ,  plus  édifiant ,  ni  plus  utile. 
11  ne  faut  pas  y  chercher  l'élégance  ni  la  pompe 
du  ftyle;  mais  on  y  trouvera  certainement  des 
leçons  de  fageffe ,  de  piété ,  de  prudence  ;  ce 
qui  fuffit  pour  engager  les  gens  de  condition 
qui  n'ont  point  fait  divorce  avec  la  religion 
inférieure,  d'en  faire  emplette. 

(^Journal  encyclopéJique  ;  Journal  de  lïtérature  ^ 
des  fçiences  &  des  ans.  ) 
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Jacob  Jonas  Bjoernstaohl  ,  profefTors  der 
philofophie  zu  Upfala  Briefe,  &:c.  Lettres  dt 
M.  Bjoernstaohl,  p:ofeJpur  de  phdofcphic  ' â 
Upfal ,  écrites  pendant  le  cows  de  fes  voya- 
ges, à  Aï.  GjoERWELL,  bibliothécaire  du  roi  de 
Suéde  à  Stockholm  ,  traduites  du  fuédois  en  al- 
lemand par  M.  Groskurd.  1er.  vol.  con- 
tenant les  voyages  en  France  &  dans  l'Ita- 
lie inférieure.  A  Straiiund ,  chez  Struck.4 
1777.  in-Svo. 


n 


Premier     Extrait. 


Ous  n'a/ons  pu  nous  procurer  que  de- 
puis peu  ce  ler.  vq].  que  nous  n'avons  qu'an- 
noncé dans  notre  journal  du  mois  d'août  1778. 
De  \k  par  une  efpece  de  renverfement  de  l'or- 
dre ,  nous  avons  rendu  quelque  compte  du  fé- 
cond vol.  dans  le  journal  de  décembre  1778  , 
fans  avoir  donné  l'extrait  du  premier.  Ceft 
pourquoi  nous  revenons  à  un  ouvrage  re- 
commandable  par  fon  mérite  &  la  célcbriré 
de  l'auteur  ,  que  la  mort  vient  d^enlever  à  Thef- 
falonique ,  dans  le  cours  de  ion  voyage  en 
Orient,  oii  le  roi  de  Suéde  l'avoit  envoyé. 

M.  Bjoernftaohl ,  Suédois,  ayant  achevé  fes 
études  à  Upfal ,  fa  parrie,  s'eft  attaché  en  qua- 
lité de  gouverneur  au  baron  Charles-Frédéric 
Rudbeck,  jeuiK  feigneur  Suédois,  qu'il  a  accom- 
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pagné   pendant  huit  ans   dans   fes  voyages  en 
France,  en   Italie,  en   Suéde,  en  Allemagne,' 
en  Hollande  &c  en  Angleterre.  Durant  fon  (é-. 
jour  à  Paris  ,   M.    Bjoernftaohl  s'eft   appliqué  ' 
avec    ardeur   aux   langues  orientales,   &  y  a 
fait  des   progrès  incroyables  foiis    la  conduite 
de  Mrs.    de  Guignes,   Cardonne  &  le  Grand. 
L'académie   des    infcriptions   Ta  pris    en    1770 
pour  correfpondanr.    11  a  voyagé  affez  lente- 
ment pour  fe  donner  le  loifir  de  bien  obferver: 
en  quoi  il  à  un  grand  relief  fur  les  voyageurs 
qui  n'ont  fait  que  jetter  un  coup  d'œil  rapide 
fur  la  fuperficie  des  objets. 

Toutes  les  lettres  de  ce  ler.  vol.  font  adref- 
fée§  à  M.  Gjoerwell  ,  dont  le  zèle  pour  le 
progrès  des  fciences  &  du  goût  dans  fa  patrie , 
ed  connu  pap  le  grand  nombre  de  fes  bons 
ouvrages.  ■  M.  Gjoerv/ell  en  avoit  déjà  inféré 
ylans  les  journaux  Suédois  une  partie  qui  fai- 
foit  defirer  le  refte  ,  dont  il  a  bien  voulu  gra- 
tifier le  public.  Nous  fuivrons  l'ordre  des  46 
lettres  en  repaffant ,  mais  légèrement ,  fur  le 
2e.  volume. 

!  La  1ère,  lettre  ,  datée  de  Paris  le  7  avril 
1769,  préfente  la  fituation  de  la  littérature  eu 
cette  capitale,  comme  M.  Bjoernftaohl  l'y  a 
Vtie.  En  décrivant  le  collège  royal ,  il  en  nomme 
avec  honneur  la  plupart  des  profefleurs  :  il  dif- 
tingue  M.  Cardonne,  profeffeur  d'arabe,  qui 
a  donné  en  1765  ,  rhifloire  de  rjfrique  &  de 
rEfpa^ne  fous  La  domination  des  j4rabes^  compo- 
fée  fur  d'ifferens  manufcrits  arabes  de  la  bibliotkc' 
que   royale  y  en   3   vol.   in-8vo.  duquel   il  dit 
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(îLi'il  a  demeuré  20  ans  en  Orient,  qu'il  parle 
très- bien  l'arabe  &  ]e  turc,  &  qu'il  a  fuccédé 
en  1768  à  M.  de  Fiennes,  déplacé  &  éloigné 
par  ordre  du  feu  roi.  Il  n'y  a  que  Mrs.  des 
Hauterayes  &  de  Guignes  ,  difciples  de  feu 
M.  Fourmont ,  qui  entendent  le  chinois.  M. 
de  Guignes  furpafTe  fon  maître  en  ordre  &  en 
clarté.  Son  hifloire  des  Huns,  qui  lui  a  coûté 
dix  ans  de  travail,  fuffit  pour  l'immortalifer.  M, 
le  Beau  ,  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  des 
inlcriprions,  avoit  coutume  de  dire  de  M.  de 
Guignes,  auflî  membre  de  cette  académie  :  // 
ejî  notre  tréfor.  M.  de  Guignes  a  le  bonheur 
de  polTéder  une  époufe  d'un  grand  favoir  & 
d'un  goût  exquis.  Elle  eft  capable  de  l'aider 
djns  fon  travail,  lit  le  chinois,  &  en  cherche 
les  mots  dans  le  dictionnaire.  Il  n'avoit  qu'en- 
viron 40  ans  en  1769.  11  efl  petit  de  taille 
comme  M,  d'Alembert ,  fimple  ,  fans  apprêt ,  & 
n'a  pas  grande  apparence  ;  mais  il  a  un  beau 
génie  &  un  excellent  cœur.  Le  favant  abbé 
Barthélemi,  qui  s'efl  fait  connoître  par  fes  ex- 
plications des  infcriptions  palmyriennes  &  phé- 
niciennes, a  abandonné  une  penfion  du  roi  de 
1000  1.  pour  la  lui  faire  paffer;  facrifice  rare 
même  à  l'amitié  ! 

Voici  une  anecdote  tirée  de  cette  lettre.  M. 
Garnier,  continuateur  de  VHi/loire  de  France.^ 
commencée  par  iM.  Velly  ,  étant  devenu  pro- 
feffeur  d'hébreu,  qu'il  favoit  peu  &  n'aimoit 
point,  il  repréfenta  au  comte  de  St.  Florentin, 
qu'il  étoit  inutile  d'entretenir  au  collège  royal 
deux  profeffturs  d'hébreu  qui  n'avoient  prefque 
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point  d'élevés ,  &  qu'il  vaudroit  bien  mieux 
changer  une  des  deux  places,  en  uns  chaire 
d'hiiloire  de  France  qui  manquoir.  Le  comte  de 
Sr.  Florentin  ,  miniftre  d'état  ,  fit  le  changement 
fans  qu'on  en  eût  rien  appris  au  collège  royal , 
avant  que  la  gazette  l'annonçât.  L'acadé.nie 
des  fciences  &  le  collège  en  ont  témoigné 
leur  déphifir  à  M.  Garnier.  Il  y  a  des  gens 
qui  voient  avec  déplaifir  ébranler  les  établif- 
femens  de  François  I ,  père  des  lettres  en  Fran- 
ce. Le  dégoût  des  langues  anciennes  &  favan- 
tes,  fembleroit  pronoiViquer  le  retour  de  la 
barbarie.  A  peine  y  a-t-il  en  France  une  au- 
tre" chaire  d'hébreu  que  ces  deux  ,  &  celle  de 
Sorbonne ,  fondée  par  le  feu  duc  d'Orléans. 
On  peut  bien  lire  l'hiftoire  foiméme.  D'ailleurs 
n'y  a  t-il  pas  quelque  danger  d'enfeigner  nia- 
giftralernent  celle  du  pays.^ 

Il  n'y  a  point  de  lieu  au  monde,  qui  oiFre 
autant  de  facilités  que  Paris,  pour  apprendre 
tout  gratuitement.  Les  études  y  font  en  hon- 
neur. Ce  qui  paiTeroit  pour  pédanterie  en  Sué- 
de.  d'aller  le  livre  à  la  main  &  de  lire  dans 
une  promenade  publique  ,  y  eft  ordinairement 
pratiqué  ,  même  par  d^s  cordons  bleus  Si  quel- 
quefois auffi  des  dames.  On  lit  jufques  dans 
les  rues  &  dans  les  carroffes. 

M.  Bjoerndaohl  fut  fpe^tateur  le  jeudi-faint 
à  Verf.tilies,  du  lavement  des  pieds  à  13  gar- 
çons. Il  dit  que  le  roi  ne  les  lava  point ,  mais 
les  baifa  après  qu'ils  eurent  été  lavés  &  effuyés 
par  un  officier  qui  étoit  à  Tes  côtés.  Le  dau- 
phin &  les  autres  princes   du  fung ,  portèrent 
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les  plats  de  bois  au  nombre  de  13  fois  13, 
qui  furent  mis  dans  13  corbeilles.  Chaque  gar- 
çon en  emporta  une  ,  avec  une  bourfe  de  13 
écus.  Aucun  ne  mangea  au  château.  Après  cette 
cérémonie  accompagnée  d'un  bon  fermon  ,  le 
roi  alla  dans  une  chapelle,  où  il  y  avoit  une 
repréfentàtion  du  tombeau  de  J.  C.  en  fuperbe 
porceilaine  ,  orné  des  plus  belles  fleurs  du  jar- 
din de  Trianon.  On  ne  croit  pas  jufqu'où  va 
la  crainte  de  Dieu,  dans  une  cour  auffi  bril- 
lante. Tous  les  matins  le  roi ,  dès  qu'il  eft  ha- 
billé ,  fait  fa  prière  à  genoux  avec  fes  aumô- 
niers, dans  fa  chambre,  entouré  des  courtifans 
debout.  M.  Bjoernftaohl  dit  y  avoir  aflifté 
plufieurs  fois.  Enfuite ,  S.  M.  va  à  la  meffe 
qu'il  entend  ordinairement  tous  les  jours.  Toute 
la  cour  fuit  l'exemple  du  roi. 

M.  Bjoernftaohl  fe  trouva  à  Fontainebleau , 
en  même  tems  que  le  roi  de  Danemarc.  Il  s'y 
entretint  avec  le  comte  de  BernftorfF,  Ton  pre- 
mier miniûre  y  qui  déploroit  beaucoup  la  mort 
prématurée  du  favant  profefîeur  Forskaol.  Les 
moines  de  Fontainebleau  confervent  la  cotte  de 
mailles  &  le  labre  de  l'infortuné  Monaldelchi  , 
que  la  reine  Chriûme-  fit  tuer  dans  la  galerie 
des  cerfs  :  ce  qui  parut  une  curiofité  aux 
Suédois. 

Ile.  Lettre.  Paris ,  6  o6iobre   ij6g. 

M.  Bjoernftaohl  a  rendu  vifite  à  M.  Anque- 
til  ,  qui  préparoit  alors  fon  Zend  Avesta. 
M.  Anqueril  a  voyagé  dans  l'Inde ,  y  a  de- 
meuré plufieurs  années ,  pendant  lefquelles  il 
a  fréquenté  les  bramines ,  &  il  a  appris  des 
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Giiebres,  l'ancien  perfan  ,  appelle  Zcnd  ,  qui  ed 
la  langue  dans  laquelle  Zoroaftre  a  écrit.  Tous 
les  ouvrages  de  ce  fage  ,   il  les  a  apportés  avec 
lui  en  France  ,   avec  plufieurs   autres   livres , 
aufli  en  ancien  perfan  ,   &  il  les  a  dépofés  à 
Paris ,   dans  la  bibliothèque  du   roi ,   reliés  en 
velours  bleu.  Ce  font  les  feuls  qu'il  y  ait  en 
Europe  aufTi  complets.    L'Angleterre  ne  les  a 
pas  tous ,   &  Hyde  n'étoit  pas  en  état  de  tenir 
la  promeffe  qu'il  avoit  faite  ,  de  publier  un  pa- 
reil ouvrage  ,  qu'on  a  attendu  en  vain  pendant 
foixante  ans  :  car   Hyde  ne  favoit   ni  la  lan- 
gue Zend^  ni  la  langue  Ptf^/vi,mais  feulement 
le  nouveau  perfan.  Non-feulement  il  n'avoit  pas 
tous  les  li\res  rapportés  par  M.  Anquetil ,  mais 
même  on  ne    trouve  aucuns  livres   é<:rits  ea 
langue  Pehlvi,  ni  en  Angleterre,   ni  même  en 
Europe  ,  autre  part  qu'à  Paris.  Il  étoit  réfervé 
à  M.  Anquetil ,  de  les   faire   connoître  &.  de 
les  habiller   en   françois ,  pour  les  rendre  plus 
agréables.   C'eft  fans   doute  quelque  chofe  de^ 
furprenant,  que  de  voir  ainfi  revêtus  les  pre- 
miers &  les  plus  anciens  monumens  d'un  peu- 
ple anéanti  depuis  plus  de   1200   ans,  &   qui 
ne   peut  manquer   de   piquer    fort  la  curiofité 
des  amateurs  de   l'hiftoire   humaine  &  des  ar- 
chives de  l'antiquité  :   mais  il  eft  plus  merveil- 
leux encore  que  M.  Anquetil  foit  l'unique  en 
Europe ,  qui  connoiffe  une  langue  entièrement 
morte  aujourd'hui ,    &    qui  n'eft  entenilue  de 
perfonne  dans  l'Inde ,  &  même  dans  la  Perfe , 
fi  ce  n'eft  de  quelques  Guefcres,  qui  s'en  feat 
fait  uns  étude  oarticuliere. 
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M.  Bjoernnaohl  fe  félicite  aufTi  d'avoir  fait 
connoiffance  avec  M.  Berteraud,  Bénédidin  , 
occupé  à  on  ouvrage  qu'il  fe  propoCoit  d'inti- 
tuler :  Rirum  à  Francis  in  Oriente  gejlarum  Scrip^ 
tores  ,  en  3  ou  4  vol.  in-folio.  Ce  devoit  être 
une  colledion  de  mémoires  ,  tirés  des  manuf- 
crits  arabes  ,  touchant  les  croifades  &  les  ex- 
ploits des  crtfifés  en  Orient,  M.  Berteraud  au- 
roit  defiré  de  placer  l'arabe  à  côté  de  la  ver- 
fion  latine,  s'il  eût  été  facile  de  fe  procurer 
aflez  de  carafteres  arabes  ;  mais  il  n'y  en  a 
prefque  plus  à  Paris,  ni  ailleurs  çn  France, 
le  goût  pour  l'arabe  s'y  étant  perdu  depuis 
le  miniftere  du  cardinal  de  Richelieu  ,  fous  le- 
quel on  a  imprimé  plufieurs  livres  arabes.  Cet 
ouvrage  de  M.  Berteraud  eft  une  çfpete  de 
fupplément  aux  Rerum  Gallicarum  &  Francicok- 
rum  Scriptores ,  qu'il  a  recueillis  avec  d'autres 
Bénédictins  ,  au  travail  defquels  il  préfide  fous 
les  aufpices  du  gouvernem  nt ,  qui  leur  fait 
pour  cela  une  penfion  de  1200  liv.  Jofeph 
Schahin  ,  Arabe ,  venu  à  Paris  ,  après  s'être 
iauvé  du  naufrage  dans  la  Méditerranée,  ^ide 
M.  Berteraud  à  déchiffrer  les  manufçrits  arabes 
les  plus  difficiles. 

11  n'y  a  pas  difette  à  Paris  d'inte^rpreres  dans 
Farabe,  mais  ils  ont  leurs  occupations.  Outre 
M.  Cardonne ,  M.  le  Grand  l'a  étudie  dans  les 
écolt^s  mêmes  des  Arabes  &  des  Grecs  ;  il  a 
paffé  40  ans  tant  en  Egypre,  qu'en  Syrie  &  à 
Condantinople ;  il  écrit  &  parle  arabe,  turc, 
&  perfan  ,  avec  une  facilité  fi  extraordinaire , 
qu'il  n'a  guère  fon  pareil  en  Europe  dans  ce 
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genre ,  &  qu'il  a  faifi  d'admiration  un  envoyé 
d*AIger  à  Paris.  C'eft  de  même  pour  lui  de 
parler  arabe ,  turc  &  François.  On  en  a  une 
Controvafc  fur  la  religion  chrétienne  &  celle  des 
Mahomètans^  in-ii,  traduite  d'un  manufcrit  arabe. 
Ceft  un  petit  homme  maigre  qui  a  le  cœur 
bon  &  beaucoup  de  crainte  de  Dieu. 

M.  Fourmont  eft  aufii  interprète  des  langues 
orientales.  Il  a  refté  quatre  ans  en  Egypte  ,  & 
a  publié  une  Defcription  hijlorique  &  géographique 
des  plaines  d'* Héliopolis  &  de  Memphisy  Paris,  1755, 
OÙ  il  détruit  Terreur  des  modernes  qui  ont 
prefque  tous  pris  Babylone  ou  le  Caire  pour 
Memphis  :  il  eft  neveu  du  favant  Fourmont ,  & 
pour  le  diftinguer  on  le  nomme  le  gros  Four- 
mont,  à  caufe  de  fa  corpulence. 

Il  y  a  à  Paris  huit  ou  neuf  favans  attachés 
à  la  bibliothèque  du  roi  pour  les  langues  orien- 
tales ,  &  penficnnés  du  roi  :  enforre  qu'on  n'eft 
jamais  à  Paris  dans  le  cas  que  j'ai  lu  de 
Stockholm  dans  une  gazette  avec  défagrément, 
dit  l'auteur  :  favoir,  qu'il  y  étoit  arrivé  un  Turc 
ou  un  Arabe,  fans  que  dans  cette  capitale  du 
Nord  il  fe  (ut  trouvé  quelqu'un  qui  pût  con- 
férer avec  lui,  ou  feulement  diftinguer  s'il  par- 
loir turc  ou  arabe. 

Le  roi  de  France  entrerient  continuellement 
une  école  où  l'on  apprend  le  turc  à  des  en- 
fans  grecs  ou  françois  qui  font  connus  fous  le 
nom  d'enfans  des  langues.  Ils  vont  continuelle- 
ment habillés  à  la  manière  des  Orientaux  ,  afîa 
de  s'y  accoutumer.  Leur  éducation  finie  à  Paris  , 
•n  les  envoie  à  Conftantinople ,  au  Caire ,  &  à 
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Smyrne  pour  fe  perfe6lionner  &  fe  rendre  ca- 
pables de  devenir  confuls  ,  agens ,  drogmans 
ou  Tecréraires  de  légation  dans  le  Levant. 

L'émulaùon  eft  excitée  à  Paris  entre  la  jeu- 
neffe  par  des  récompenfes  diftribuées  avec  im- 
partialité. A  cette  occafion  M.  Bjoernftaohl  ap- 
plaudit au  concours  établi  entre  les  dix  collè- 
ges de  l'univerfité  ,  &  il  fait  mention  de  M, 
d'Anfle  de  Villoifon  ,  d'une  ancienne  famille, 
qji  après  avoir  été  couronné  dans  toutes  fes 
claffes,  avoit  lu  à  Tâge  de  19  ans  [en  1769] 
tous  les  auteurs  claff.ques  latins,  &  80  grecs, 
avoit  fait  en  fix  mois  des  progrès  étonnans  dans 
l'arabe,  l'hébreu,  le  fyriaque  ,  &  s'étoit  ac- 
quis l'amitié  générale  par  fa  bonne  conduite. 

Un  favant  qui  réuiTit  à  entrer  dans  une  des 
académies  de  Paris ,  ne  tarde  pas  d'être  pen- 
fionné  de  deux  mille  livres  au  moins  ,  fans  pour 
cela  être  obligé  à  aucun  travail ,  s'il  ne  lui 
plaît.  Ainfi  la  mort  n'a  pas  plutôt  enlevé  un 
habile  homme  qu'il  eft  remplacé;  fa  mémoire 
eft  perpétuée  par  des  éloges  qui  ibnt  un  puif- 
fànt  aiguillon  pour  les  vivans. 

Tous  les  fix  mois  on  prononce  en  latin ,  dans 
la  Sorbonne ,  le  panégyrique  de  quelque  grand 
homme.  M.  Bjoernftaohl  y  a  aflifté  à  ceux 
de  Fénelon  &  de  Boffuet,  avec  un  brillant  au- 
ditoire compofé  du  nonce  du  pape  &  de  plu- 
fieurs  évêques,  entr'autres  illuîlres  perfonna- 
ges.  Ces  honneurs  excitent  à  l'imitation  de  ceux 
qui  les  ont  mérités  ,  comme  les  lauriers  de 
Âliltiade  enflammoient  Thémiftocle  ,  ou  com- 
me les  grenadiers  aiguifent  leurs  épées  au  tom- 
beau du  maréchal  de  Saxe.  D  3 


78     L^ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

De  la  Sorbonne  M.  Bjoernftaohl  nous  con- 
duit avec  lui  au  lal'on  du  Louvre,  où  des  chef- 
d'ccuvres  de  peinture,  fculprure  &  gravure, 
font  tous  les  deux  ans  offerts  à  l'admirarion  pu- 
blique. Un  S'.iédois  dut  être  flatté  d'y  en  voir 
de  fes  compatriotes,  Mrs.  Roflin  &  Taravall, 
peintres  du  roi,  &  de  Mr.  Hall,  peintre  des 
enfans  de  France,  fameux  en  mignature. 

Minerve  ne  vend  point  fes  leçons  à  Paris; 
i'on  peut  y  apprendre  tout  ce  qu'on  veut  fans 
qu'il  en  coûte;  &  le   baron  de  Holberg  a    en 
ralfon  de  dire  qu'à  Paris ,  il  n'y  a  rien  qui  Toit 
à  meilleur  marché   que  la   fageffe ,  ni  de  plus 
cher  que  les  folies.    La   pnfîion    d'inftruire  les 
autres  domine  certains  favans,  au  point  que  fans 
recevoir  pour  cela  aucuns  appointemens  du  gou- 
vernement ,    ils  donnent   sfratis  des  cours  pu- 
blics d'inftruftion.  Dans  ce  nombre,  M.Philippe 
de  Préfot  eft  un  de  ceux  qui  fe  diiHnguent  le 
plus.  Depuis  2  2  ans  il  confacre   deux  heures 
tous  les  dimanches  &  tous  les  jours  de  fêtes  à 
enfeigner   dans  fa  maifon  l'hifloire    &  la  géo- 
graphie aux  perfonnes  des  deux  fexes  qui  veu- 
lent  s'y  rendre.   Il  y   rient  des  gens  de   qua- 
lité.   J^  lui  ai  entendu  raconter  des  anecdotes 
fuédoifes  que  je  n'aurois  jamais  cru  parvenues 
jufqu'à  lui ,  dit  M.  BjoernfiaohI.  Il  eft  auteur  de 
VAnalvfe  chronologique  de  thijloire  univerfellt  ,  de" 
puis    le    commencement   du   monde  jufquà  Vemmrc 
de    Chj'lemagne    inclujivement  ,    in-4to.    imprimé 
à  Pans  en    1756,  pour    la  féconde  fois.    Il  a 
auflî  mis  au  jour  un  bon  ^ths. 

M.  la  Fofle ,  médecin  vétérinaire ,  auteur 
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du  GniJe  du  maréchal,  tient  auffi  à  Paris  une  écols 
gratuite  de  maréchallerie  ;  il  a  tait  conftruire  a 
fes  frais  un  grand  amphithéâtre,  où  il  donne 
fes  leçons.  Va  Suédois ,  M.  Herrnquift ,  qui 
demeure  avec  lui,  &i  s'y  forme  avec  fuccès  à 
l'art  vétérinaire ,  lui  a  arrangé  fon  jardin  de  bo- 
tanique Cuivant  la  méthode  de  Linné.  Ici  M, 
Bjoernftaohl  comparant  M.  la  Foffe  avec  M. 
Bourgelat ,  rabaifTe  beaucoup  le  fécond.  Nous 
fupprimerons  ce  défagréable  parallèle. 

Personne  ne  furpaffe  M.  d'Anville  dans  la 
géographie.  11  a  fait  V/itlas  des  hiftoires  ancien- 
ne &  romaine  de  Roliin,  ôi  la  Géographie  an» 
tienne  &  moderne,  in-8vo.  3  vol.  ou  in-fol.  un 
volume,  afin  d'y  pouvoir  joindre  les  cartes. 
M.  Niebuhr  ayant  vérifié  fa  carte  d'Arabie  fur 
les  lieux,  en  a  rendu  un  témoignage  favorable. 

Indépendamment  du  comte  de  Kreutz ,  mi- 
nière de  Suéde,  &  du  baron  de  Sparre,  fe- 
cré faire  de  légation  ;  il  ne  lailTe  pas  d'y  avoir 
-des  Suédois  en  France  ,  la  plupart  officiers  au 
régiment  Royal-Suédois,  comme  le  comte  Spar- 
re, colonel  de  ce  régiment,  d'origine  fuédoife, 
avec  deux  de  fes  frères ,  quoiqu'il  ne  connoiffe 
ni  la  Suéde  ni  fa  langue;  le  baron  Sinclair,  ca- 
pitaine ,  quia  fervi  fous  Charles  XII,  &  bien 
d'autres.  Il  y  en  a  aufli  dans  le  régiment  royal 
de  Bavière,  qui  a  pour  colonel  le  comte  de 
Lewenhaupt,  Suédois. 

On  rencontre  par  forme  d'addition  l'extrait 
d'une  leitre  du  22  feptemb.  1775 ,  de  M.  dAnfle 
de  Villoifon  à  M.  Bjoernftaohl,  qui  fait  con- 
noître  k  liaifoa   de  ces  deux  favans.   M.  de 
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Villoifon  mande  qu'une  des  plus  illuftres  con- 
noiffances  qu'il  ait  faites  dans  fon  voyage  en 
Allemagne,  eft  celle  du  duc  régnant  de  Saxe- 
V^eimar,  âgé  de  i8  ans,  avec  qui  (en  1775) 
il  entretient  une  correfpondance  réglée.  Ce 
prince  étant  fur  le  point  d'époufer  une  fille 
du  landgrave  de  Heffe-Darmi^adt ,  M.  de  Vil- 
loifon a  compofé  à  ce  fujet  un  épithalame  de 
120  vers  latins.  On  plaifantoit  un  jour  devant 
le  prince  fon  frère ,  qui  n'a  que  1 7  ans  :  après 
tour,  dit-il,  un  prince  ne  doit  avoir  d'autre 
maîrreffe  que  fes  fujets.  M.  de  Villoifon,  lui 
demandant  s'il  aimoit  la  cbaffe  }  Croyez- vous , 
répondit-il ,  que  les  animaux  foient  faits  pour 
fervir  de  jouets  à  la  cruauté  des  hommes.-*  11 
vit  aufïî  à  la  cour  de  Weimar ,  M.  Wieland , 
célèbre  poète  Allemand,  ami  &  fujet  du  duc. 
ï)  M.  Oberlin,  bibliothécaire  de  Strasbourg , 
3)  continue  M.  de  Villoifon  ,  va  faire-  im.primer' 
3>  fon  ouvrage  fur  les  canaux  de  communica- 
n   tion  :  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  le  dédier, 

V  comme  M.  Schneider  ,  auffi  de  Strasbourg  , 
»  m'a  fait  l'honneur  de  me  dédier  une  édi- 
»  tion    de    Marcellus   Sidites  ,  poëte   grec  & 

V  médecin.  M.  Aeske  m'a  auffi  dédié  fon  De- 
M  nis  d'Halicarnaffe.  Le  pauvre  M.  Caperon- 
»  nier  cft  mort  ;  il  ne  tenoit  'qu'à  moi  d'a^ 
«  voir  fes  places.  J'ai  repréfenté  au  miniftere 
yy  que  M.  Caperonnier  laiiToit  un  fils  qui  n'a- 
»  voit  d'autre  patrimoine  que  les  bontés  du 
»  roi.  Je  vais  donner  à  l'impreflîon  dans  uit 
>»  même  volume  in-4to.  :  i^.  une  édition  du 
»  philofophe   Stoïcien   Cornutus;  2^.  un  ou- 
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»>  vrage  purement  de  ma  compofition  que  j'aî 
»  intitulé,  Theoîogia  phyficj,  Stoicorum  ^  &c,u  - 
nie.  Lettre.  De  Paris  ,  j  février  1770. 
7VI.  Bjoernftaohl  y  pourfuit  fa  relation  des  fa- 
vans  qu'il  a  connus  à  Paris  ,  &  revenant  d'a- 
bord à  M.  de  Guignes,  il  annonce  l'apparition 
du  Chou-king ,  livre  révéré  comme  divin  par 
les  Chinois^  qui  contient  leur  religion,  leurs 
mœjrs,  leur  ancienne  hilioire  ,  &  qui  a  été 
compofé  par  Confucius ,  mort  âgé  de  73  ans, 
478  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Le  Jéfuite  Gau- 
bil  en  avoit  fait  une  traduftlon  qui  étoit  con- 
fervée  à  la  bibliothèque  du  roi.  M.  de  Gui- 
gnes l'ayant  comparée  avec  l'original  chinois, 
y  a  apporté  les  correftions  néceifalres  pour 
la  rendre  un  ouvrage  fort  intéreffant.  Il  de- 
voir publier  enfuite  dans  le  même  volume  la 
tadique  des  Chinois  ,  &  un  poëme  mis  en 
françois  en  Chine,  par  le  P.  Amyot,  Jéfuite, 
d'après  le  chinois  de  l'empereur  régnant  Rjen- 
long.  Ce  monarque  Ta  compofé  dans  fon 
voyage  aux  tombeaux  de  fes  ancêtres  en 
Tartarie  ,  pour  s'exciter  à  fuivre  leurs  ver- 
tus,  &  à  les  prendre  pour  modèles  dans  l'arc 
de  gouverner.  Il  s'y  plaint  de  fon  impuif- 
fance  à  rendre  fes  fujets  aufîi  heureux  qu'il  le 
defire  ;  il  exhorte  fes  confeillers  à  venir  à  (on. 
fecours ,  &  il  fe  propofe  d'avoir  continuelle- 
ment fous  les  yeux  les  exemples  de  fes  pè- 
res (*).  On  dit  que  ce  prince  a  écrit  lui-mê- 

C*}  -^^  chùu-king ,  traduit  en   françois  par  le  feu  P. 
Gaubil ,  a  écé  publié  par  M.  de  Guignes  en  1771  ,  in- 
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me  38  volumes,  5t  qu'il  fair  bien  des  verr 
latins. 

M.  Cardonne  ne  fe  repofe  pas  dans  fon  of- 
fice d'interprète  des  langues  orienrales.  A  .  hif- 
toire  des  Arabes  il  a  joint  2  vol.  in-8vo.  de 
mêianges  de  lirrérature  orientale  ,  parmi  lef- 
quels  il  a  eu  l'attention  d'écarrer  ce  qui  fe  ren- 
contre dans  la  Bibliothèque  orientait  de  dHer- 
belot ,  ou  qui  eft  imprimé  ailleurs.  Il  travaille 
à  une  hiftoire  des  Califes,  qui  nous  manque 
en  Europe  ,  &  qui  doit  répandre  beaucoup  de 
jour  dans  l'hirtoire  au  moyen-âge.  M.  Je  Grand 
a  aufîi  écrit  des  Mélanges  orientaux.  Ceux  de 
M.  Cardonne  font  fort  curieux;  mais  M.  le 
Grand  le  furpafle.  On  remarque  dans  ces  deux 
nieflieurs  ,  une  différence  proportionnée  à  leur 
féjour  en  Orient,  où  M.  le  Grand  a  demeuré 
quarante  ans ,  au-lieu  que  M.  Cardonne  n'y 
cft  refté  que  vingt. 

M.  Keralio,  major  à  l'éco'e  royale  militaire^ 
n'a  pas  échappé  au  voyageur  fuéiois  ,  ne  fûr-ce 
qu'à  caufe  de  fa  colU6îion  de  dijprens  morceaux 
fur  rhijloire  naturelle  6*  civile  des  p>iys  du  nord  y 
Toi.  in-Svo,  qu'il  fe  propofe  de  porter  ji-fqu'à 
8  vol.  dans  lel'quels  l'hiftoire  de  Sue  le  el^  fou 
objet  principal.  Il  entend  prefqie  toutes  les 
langues  d  Europe,  ôi  traduit  le  f'  éd^is  promp- 
tement.  Son  epoufe  aufli  eft  lavariie  ,  &  on  a 


4to.  de  s6  pages  j  &:  VArt  militaire  des  Chinois  ,  tri- 
ëuit  auûî  en  François  par  le  P  Amyot,  a  it.  public 
g.ufli  pat  M.  de  Guignes  en  1772,  in-410,  de  6$  pagej. 
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d'elle  des  rraduélians  de  Tanglois  en  François  : 
car  à  Paris  il  y  a  des  femmes  réellement  let- 
tréeji.    On   en   voit  d'affifes  à    la  bibliothèque 
du  roi  faire  des  extraits.  Qui  ne  connoît   pas 
Mlle.  Bailepone ,  qui  a  delliné  &  peint  fi  élé« 
gammenr  pour  les  ouvrages  de  M.  de  BuiFon  ; 
demoifelle  qui  poffede  tous  ies  agrémens  qu'on 
peut    conferver  dans  un   grand  âge  ?    Ehe  fe 
îbuvenoir  d'avoir   vu   à    Paris  le  chevalier  de 
Linné  ,  &  chargea  l'auteur  de  complimens  pour 
lui.  Mlle,  Biheron  ,  qui  neftpeut  être  pas  aulîi 
connue  ,  mérite  autant  de  n'être  pas  oubliée  :  elle 
a   imité    des   Iqueletres    fi    parfaitement    qu'on 
croit  en   voir    de    véritables  avec   les  nerfs  & 
les    raufcles.    Perfonne   ne   lait   quelle  matière 
elle  emploie  à  fes  anatomies.  Elles  refTemblent 
à  de  la  cire ,  quoiqu'on  puiffe  les  tenir  auprès 
du  feu,  &  même  les  laiiTer  tomber  fur  le  plan- 
cher  fans    les   endommager.     Elle    en    nomme 
toutes  les   parties  en   grec  &  en    latin  ,    &  a 
des    élevés    qui    étudient   l'anatomie  fous    elle. 
Elle  a  travaillé  pour  plufieurs  cours  d'Europe; 
particulièrement  pour  le   roi  de  Danemarc. 

IVe.  Lettre.  De  Paris ,  le  ly  Mai  lyyo* 
M.  Bjoernsftaohl  y  découvre  de  plus  en  plus 
fon  goiit  pour  l'Orient  ,  en  s'etendant  fur  la 
réponfe  de  M.  Niebuhr,  aux  queftions  de  l'a- 
cadémie royale  des  infcriptions  &  des  belles- 
lettres  .  touchant  l'Arabie,  &  en  donnant  le 
plan  d'une  Jociété  royale  des  études  orientales  , 
imaginé  par  les  capucins  ,  difciples  de  l'abbe  de 
Villefroi.  Elle  devoit  être  compolèe  de  rrente-fix 
iavans  dans  les  langues  orientales ,  partagés  en 
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quatre  clafles  ;  l'hébraïque,  Tarménienne,  l'a- 
rabe &  la  chinoife  ,  (uivant  les  quatre  prin- 
cipales langues  de  l'Orient.  Huit  membres  dans 
la  claffe  d'hébreu  auroient  cultivé  neuf  langues  : 
l'hébreu  ,  le  fyriaque ,  le  caldéen  ,  le  famari- 
tain  ,  le  rabbinique  ,  l'efpagnol- ,  l'allemand  , 
l'anglois  &  l'italien.  Neuf  dans  la  clafTe  de  l'ar- 
ménien auroient  appris  lept  langues  :  l'ancien 
arménien,  le  nouveau  ,  le  perfan,  le  turc  ,  Ti- 
bérien  ou  géorgien  &  le  cafpien  ;  avec  une 
langue  à  peu  près  femblabe  qu'on  parle  auffi 
fur  les  bords  de  la  mer  Cafpienne.  Six  dans 
la  claffe  arabe,  fe  feroient  diftingués  en  arabe , 
en  éthiophien  &.  en  cophte.  Huit  fe  feroient 
particulièrement  appliqués  au  chinois,  à  l'in- 
dien ,  au  fiamois  ,  au  tartare ,  au  ruife  ,  à  VeC- 
clavon  &  su  polonois.  Deux  fe  feroient  rendus 
forts  dans  le  grec  ancien  &  moderne ,  outre 
l'hébreu  &  le  fyriaque  ;  deux  dans  l'hiftoire  fa- 
crée  &  profane  ,  la  chronologie  &  ia  géogra- 
phie ;  un  auroit  été  capable  de  faire  honneur 
à  la  fociété  par  fon  ftyle  latin  :  total  ;  vingt-fix 
langues  &  trente-fix hommes. Un  préfident  auroit 
gouverné  chaque  claffe. 

Cette  fociété  fe  feroit  occupée  à  completter  & 
à  perfeftionner  la  bible  polyglotte  d'Angleterre, 
à  rechercher  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  , 
aux  mœurs  &  à  l'hiftoire  des  peuples  d'Afie  ,  & 
à  former  pour  eux  de  bons  miffionnaires.  Il  man- 
que à  la  polyglotte  d'Angleterre  la  verfion  fy- 
riaque  faite  fur  le  grec  ;  la  traduftion  éthio- 
pienne de  tout  l'ancien  teffament;  l'arménienne, 
remarquable  par  une  addition  au  cantique  des 
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cantiques  qu'on  ne  trouve  que  là  ,  de  laquelle 
l'abbé  de  Villefroi  a  publié  une  verfion  ;  la 
cophte  ;  la  géorgienne  ;  des  obfervations  fur 
les  différentes  tradudions  arabes  :  car  il  y  en  a 
au  moins  trois ,  Tune  faite  fur  l'hébreu  ,  l'au- 
tre fur  le  grec  ,  &  la  3eme.  fur  le  fyrisque, 
que  les  Anglois  ont  mêlées  &  confondues  dans 
îeur  polyglotte  ;  la  perfane  ;  &  à  chacune  de 
ces  verfions  une  tradu6lion  littérale  plus  exafte 
que  celles  d'Angleterre.  Quel  vuide  ne  refte- 
t-il  pas  encore  à  remplir  dans  l'hiftoire  des 
églifes  chrétiennes  d'Afie ,  dont  on  ne  connoît 
pas  même  le  nom  ! 

M.  l'abbé  de  Villefroi  eft  le  feul  connu  de 
M.Bjoernftaohl ,  qui  fût  l'arménien  ,  &  qui  pût 
profiter  des  manufcritsque  la  bibliothèque  du  roi 
poffede  en  cette  langue  fi  riche  que,  fon  diilion- 
naire  auquel  on  travailleroit,  contiendroit  Soooo 
mots.  Voilà  de  vaftes  projets  que  le  père  Louis 
de  Poix ,  capucin  ,  efpéroit  réalifer  avec  la  pro- 
teftion  du  gouvernement ,  qui  (èmbloit  pro- 
mife  par  le  duc  de  la  Vriiliere  :  le  pape  en 
avoit  témoigné  fa  fatisfadion.  On  prétend  que  le 
feu  grand-aumônier  a  contribué  à  le  fair^  échouer, 
en  difant  qu'il  n'étoit  pas  néceifaire  que  les  ca- 
pucins fuflent  fi  favans,  qu'ils  dévoient  plutôt 
pratiquer  la  févérité  de  leur  règle  &  châtier 
leur  corps.  Nous  fuppnmohs  la  réflexion  de 
l'écrivain  fur  cette  maxime. 

En  abrégeant  la  lettre  fuivante ,  nous  lui  con- 
ferverons  fa  forme  de  lettre. 

Ve.  Lettre.  De  Paris  ,  le  7  juin  ijyo, 
M  J'ai  reçu  hier  la  vifite  d'un  maître  de  lan^ 
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gués  qui  jamais  de  fa  vie  n'a  dir  une  pa- 
role. Ccr  homme  fingulier  ,  c'eft  M.  Sabou- 
reux  de  Fontenai,  natif  de  Verfailles  ,  fils  d'un 
maréchal -de- logis  des  chevaux  légers  delà 
garde  du  roi  ,  place  qui  donne  le  rang  de 
colonel.  Malgré  qu'il  foit  entièrement  fourd 
&  muet  de  nailTance  ,  il  a  appris  plufieurs  lan- 
gues &  plufieurs  fciences,  &  il  les  p.îlTede 
afTez  éminemment  pour  en  donner  lui  même 
des  leçons  aux  autre?  foiirds  &  muets.  Quand 
on  n'eft  pas  accoutumé  à  fes  fignes  des  doigts, 
on  ne  peut  s'entretenir  avec  lui  que  par  écrit. 
Il  m'apporta  une  lettre  de  M.  Duchefne  ,  garde- 
facs  du  parlement  ,  auteur  du  Manuel  de  Bo» 
tanique  ,  ami  de  Linné ,  laquelle  m'apprenoit 
que  M.  de  Fontenai  avoir  reçu  de  M.  la  Pe- 
rere,  les  premiers  élémens  de  le<fture  &  d'écri- 
ture ;  mais  qu'il  ne  doit  qu'à  fes  propres  ta- 
lens  le  fonds  très- étendu  de  connoiffances  qu'il 
a  d'ailleurs  acquifes  en  tout  genre  ;  qu'après 
avoir  épuifé  les  langues  d'Europe  ,  il  vouloir 
tâter  de  l'oriental  ;  qu'il  comprenoit  l'hébreu 
&  le  fyriaque ,  &  qu'il  fouhaitoit  d'entamer 
l'arabe  :  c'eft  pourquoi  il  me  recommandoir  de 
le  guider  dans  cerre  nouvelle  étude.  Je  prêtai 
phiiieurs  livres  à  M  de  F-mtenai ,  propres  à 
féconder  t'o;i  drffein;  6i  lui  ayant  demandé 
quel  fruit  il  prétendoit  tirer  de  l'arabe,  il  me 
répondit  que  c'étoii  de  connoître  la  inétaphy- 
ilque  des  l.ingues  primitives.  Je  le  priai  d'ex- 
pliquer fa  penfée  un  peu  davantage,  ce  qu'il 
fit  en  ces  termes.  »  J'appelle  la  méraphyfique 
N  des  langues  ^  cet  efprit  qui  applique  des  iîg- 
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»  nés  fenfibles  aux  idées ,  qui  arrange  ces  fig- 
«  nés  d'une  certaine  manière  ,  qui  en  rend  rai- 
n  Ton  ,  &  qui  avec  ces  fignes  ,  peint  les  pen- 
«  fées  &  les  images ,  d'une  manière  noble  Ôc 
»  pleine  de  feu.  « 

Je  lui  demandai  s'il  n'avoit  rien  écrit  pour 
le  public.  Il  me  dit  que  feu  M.  le  duc  de 
Chaulnes  Tavoit  engagé  à  rendre  publique  fa 
differration  en  forme  de  réponfe  à  une  quef- 
tion  fur  la  manière  dont  il  avoit  appris  la  lan- 
gue &  la  religion  ;  &  que  fa  réponfe  étoit 
dans  le  journal  de  Ferdun  ,  0(5lobre  &  novem- 
bre i7<^5.  Il  eft  merveilleux  de  voir  un  hom- 
me ,  dont  la  langue  n'a  jamais  pu  articuler 
un  mot ,  écrire  néanmoins  lur  les  langues ,  & 
monter  jufqu'à  leur  origine.  Ceft  précifément 
la  même  chofe  que  de  voir  Taveugle  Saunder- 
fon  ,  écrire  fur  les  coLi!eurs  &  les  étoiles  qu'il 
n'a  jamais  apperçues  des  yeux.  « 

î»  J'ai  été  encore  honoré  de  la  vifite  de 
M.  Brun  de  Lubec,  célébré  dans  les  ouvrages 
de  M.  Kennicot.  Il  venoit  d'Angleterre  ,  où 
il  avoit  palTé  un  an ,  tant  à  Londres  qu'à  Ox- 
ford ^  toujours  avec  M.  Kennicot,  qui  l'a  ren- 
voyé ici  confulter  &  comparer  des  manufcrits 
hébreux  ,  &  autres  de  l'ancien  teftament  ,  & 
pourfuivre  la  recherche  d'un  manufcrit  hébreu ,' 
de  plus  de  mille  ans.  Ce  manufcrit  a  été  dé- 
crit en  1743  ,  dans  le  Journal  de  Trévoux; 
comme  appartenant  au  feu  duc  d'Orléans,  pre-. 
mier  prince  du  fang,  mort  à  Ste.  Geneviève.' 
M.  Brun  n'a  pu  le  découvrir  ,  mais  j'ai  été 
plus  heureux  que  lui.  Après  avoir  parcouru  à 
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Paris,  avec  M.  Liden,  environ  quarante  biblio- 
thèques ,  j'allai  à  celle  d^s  Jacobins ,  qui  eft 
dans  mon  voifinage.  J'y  trouvai  fur  une  table 
un  papier  ,  contenant  la  defcription  du  manuf- 
crit ,  copiée  des  Mémoires  de  Trévoux.  Je  le 
demandai  auffitôt,  parce  que  je  favois  que  les 
Dominicain*;  avoient  hérité  de  tous  les  livres 
du  duc  d'Orléans ,  comme  les  Chanoines  de 
Sie.  Geneviève  ,  de  Ton  riche  cabinet  de  mon- 
noies  &  de  médailles.  lis  me  répondirent  qu'ils 
ne  favoient  point  où  croient  les  manufcrits. 
Dans  la  fuite  ,  j'ai  trouvé  celui-là  dans  la  biblio- 
thèque du  roi ,  &  je  l'ai  mandé  à  M.  Kennl- 
cot ,  qui  m'en  a  marqué  une  joie  extrême.  « 
-n  Paris  cache  tant  de  tréfors  dans  toutes 
Jes  branches  des  fciences  &  des  arts ,  qu'il 
s'en  fouftrait  toujours  beaucoup  à  la  recherche 
la  plus  foigneufe.  C'eft  pourquoi  je  ne  m'étonne 
pas  de  ce  que  M.-Ie  baron  de  Heinecke,  con- 
seiller de  réieéleur  de  Saxe ,  y  a  fait  à  grands 
frais  trois  voyages  en  huit  ans ,  parce  que , 
difoit-il ,  chaque  fois  il  oublioit  quelque  chofe 
de  ce  qu'il  avoit  à  y  voir  ,  &  qu'auffi  toutes 
les  fois  il  faifoit  de  nouvelles  découvertes , 
auxquelles  il  ne  Ce  feroit  jamais  attendu.  11  y 
a  peu  de  tems  qu'il  en  eft  parti  avec  Çon 
époufe  &  fon  fïls  unique ,  dans  l'efpérance 
d'y  revenir  une  quatrième  fois,  quoiqu'il  foit 
âgé  de  foixante  ans.  Il  eft  l'auteur  des  Mémoi- 
res fur  les  artijles  &>  les  arts ,  2  vol.  in-Svo. 
1768  &  1769,  en  allemand  ,  de  la  Galerie  de 
Drejde  ^  dont  l'exemplaire  coûte  400  livres, 
&  de  Vidée  générale  d'une  colUflion  d'ejînmpes. 
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»  11  n'eft  pas  toujours  facile  à  Paris  d'y 
trouver  les  chofes  qu'on  defire  d'y  voir.  Les 
Parifiens  ordinairement  ne  font  pas  propres  à 
les  indiquer,  les  étrangers  les  connoifTant  fou- 
vent  mieux  qu'eux-mêmes  ;  ce  qu'on  croit 
pouvoir  répéter  fans  injure  après  ÎVî.  d'An- 
gervilîe  ,  qui  dit  dans  fon  voyage  pittorefque 
de  Paris  :  cette  defcrïption  ne  fera  pas  inutile  à 
hcazicoup  d'habïtans  de  la  capitale  ,  qui  font  étran- 
gers dans  leur  propre  ville,  a 

»  II  n'y  a  point  de  defcrlption  comp-ette  de 
Pari?.  D'ailleuis,  tout  y  eft  trop  changeant, 
pour  qu'on  puifife  afîigner  une  place  fixe  à  un 
Hvre.  « 

»  Je  découvre  fréquemment  à  Paris  des  ra- 
retés que  je  n'y  aurois  pas  même  foupçon- 
nées  ,  c'eft  pourquoi,  mes  amis  me  nomment 
refpïon  littéraire.  Entr'autres ,  j'ai  rencontré  der- 
nièrement les  coins  fabriqués  à  Padoue  par 
Alexandre  &  par  Jean  Cavmeus,  pour  <:on- 
trefaire  les  anciennes  médailles.  Ils  font  dépo- 
fés  à  l'abbaye  de  Ste.  Geneviève,  à  laquelle 
Thomas  le  Cointe  ,  antiquaire  du  roi  3  en  a  fait 
préfent  en  1670.  On  me  dit  que  le  roi  de 
PruiTe  en  avoir  offert  40000  écus;  mais  que 
le  roi  de  France  avoit  défendu  aux  chanoines 
de  Ste.  Geneviève  de  les  laifTer  fortir  de  leur 
cabinet.  Peut-être  y  a  t-il  des  livres  qui  font 
mention  du  lieu  de  ce  dépôt,  mais  ou  je  ne 
les  ai  point  lus  ,  ou  je  ne  m.e  le  rappelle  pas  ; 
ainfi  je  n'avois  pas  même  la  penfée  de  deman* 
der  à  les  voir.  « 

»)  L'antiquaire  de  Ste.  Geneviève  ,  eft  lui-mê- 
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me  un  morceau  d'antiquité  pour  notre  fiecîe 
poli.  Il  ne  reffemble  pas  au  bibliothécaire  M. 
l'abbé  Mercier ,  qui  prévient  tous  les  étrangers 
avec  beaucoup  de  courtoifie.  Cet  iiluûre  bi- 
bliothécaire ,  n'a  point  ici  fon  pareil  en  beau- 
coup de  parties.  Il  faifit  un  jour  que  l'anti- 
quaire étoit  allé  en  campagne,  pour  me  faire 
voir  lui-même  le  médailler  &  les  autres  curlo- 
Yités.  La  plus  ancienne  médaille  fuédolfe  que 
j'y  remarquai ,  étoit  un  Eric  XIV.  J'ai  obtenu 
une  autre  fois,  d'examiner  dans  le  même  cabi- 
net ,  une  pierre  qui  portoit  une  infcription.  M. 
l'antiquaire  me  difoit  qu'elle  n'étoit  point  grec- 
que ,  que  depuis  12  ans  qu'il  en  avoit  la  gar- 
de ,  on  ne  l'avoit  point  remarquée ,  &  que  per- 
fonne  ne  lui  avoit  fait  de  quertion  à  ce  fujet. 
Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  témoigner  que 
cela  me  paroifToit  un  peu  étrange ,  d'une  pierre 
de  plufieurs  pieds  de  long ,  qui  d'un  côté  of- 
fre aux  regards  des  caraderes  bien  formés.  On 
la  tira  de  l'armoire  qui  la  renfermoir.  Cétolt 
autant  que  deux  hommes  en  pouvoient  porter. 
Je  fis  une  copie  de  l'infcription  ,  portant  que 
c'étoit  la  pierre  fépulchrale  de  Popilius  Aelius 
de  Smyrne;  &  je  pris  la  liberté  enfui^e  de  prier 
M.  l'antiquaire  ,  de  ne  plus  douter  que  i'infcrip* 
tion  ne  fût  grecque  ,  &:c.  <« 

Ve.  Lettre.  De  Pans  ,  le  16  juin  1770. 
Les  académies  de  Paris  en  font  le  principal  fu^ 
jet.  La  francoife  tient  trois  affemblées  par  fe- 
maine ,  celles  des  iciences  &  des  belles-lettres 
deux  chacune  auflî  par  femaine.  Il  y  a  pour  cha- 
que aiTeniblée,  40  jetions,  chacun  ie  40  fols» 
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de  France  à  diftribuer  entre  les  membres  pré- 
fens  :  ce  qui  fait  280  jettons  qa'il  en  coûte 
au  roi  toutes  les  femaines,  ou  560  livres  de 
France,  qui  équivalent  à  140  rixdaîes,  fans 
compter  les  riches  penfions.  Le  roi  deftine 
72000  francs  par  an  à  fa  bibliothèque  ,  fur  la- 
quelle on  renvoie  à  la  defcription  qwi  s'en  lit  dans 
Vhijloire  de  r acad.  des  infcr.  2  9eme.  vol.  On  afliire 
que  le  Mercure  de  France^  tous  frais  acquittés, 
lapportoit  au  roi  30000  livres  ,  qu'il  repartif- 
foit  erure  plufieurs  favans  ,  poètes ,  &  beaux- 
efprits.  Le  journal  des  favans  ,  ne  rendoit  pas 
a»  roi  plus  de  4800  livres ,  qui  étoient  parta- 
gés entre  les  fix   principaux  auteurs. 

Vile.  Lettre.  Paris ^  24  juin  1770.  L'hif- 
toire  de  Chulichan,  ayant  été  traduite  du  per- 
fan  en  françois ,  par  M.  Jonas ,  &  imprimée 
à  Londres  en  1 770  ,  on  a  paru  furpris  de  cette 
préférence  donnée  à  la  langue  françoife  en  An- 
gleterre. La  furprife  cefTera,  en  apprenant  que 
le  manu''"crit  perfan  appartient  au  roi  de  Dane- 
marc,  qui  l'avoit  fait  venir  d'Orient.  Ne  trouvant 
aucun  Danois  qui  le  pût  traduire  ,  il  s'adreffa 
pendant  fon  féjour  en  Angleterre,  à  M.  Jonas, 
favant  de  l'univerfité  d'Oxford ,  pour  en  obte- 
nir une  tradudion  ,  q;:'il  fit  en  françois,  parce 
que  cette  langue  eft  plus  familière  au  monar- 
que que  l'angloife. 

Ville.  Lettre.  Paris ^  ter.  feptembre  1770, 
Il  s'y  agit  de  la  connoiffance  que  M.  Bjoern- 
ftaohl  a  faite  de  Jean  -  Jacques  RoufTeau.  Ce 
philosophe,  qui  s'appliquoir  alors  à  la  botani- 
que, demanda  au  Suédois  s'il  l'avoit  apprife^ 
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Le  Suédois  lui  répondit  qu'il  en  avoit  reçu  quel- 
ques leçons  de  M.  de  Linné.  Au  nom  de  Lin- 
né, Rouffeau  fe  leva  &  hauflant  la  voix: 
n  Vous  connoifTez ,  dit-ii ,  mon  maître  le  grand 
5)  Linné!  quand  vous  lui  écrirez,  metrez-moi 
j)  à  genoux  devant  lui,  u  ce  furent  Tes  propres 
paroles ,  »  &  dites  lui ,  que  je  ne  connois  point 
j>  de  plus  grand  homme  fur  la  terre.  «  En 
mourant  la  Philojophia  botanica  qu'il  avoit  fous 
Ja  main ,  il  ajouta  :  »  II  y  a  plus  de  philofo- 
tj  phie  dans  ce  livre ,  que  dans  les  plus  gros 
»  in-folio.  «  Dans  la  fuite  de  la  converfarion , 
il  blâma  l'ingratitude  d'Adanfon  &  de  Cranrz  , 
d'avoir  eifayé  de  ravaler  le  mérite  de  leur  maî- 
tre. Il  nomma  plufieurs  de  fes  difciples  à  Lyon 
&  à  Montpellier  ,  auxquels  M.  Bjoernlhohl 
en  joignit  un  autre  fort  hubile  de  Rouen,  (M. 
d'Angerville  vraifemb'ablement.  ) 

IXe.  Lettre.  Pans  ,  /^  feptembre  1770. 
Plufieurs  curiofités  de  cette  capitale  &  des  en- 
virons y  font  rappellées;  en  particulier  le  tom- 
beau de  Léon  de  Lufignan  ,  dernier  roi  d'Ar- 
ménie, enterré  en  1393  aux  Céleftins;  le  mo- 
nument où  le  cœur  de  Cafimir,  roi  de  Polo- 
gne, eft  confervé  à  l'abbaye  de  St.  Germain- 
desPrés;  ol  le  lieu  de  la  fépulture  de  Zaga 
Chriftos,  foi-difant,  roi  d'Ethiopie,  décède  à 
Ruel ,  en  1638,3  l'âge  de  24  ans,  &  inhumé 
dans  le  cœur  de  l'églife  paroiffiale  ,  fans  qu'il 
en  refte  d'autre  veftige  que  fur  les  regiftres  , 
où  il  eft  qualifié  de  prétendu  roi.  Il  ^{i  auiîi 
fait  mention  du  chariot  de  l'invention  de  M. 
Cugnot,  qui  devoit  aller  au  moyen  du  feu  & 
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de  la  vapeur  de  l'eau,  &  être  chargé  d'autant 
que  douze  chevaux  en  peuvent  ordinairement 
traîner.  Il  eft  dit  encore  un  mot  en  paffant  de 
M.  l'abbé  Mercier,  à  l'occafion  des  remercî- 
mens  qu'il  a  fait  faire  à  Mrs.  "Wilde  &  Gjoerweîl, 
qui  lui  avoient  envoyé  des  livres,  à  la  place 
defquels  ils  en  promet  d'autres ,  pour  la  biblio- 
thèque du  roi  du  Suéde ,  dont  M.  (Efterdam  , 
habile  chirurgien  a  dû  fe  charger  en  retour- 
nant en  Suéde. 

Xe.  Lettre.  Genève  ,  7  octobre  lyyo.  La 
relation  du  voyage  de  Paris  à  Genève  ,  par 
la  Bourgogne  &  la  Franche-Comté,  ne  contient 
prefque  que  des  obfervations  rebattues. 

Xïe.  Lettre.  Genève^  10  oétobre  1770. 
>»  J'allai  le  3  de  ce  mois  faire  vifite  à  M.  de 
3>  Voltaire ,  à  un  mille  de  Genève  ,  dans  fon  châ- 
»  teau  de  Ferney,  où  j'efpérois  rencontrer  M. 
i>  d'Alembert ,  qui  malheureufement  étoit  forti 
»  avec  madame  Denis ,  iille  de  la  fœur  de 
»  M.  de  Voltaire.  On  m'annonça  au  maître  qui 
»  me  fit  dire  qu'il  étoit  malade.  Cependant  on 
»  me  préfenta  par  fes  ordres  des  rafraîchiffe- 
»  mens  confiftans  particulièrement  en  fyrop  de 
"  capillaire,  dont  on  fait  grand  ufage  en  ce 
»  pays.  Je  remontrai  que  toutes  les  douceurs 
I)  fe  changeroient  en  amertume  pour  moi ,  fi 
»  j'étois  privé  de  l'honneur  de  voir  M.  de 
î>  Voltaire ,  &  que  fa  vue  me  feroit  plus  agréa- 
»  ble  que  les  mets  les  plus  délicieux.  Il  prit 
»  bien  ce  compliment  qui  lui  fut  rapporté  par 
3>  fes  gens,  &  il  m'envoya  fon  fecréraire  M. 
»  Vanniere  pour  me  tenir  compagnie.  Je  re- 
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i>  mis  à  M.  Vanniere  la  lettre  de  recomman- 
»  dation  de  M.  d'Alembert ,  qu'il  porta  à  M.  de 

V  Voltaire,  qui  vint  aulTi  tôt  lui  même  en  s'ex- 
n  cufant    de    nous    avoir    fi   long  -  tems    fait 

V  attendre;  mais,  dii6it-il ,  il  avoit  la  fîevre. 
»  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  nous  offrir  de  nous 
M  promener  dans  le  jardin.  Nous  y  parlâmes 
i>  de  Charles  Xll...  &  de  la  reine  de  Sue- 
w  de  :  Elle  m  honore  ,  reprit-il ,  de  fa  prouElïon» 
»  Je  lui  marquai  combien  je  de\ois  de  re- 
»  connoiflance  à  M.  d'Alembert,  qui  m'avoit 
w  procuré  l'avantage  de  voir  un  fi  grand  hom- 
•>  me.  Il  repartit  :  M.  d'Alembert  ejî  vraiment  un 
1»  ^rand  homme  ,  je  ne  fuis  -plus  qiiune  ombre,  A 
w  quoi  M.  Rudbebeck  répliqua  :  il  n  appartient 
s>  quaux  grands  hommes  d'apprécier  leurs  fcmbld' 
j>  blés  :  &  il  récita  à  propos  plufieurs  vers  de 
I»  la  Hemiade ,  ce  qui  plût  fort  à  M.  de  Vol- 
i>  taire ,  qui  lui  adreffa  cet  oracle  t  Vous  fere;^ 
l>  une  rejfource  pour  votre  patrie.   « 

i>  M.  de  Voltaire  témoignoit  fe  réjouir  beau- 
i>  coup  des  vi6l:oires  des  Ruffes.  L'impératrice 
»  de  Riiflie   a  coutume  de  lui  écrire   de    lon- 

V  gués  lettres  de  fa  propre  main ,  prefque  tou» 
»  tes  les  femaines.  Dans  la  dernière  qu'il  ve- 
»  noit  de  recevoir ,  elle  difoit  qu'elle  ne  trou- 
5>  voit  aucu-n  plaifir  à  la  guerre;  mais,  que 
j>  puifqu'fiUe  étoit  attaquée,  elle  en  fuivroii  la 
I)  fortune  aufli  loin  qu'elle  peut  aller. 

»  M.  Rieu  ,  qui  recueille  foigneufement  tout 
»  ce  qui  a  rapport  à  M.  de  Voltaire ,  m*a 
»  montré  deux  médailles  frappées  à  fa  mémoire. 
n  Sur  la  première  on  voit  d'un  côté  fon  bufte 
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w  avôc  ce  vers  de  la  Henriade  au-defTous  :  il 
n  6t€  aux  nations  le  bandeau  de  Perreur  ;  &  au 
j)  revers  un  autel ,  aux  pieds  duquel  on  apper- 
»  çoit  les  génies  de  l'épopée  &  du  théâtre , 
»»  des    trompettes,    des    cafques,    des   armes, 

V  des  inftrumens  de  mufique  &  des  mafques  , 
9>  avec  cette  infcription  au-devant  de  Tautel  : 
»    Car.  Theod.   eleSIori   Palatino   offererebat    G.    C, 

V  Pf^echur  jun.  M.  D.  CC  LXIX,  &  au  bas  : 
»>  Voltaire  ,  né  le  20  ftv.  M.  DC.  XCIV.  Le 
»  vers,  il  ôte  ,  &c.  n'a  plu,  ni  au  clergé,  ni  à 
»>  ré'e£leur  Palatin  qui  n'a  pas  voulu  qr.'oa 
«  y  mêlât  fon  nom  ;  c'eft  pourquoi  on  n'a  tiré 
>»  que  huit  pièces  de  cette  médaille  qui  eft  par 
i>  conféquent  très-rare.  L'autre  médaille  refTem» 
i>  ble  à  la  première,  finon  que  d'un  côré,  au 
«  lieu  du  vers,  il  y  a  une  guirlande,  61  de 
i>  l'autre  côté,  au-Iieu  de  l'infcription  du  de- 
»  vant  de  l'autel,  on  a  mis  :  Tiré  d'après  na- 
ï>  turff  au  château  de  Ftrney.  G.  C.  ÎVechter ^ 
»  M.  DCC.  LXX.  « 

Xlle.  Lettre  Genève^  24  oflobre  1770.  Quand 
M.  Bjoernflaohl  arriva  à  Genève,  le  feu  des 
diffenfions  entre  les  repréfenrans  ou  grimauds, 
&  les  négatifs  ou  partiluns  des  magiftrars  ,  pa- 
roiffoit  encore  caché  fous  la  cendre,  malgré 
que  les  principaux  des  mécontens  euflenr  été 
bannis  ou  fe  fulFent  eux-mêmes  expatriés.  \Jn 
ton  d'amertume  remarquable  dans  le  difcours 
manifeftoit  encore  ali'?z  l'ulcération  des  cœurs 
&  la  contrariété  des  fentimens  ,  quoiqu'il  y 
fût  défendu  de  parler  en  aucune  forte  du  gou- 
vernement &   de?  partis  :  ce   qui  ne  pouvok 
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qu'augmenter   la  défiance  dans  une  république 
où  l'on  n'étoit  pas  accoutumé  à  fe  taire  com- 
me à  Venile. 

II  ne  parut  pas  au  voyageur  Suédois  que  ni 
la  ville  de  Genève  ,  ni  fon.  univerfité  répon- 
diflent  à  leur  renommée.  Il  y  a  neuf  baffes- 
clafTes  au  collège  :  avant  d'arriver  à  celle  de 
grammaire,  qui  eft  la  fixieme  ,  il  faut  avoir 
pafTé  par  celles  de  lefture ,  d'écriture  &  d'or^ 
fographe.  On  lit  dans  les  nouveaux  mémoires  ou 
obfervations  fur  l'Italie  &  fur  les  Italiens  ,  par  deux 
gentilshommes  Suédois  :  fuppofés  traduits  du  fué^- 
dois ,  tome  1er.  page  1 8  de  l'édition  de  Lon- 
dres,  in-8vo.  1764;  qu'à  Genève  le  premier 
prix  ejl  pour  récriture  :  le  thème  le  plus  mal  fait , 
mais  le  mieux  écrit ,  emporte  le  premier  prix.  Ce 
galimathias  eft  inintelligible  ;  car  on  n'accorde  de 
prix  pour  l'écriture  à  Genève,  que  dans  la 
claiTe  d'écriture.  C'eft  avec  aufîi  peu  de  fon- 
dement qu'on  trouve,  page  14,  que  la  ville  a 
garnifon  SuifTe.  M.  Grofley  de  Troyes  eft  pro- 
prement l'auteur  de  cet  ouvrage  ,  qu'il  a  attri- 
bué à  deux  Suédois  pour  le  faire  valoir;  mal- 
heureufement  on  prétend  qu'il  neft  pas  plus 
exa6l  que  fon  Voyage  de  Londres. 

On  diftingue  à  Genève  l'académie  du  col- 
lège :  fous  le  nom  d'académie  ,  on  y  comprend 
les  hautes  claffes,  philofophie,  théologie  ,  droiti, 
médecine.  L'académie  n'a  que  douze  à  treize 
profelTeurs,  trois  en  théologie,  Mrs.  Vernet-, 
Maurice ,  &  Claparede  ;  deux  en  philofophie-^ 
deux  en  droit,  un  en  médecine,  un  en  grec, 
un  des  langues  orientales,  un  d'hiilo.re,   u;i 
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de  mathématique.  M.  Claparede ,  qui  a  écrit 
contre  Rouffeau  ,  paffe  pour  orthodoxe  [au 
fens  des  calviniftes]  :  Mrs.  Vernet  &  Maurice 
ont  la  réputation  d'être  Ibciniens.  M.  Bjoernf- 
taohl  demanda  un  jour  à  Mrs.  Vernet  &  Mau- 
rice, ce  qu'ils  penibient  de  la  divinité  de  J.  C. 
s'ils  étoient  de  l'avis  des  (bciniens.  Au-lieu 
d'une  négation  fimple,  ils  s'embarraflerent  dans 
de  longs  iubterfuges.  (*) 

M.  de  SaufTure  ,  profeffeur  de  phyfique,  a 
Tavantage  rare  pour  un  favant  d'être  riche , 
&  de  pouvoir  faire  venir  les  meilleurs  inftru- 
mens  de  France,  &  d'Angleterre.  Laborieux, 
avec  de  grands  talens ,  il  promet  beaucoup  :  il 
reconnoît  Linné  &  Wallerius  pour  fes  princi- 
paux maîtres.  En  1774,  il  a  publié  un  projet 
de  perfectionner  les  études  à  Genève.  M.  Per- 
driau,  profelTeur  de  grec  &  de  belles-lettres, 
eft  un  autre  Eckermann  pour  fa  latinité  exqui- 
fe.  M.  Mallet,  infatigable  profeffeur  d'hilloire , 
continue  fon  Hifloire  de  HeJJe ,  Ôi  fon  Hifioire 
de  la  ma'ifon  de  Brunfmck, 

'  Indépendamment  des  profefTeurs  ,  Genève 
contient  encore  des  favans  illuftres,  comme  M. 
Tronchin,  ancien  procureur-général,  auteur  des 


(*)  Nous  aucions  omis  cet  article  ,  s'il  ne  nous'avoic 
pas  paru  plus  généreux  de  faire  connoître  à  Mrs.  de 
<jeueve  ,  cecce  imputation  d'un  Suédois  ijai  ne  paroît 
pas  ravoir  copiée  llmplement  dans  l'article  Gtntvt  de 
]*EncyclDpédie  ,  puifqu'eHc  parcît  réfuker ,  félon  lui,  de 
la  converfation  avec  eux,  N.  P.  R. 
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Lettres  de  la  campagne 'y  M.  Bonnet  j  auteur  de 
la  Palingénéfie  philofophique;  Mrs.  de  Luc,  frè- 
res, qui  travaillent  enfemble  fur  l'Hiftoire-natu- 
relle.  L*aîné  a  imaginé  un  nouveau  baromètre 
avec  lequel  il  mefure  fûrement  la  hauteur  des 
montagnes  &  des  tours.  11  a  le  premier  obfer- 
vé  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  n'eft  pas 
la  même  dans  les  élévations  comme  dans  les 
lieux  bas.  Le  cadet  poffede  un  nombre  incroya- 
ble de  coquillages  &  de  pétrifications. 

Parmi  les  principaux  perfonnages  qui  ont  le 
plus  contribué  à  rendre  à  M.  BjoernftaohI  fon 
féjour  de  Genève  agréable ,  il  nomme  honora- 
blement le  prince  Frédéric-François  de  Mec- 
klenbourg-Schwerin  ,  héritier  préfomptif  des 
états  de  fon  oncle  ,  qui  n'ayant  point  d'enfans, 
l'a  envoyé  vivre  plufieurs  années  dans  une  ré- 
publique libre,  afin  qu'il  s'y  nourrît  longtems 
des  fentimens  patriotiques,  &  fe  les  rendît  pro- 
pres. Il  a  demeuré  deux  ans  à  Laufanne ,  deux 
ans  à  Genève  ,  &  y  reftera  peut-être  encore 
deux  ans.  Mylord  Sranhope  y  a  paffé  fix  ans 
avec  fon  époufe  ,  afin  d'y  donner  une  bonne 
éducation  à  fon  fils.  Mylord  Stanhope  a  lu  huit 
fois  Homère  en  grec  ,  &  plufieurs  fois  Der 
mofihene.  On  fait  que  depuis  que  fon  père  a 
conquis  Mahon ,  le  fils  fils-aîné  de  cette  fa- 
mille porte  le  titre  de  comte  de  Mahon.  M. 
Hennin,  réfident  de  France  à  Genève,  y  pof- 
fede  une  bibliothèque  de  8  à  9000  volumes, 
entre  lefquels  il  y  en  a  de  fuédois  ;  car  il  en- 
tend le  fuédois,  ayant  été  en  Suéde  en  175^. 
Il  a  auffi  des  manufcrits  fuédois  pleins  d'anec; 
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clotes  fecretes  touchant  les  états ,  &  d'autres  ma- 
nufcrits  qui  traitent  des  mines.  La  bibliothè- 
que de  la  vUIq  de  Genève  eft  compofée  d'en- 
viron 50000  volumes,  fans  compter  Iqs  ma- 
nufcrits.  Un  des  bibliothécaires,  M.  Cointe,  eft 
peu  communicatif  ;  le  plus  ancien  ,  M.  Lulhn  , 
eft  favant ,  &  connoît  bien  fa  bibliothèque  : 
on  travaille  au  catalogue. 

XlIIe.  Lettre.  MarfeilU^  iS  novembre.  Lyon  , 
Avignon ,  Orange ,  Aix  étant  afTez  connus , 
nous  n'en  tranfcrirons  qu'une  anecdote  qui  fait 
autant  d'honneur  à  l'abbé  Barthélémy  ,  que  fa 
générofité  envers  M.  de  Guignes.  Le  jeune 
abbé  BaudriTon,  avide  d'apprendre,  mais  d'une 
famille  trop  peu  fortunée  pour  le  féconder , 
partit  un  jour  d'Aix  fa  patrie ,  fans  en  avertir 
fes  parens,  &  fe  rendit  à  Paris.  Il  y  alla  voir 
l'abbé  Barthélémy,  pour  le  prier  de  lui  obte- 
nir une  place  dans  quelque  maifon  où  il  pût 
fubfifter.  L'abbé  Barthélémy,  qui  crut  recon- 
noître  dans  lui  une  ardeur  extraordinaire  pour 
l'étude,  l'exhorta  à  la  continuer  fans  fou  ci ,  lui 
promettant  de  pourvoir  à  tout.  En  effet,  il  lui 
donne  deux  louis  par  mois,  fans  compter  les 
livres  &  les  habits.  Quoique  le  fecret  fût  re- 
commandé à  l'abbé  BaudilTon  ,  il  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  faire  connoître  fon  bienfaiteur  à  fon 
oncle  maternel ,  qui  l'a  publié  par  reconnoif- 
fance. 

XlVe.  Lettre.  MarJellU  ,  le  50  novembre, 
M.  Sieuve  y  eft  fort  vanté  pour  fes  machines, 
avec  une  defquelles  il  prépare  une  huile  fi  fine 
&  fi  bonne  qu'elle  a  l'odeur  èi  le  goût  d'ua 
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baume.  Son  fecret  confiile  fur- tout  à  ôter  les 
noyaux  des  olives,  avant  de  les  prefier.  Il  fait 
auiTi  préferver  les  olives  des  inl'eftes,  fécher 
les  figues  &  les  conferver  avec  leur  goût  na- 
turel ,  par  une  méthode  qui  lui  eft  propre. 
Mais  le  plus  important  ,  c'eft  qu'il  a  trouvé 
l'art  de-  garantir  la  laine  des  teignes  &  des 
vers,  d'une  manière  qui  la  rend  en  même- 
tems  plus  douce  &  plus  moëlleufe ,  &  qui  en 
relevé  les  couleurs ,  enforte  qu'elle  reflemble 
à  de  la  foie.  Il  a  aufli  découvert  une  mouche 
qui  file  une  foie  forte,  élaftique,  de  couleur 
argentine ,  fur  les  fapins.  Si  elle  peut  réulfir  en 
Suéde  ,  on  tirera  la  foie  du  Nord ,  comme  de 
l'Orient. 


Le  livre  de  tous  Us  âges  ou  U  Pibrac  moderne  , 
quatrains  moraux  ^  par  M.  .  Sylvain  Ma- 
réchal^ avocat  en  parlement.  A  Cofmopo- 
lis  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Caiîleau , 
imprimeur -libraire,  rue  St.  Séverin ,  177^. 
Petit  in-i2.  de    206  pages. 

X-iEs  talens  que  M.  Maréchal  annonce  p^ur 
la  poéfie  ,  font  déjà  connus  par  quelques 
opufcules  que  le  public  a  favorablement  ac- 
cueillis. Mais  quels  éloges  ne  mérite  pas  ce 
jeune  poète  ,  lorfqu'on  le  voit  confacrer  fon  loi- 
fir  à  recueillir  des  maximes  de  fageffe  &  de 
vertu  ,  &   à    les  rendre  plus  propres  à  être 
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fixées  dans  la  mémoire ,  foit  en  les  revêtant  du 
charme  des  v,ers ,  ibir  en  les  refferrant  dans  les 
bornes  étroites  d'un  quatrain  !  Ceux  de  Pibrac , 
que  deux  fiecles  n'ont  pu  faire  entièrement 
oublier,  que  les  vieillards  citent  encore  dans 
nos  provinces  ;  mais  qu'on  ne  lit  plus  dans  la 
capitale  ,  ont  fervi  de  modèles  à  M.  Maréchal. 
Il  accompagne  les  fiens  d'une  glofe  ou  petit 
commentaire ,  dans  lequel  il  développe ,  par 
quelques  réflexions ,  le  point  de  morale  qu'il  a 
traité  dans  les  vers.  Quelques  morceaux ,  que 
nous  allons  détacher  de  ce  petit  ouvrage,  met- 
tront à  portée  d'apprécier  le  travail  &  la  mé- 
thode de  l'auteur,  il  expofe  ainfi  le  précepte 
de  la  bienfaifance  : 

Les  faits  du  grand  Condé  ,  les  vers  du  grand  RoufTeau , 
Les  marbres  du  Pugec  j  les  concerts  de  Rameau , 
Tous  ces  beaux  monumens  de  notre  intelligence , 
Mortels ,  ne  valent  pas  un  trait  de  bienfaifance. 

Il  recommande  aux  jeunes  gens  le  refpefl 
pour  la  vieillefTe  : 

Sur  le  front  du  vieillard  tes  devoirs  font  écrits  , 
Jeune  homme  I  du  vieillard  honore  la  préfence  : 
Ouvre  une  oreille  avide  à  Ces  prudens  avis, 
Et  fur  ta  bouche  alors  mets  le  doigt  du  {îlcnce. 

Le  jeune  homme  ,  ajoute  l'auteur  ,  ne  de- 
vroit  approcher  du  vieillard ,  qu'avec  le  faint 
refpeft  dont  il  eft  pénétré  en  voyant  ces  bron- 
zes antiques  qui  tranfmettent  à  nos  yeux  les 
traits  vénérables  d'un  Socrate  ou  d'un  Titus. 
Les  vieillards  devroient  être  les  feuls  livres  de^ 
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la  jeunefTe.  Les  leçons  vivantes  qu'elle  en  re- 
cevroit ,  feroient  fur  elle  une  impreffion  bien 
plus  profonde  &  plus  durable.  Un  jeune  hom- 
me perfifteroit-il  dans  fes  projets  de  vengeance, 
après  avoir  entendu  un  vieillard  lui  dire  avec 
la  dignité  que  donne  l'expérience  :  Mon  fils  , 
»  toutes  les  fois  que  j'ai  pardonné  ,  j'ai  goûté 
«  un  pJaifir  beaucoup  plus  grand ,  que  lorlque 
»  je  me  fuis  laifTé  emporter  à  mon  refTentiment  ; 
»  j'ai  vu  le  vindicatif  conflerné,  repentant  & 
»  déchiré  par  les  remords;  je  l'ai  vu  plus  d'u- 
»  ne  fois  pleurer  fur  la  viflime  qu'il  venoit 
»  de  s'immoler.  « 

L'homme  laborieux  eu.  rarement  méchant  ; 
l'amour  du  travail  prévient  les  paillons  ou  les 
amortir  :  aufîi  le  poète  cherche  t-il  à  en  inf- 
pirer  le  goût. 

Mets  le  travail  au  rang    de    tes  dieux   domeftiquei  c 
C'eft  le  gardien   des  mœurs,   l'ami   de  la   fantéi 
L'univers  eft  rempli  de  Ces  bienfaits  antiques  j 
il  diftrait  les  chagrins  &c  mené  à  la  gaîté. 

L'auteur  profcrit  avec  juftice  les  difcours  li- 
centieux. 

Immole  une  faillie  aux  loix   de  la  décence  : 
Que  ta  langue  foit  charte,  organe  d'un  coeur  pur  j 
Jamais  dans  un  difcours  malignement  obfcur , 
Ne  prépare  de  picge  à  la  llmple  innocence. 

n  La  fociété,  dit-il  dans  fa  glofe,  eft  infeftée 
5>  de  ces  beaux-efprits,  qui  s'étudient,  par  des 
»)  paroles  à  double  fens,  à  décontenancer  leurs 
w  auditeurs  honnêtes;  qui  ne  favent  point  dif- 
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»  tinguer  la  gaîté  innocente  de  plaifanteries  grof- 
»  fieres ,  &  qui  aiment  mieux  couvrir  le  front 
j>  d'une  rougeur  pénible ,  que  de  faire  naître 
j>  fur  les  lèvres  le  fourir  naïf....  C'eft  fur-tout 
j>  parmi  les  vieillards  qu'on  rencontre  ce  vice 
j»  honteux.  Parce  que  l'âge  &  la  raifon  leur 
»  défendent  les  plaifirs  qu'ils  ont  goûtés ,  ils 
35  veulent  en  prolonger  la  jouiffance ,  en  ra- 
w  contant  leurs  antiques  prouefTes  ;  ils  en  par- 
5>  lent  jufqu'à  la  fatiété  ,  fans  égard  pour  le 
>»  cercle  qui  les  écoute  par  condefcendance. 
»  L'embarras  qu'ils  caufent  ell  pour  eux  une 
»>  forte  de  triomphe  qui  les  enhardit;  ils  croient 
n  plaire  &  ne  font  que  ridicules.  « 

Nous  citerons  encore,  ce  quatrain  fur  IV- 
banité  : 

Le  fer  le  plus  gro/fier  fe  polit  par  l'ufage  : 

Des  grâces  &  des  arts  le  commerce  innocent, 

A  l'auftere  vertu  donne  un  front  plus  riant.... 

Mais  crains-tu  pour  tes  mœurs?  refte  plutôt  fauvage! 

On  voit  que  cette  bagatelle  morale  annonce 
un  ami  de  la  fagefle ,  &  mérite  l'accueil  des  fa- 
milles honnêtes.  Il  feioit  à  defirer  que  ce  petit 
ouvrage  devînt  élémentaire  ,  &  int  mis  entre  les 
mains  de  tous  les  jeunes  gens ,  auxquels  il  pour- 
roit  offrir  des  avantages  rarement  réunis ,  de 
bons  vers  &  de  fages  maximes. 

(  Journal  de  Utiérature ,  des  fciences  &  des 
arts  ;  Mercure  de  France;  Affiches  &  ati' 
noncfs  de  Paris. 
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C  VzLLEi  Paterculi  quae  ruperfunt  ex  hiflo 
riae  romanae  voliiminîbus  duobus  cum  integris 
animadverfionibus  doftorum  curante  Davide 
Ruhnkenio.  Ce  qui  refle  des  deux  volumes  d» 
Ihiftoire  romaine  de  C.  Velleius  Paterculus  , 
avec  les  obfervations  entières  des  favans  :  le 
tout  revu  par  M.  Ruhnke!^.  A  Leide ,  chez 
Sam.   &  J.  Luchtman ,  1779.   2  vol.  in-8vo^ 

x\Près  les  travaux  de  pUifieurs  do6^es  per- 
fonnages,  cet  ancien  auteur  rcftoit  encore  fort 
obfcur  &  défiguré.  Les  éditions  ne  font  pas 
même  d'accord  iur  fon  nom  propre  ,  érant  nom- 
mé P.  dans  certaines  ,  &C.  dans  d'autres  :  mais 
M.  Ruhnken  prouve  fort  bien  que  c'eft  le  mê- 
me Caius  Velleius ,  dont  il  eft  fait  mention 
au  troifîeme  liv.  des  Jnnales  de  Tacite^  c.  39. 
où  il  s'eft  gliiïé  ,  P.  Velleius  au  lieu  de  C.  par 
la  négligence  des  copiées. 

On  a  paru  furpris  que  Paterculus  ayant  ma- 
nifefté  un  efprit  libre  &  fublime  dans  (a  pre- 
mière partie  ,  il  fe  foir  abailTé  dans  la  féconde 
à  flatter  fervilement  Tibère.  M.  Ruhnken  rend 
raifon  de  cette  différence  ,  en  alléguant  ce  paf- 
jage  de  Tacite  :  liberii  ,  Caiique^  6»  Claudïi,ac 
Neronis  res  ,  florentlbus  ipfis ,  oh  metum  falfcz ,  (St. 
La  crainte  p'utôt  que  la  vérité  a  conduit  la 
plume  des  auteurs  contemporains  de  Tibère. 
En  vain  quelqu'un  obje6leroit  avec  Lipfe  ,  Efi^. 
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Quafl.  r.  //,  que  s'il  n'a  pas  été  permis  d'é- 
crire ce  qui  étoit  vrai  ,  on  n'a  pas  dû  pour 
cela  écrire  des  menfonges,  perlbnne  ne  ren- 
dant compte  de  fonfilence?  On  peut  répondre 
qu'il  n'y  a  pas  toujours  une  {ûreté  entière  à  pra- 
tiquer cette  maxime.  Le  peuple  n'a  pas  tou- 
jours eu  impunément  le  droit  de  fe  taire  ;  des 
tyrans  ont  exigé  des  éloges  &  des  acclama- 
tions. Qui  ignore  affez  Thiftoire  des  Céfars, 
pour  ne  pas  favoir  quon  a  fait  un  crime  à  des 
hommes  doftes  &  vertueux  de  ieur  taciturnité, 
&  que  Valere  •  Maxime  ,  Seneque ,  Curce  ,  les 
deux  Plines ,  Quintilien  &  d'autres  ont  cédé 
à  la  nécefTité  de  louer. 

Beatus  Pvhenanus  publia,  en  1520,  à  BaHe 
chezFroben,  la  première  édition  de  C.  V.  Pa- 
terculus  fur  un  manufcrit  de  l'abbaye  de  Mur- 
bach  ,  tronqué  &  mutilé  ,  comme  en  font  au- 
jourd'hui toutes  les  éditions  qui  dérivent  de 
celle-là.  Burer  a  pris  ibrn  d'ajouter  à  la  fia 
de  cette  édition  ,  les  propres  leçons  du  texte, 
tel  qu'il  étoit  dans  le  manufcrit ,  dont  Pvhena- 
nus avoir  cru  quelquefois  devoir  s'écarter.  C'eft 
fans  fujet  que  Gruter ,  fuivi  par  Fabricius  &: 
Burmann,a  foupçonné  Burer  de  fraude. 

L'édition  de  Froben  fut  fuivie  de  celles  de 
Junte  à  Florence  en  15^5,  de  Vafcofan  à 
Paris  en  1538  ,  &  de  celles  de  Bonhommsus, 
&  ^e  Gryphius ,  qui  tous  ie  permirent  des  cor- 
reâ:ions  utiles.  Cependant  les  éditeurs  qui  ont 
précédé  M.  Ruhnken,  ont  négligé  les  éditions 
de  Vafcofan  &  de  Junte.  En  1546,  Velleius 
fut  auffi  imprimé  entre  les  Scriptores  Hijhricz 
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j4ugufla^  mais  avec  des  changemens  tout-à-fait 
téméraires ,  qui  feuls  prouvent  contre  l'opinion 
de  VoiTius  &  de  Burmann  ,  qu'ils  ne  font  pas 
d'Erafme ,  trop  fcrupuleux  pour  s'abandonner 
jufqu'à  ce  point  à  la  démangeaison  des  conjec^ 
tures.  Néanmoins  le  texte  ayant  paru  plus  clair 
•lans  cette  édition  ,  on  n'a  plus  fait  que  la  co- 
pier ,  en  négligeant  celle  de  Rhenanus.  Schegkius, 
Popma  ,  Gruter,  Bocler  ,  ont  chargé  Velleius 
de  notes  fuperflues  fans  toucher  au  texte. 

Il  eft  jufte  de  faire  plus  d'eftime  des  P'aria 
leilïones  &  cajîi^atïones  in  Felleium  Paterculum , 
d'Acidalius  ,  qui  a  fort  heureufement  rétabli  plu- 
fieurs  paflages  entièrement  ininreiiigibles  avant 
lui  ;  des  notes  d'Ericius  Puteanus,  entre  lefquelles 
Aide  le  neveu  a  choifi  ce  qu'il  a  de  bon  :  & 
de  celles  de  Gérard  Voflius.  Mais  Lipfe  les  a 
furpafles  tous  dans  fon  édition  de  Velleius , 
quoi  qu'en  juge  Burmann,  qui  défère  la  primauté 
à  celle  de  Nicolas  Heinfius,  fans  faire  atten- 
tion que  Nicolas  Heir^fius  n'a  pas  traité  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  profe,  avec  autant  de 
fuccès  qu'il  a  manié  les  poètes.  Burmann  lui- 
même  eft  bien  inférieur  dans  fon  édition  ,  à 
Lipfe  &  à  Heinfius,  dont  il  n'a  pas  eu  la  fa- 
gacité. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  préfente  édition  de  C. 
Velleius  Paterculus;  dans  le  premier  volume, 
on  y  a  le  tQxic,  avec  les  notes  de  Rhenanus, 
de  Burer  &  de  Ruhnken  au  bas  'des  pages  : 
le  fécond  volume  eft  rempli  des  notes  &  des 
obfervations  des  autres  éditeurs.  M.  Ruhnken 
a  voulu   repréfenter  le  texte  d«  Velleius,  td 
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qu'il  a  d'abord  paru  dans  l'édition  de  Rhena- 
nus  ,  qui  eft  l'originale,  afin  qu'on  ne  le  con- 
fondît pas  avec  les  conjedures  poftérieures.  Il 
ne  s'y  eft  pas  néanmoins  affervi  jufqu'à  rejet- 
ter  les  correâ:ions  les  plus  claires  &  les  plus 
indubitables;  mais  alors  même  il  a  eu  foin  de 
faire  obferver  l'ancienne  leçon.  Le  refte  de  {on 
travail  confifte  à  employer  l'hiftoire  grecque  & 
romaine,  pour  refondre  les  difficultés  hiftori- 
ques  qui  le  font  préfentées;  à  éclaircir  les  paf- 
fages  obfcurs  ;  à  confirmer  par  des  autorités , 
la  didion  latine  de  fon  auteur  ,  dans  les  cas 
où  elle  a  été  attaquée  &  paroît  doiiteufe  ;  à 
propofer  des  conjeàures  pour  la  correftion  des 
endroits  corrompus.  Des  exemples  juftifieront 
nos  louanges. 

Livre  I,  2.  Codrum  cum  morte  xterna  gloria^ 
Athenunfes  feciita  viâoria  ejî.  Quis  enim  eum. 
non  miretjir,  qui  his  anibus  moncm  qu(zfierit  qui- 
bus  ah  ignavis  vita  quari  folet.  M,  Ruhnken  a 
fort  bien  vu  que  la  particule  enim  s'étcix  glifTée 
là  mal-à-propos ,  à  caufe  de  fa  reflemblance  avec 
eum. 

1  ,  3 .  Ahtes  fextus  ab  Hercule  ,  Hippotis  fi- 
lius ,  Corinthum  quce  antea  fuerat  Ephyre  ,  cîauftra 
Peloppenenfi  continentem  in  ifthmo  condidit.  On 
propofe  avec  beaucoup  de  vraifemblance ,  clauf- 
tra  Peloppomnfi  à  continente. 

I ,  lé.  Quis  enim  abundè  mirari  potejl ,  ^uod 
eminentij/ima  cujufque  profejjionis  ingénia  in  ean- 
dem  formam  &  in  idem  artati  temyoris  congruens 
fpatium ,  &c»  M,  Ruhnken  a  bien  rétabli  cou- 
grusre. 

E  6 
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'  I,  i8.  Una  urbs  Attica  vluribus  annis  eh' 
quenticz  ,  (juam  univerfa  Gracia  operibufque^ori;//'. 
Cet  endroit  avoit  déjà  été  reftirué  par  M.  Riihnken 
dans  fon  Hi(î.  Crit.  Orator.  Gr.  p.  37,  ainfi  : 
Una  urbs  Attica  pluribus  far.cz  eloquenticz  ,  quam 
univerfa    Grœcia,  floruit  operibus. 

Il ,  4.  P.  Scipio  Jfricanus  —  bis  excifos  ,  &c. 
Au  lieu  àQbis  ,  M.  Ruhnken  foupçonne  binos  ^ 
à  rimitarion  de  ce  pafTage  de  Cicéron  ,  dans  foa 
oraifon  pour  Murena ,  28.  Bis  Conful  fuerat  P. 
A  fric  anus  &  duos  ter  rares  hujus  imperii  Carthagl» 
nem  ,  Numantiamque   deleverat. 

II ,  6.  Au  lieu  A'ultio ,  on  a  mis  relatio. 
'    II  j  II.  Marias  ---  natus  equeftri    loco.  Toute 
Tantiquité   convenant   que    Marius  étoit  de  la 
plus  baffe  extrafiion  ,  il  fcmble  qu'il  faille  na- 
tus  extremo  loco. 

Il,  23.  Tranf^reffus  deinde  in  Afiam  Sylla  y 
pareritem  ante  omnia  fuppUctmque  Aiithridatem  in- 
venit.  Burmann  &  Wopkens  ont  beaucoup 
dii'puté  eniemble  fur  ce  lieu  ,  ians  voir  qu'il 
vaudroit    mieux  lire    varentem  ad  omnia. 

H,  24.  Pofï  vifloriarn  ^  qua ,  &c.  L'addirîon 
d'une  iéule  lettre  diiîîpe  1  obfcurité.  l.ifez  quia, 

II,  125.  Ut  pleraque  ignavè  Germanicus  ,  ita 
Drufus  obfïdentes  coercuit.  II  n*y  a  aucune  ap- 
parence que  Velleius  ait  blâmé  ainfi  Germani- 
cus ,  (7'j'il  a  co'itume  de  charger  d'éloges.  Il 
vaut  u->ieux  ut  pleraque  egit  navè  Germanicus. 
'  Ibid.  Liiez  encore  Amputavit  au  lieu  dW-, 
cipitia  fibi. 

Nous  nous  étendrions  trop  ,  û  nous  voulions 
rapporter  toutes  les  excellentes  correftions,  les 
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raifons  foiides qui  les  appuient,  &  les  notes  les 
plus  fa  vantes  de  M.  Ruhnken,  qui  n*a  point  auflî 
manqué  les  occafions  qui  fe  font  préfentées  de 
réformer  en  même  "ems  un  grand  nombre  de 
paiîages  des  anciens  auteurs  Grecs  &  Latins ,  qui 
avoient  rapport  à  Ion  fujet.  Nous  ne  dirons 
rien  des  Grecs  de  Strabon,  de  Plutarque  ,  de 
Diodore  de  Sicile  ,  pour  ne  pas  embarraiTer  & 
retarder  notre  impreiTion  ;  mais  nous  ne  fau- 
rions  nous  empêcher  d'en  indiquer  quelques-uns 
des  Latins. 

Jufqu'ici  on  avoit  lu  dans  Séneque  ,  Contro- 
verf,  V.  30.  M,  Cicero,  qua  vioUntia  in  abfen- 
tiam  Metelli  flrepit.  Ce  qui  n'a  aucun  fens 
fondé.  Au  lieu  de  M,  Cicero ,  mettez  Macerïo, 
La  vérité  de  cette  ccrredion  paroîtra  manifefté 
en  confultant  Pline.  H.  N.  VII.  44.  Dans  \^ 
Xe.  Satyre  de  Ju vénal,  pour  Multce  urbes  ,  on 
propofe  Mafta  urbcs. 

M.  Rulinken  a  dédié  cette  bonne  édition  à 
Mrs.  Henri  &  Jacques  Fagel,  les  difciples  ,  qui 
étudient  à  Leyde.  Ceft  pourquoi  fa  dédicace 
eft  encore  remplie  de  préceptes  propres  à  gui- 
der la  jeunelTe  dans  (on  cours  académique. 

(  Eibliotheca  cr'ittca,  4eme.  partie,  A  Amf' 
terdam,  chez  le  Kerg(î.) 
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Histoire  de  Tés^life  ,  dèdiU  au  roi  ;  par  M.  Vabbé 
DE  Berault-Bercastel  ,  chanoine  de  ré- 
gli/e  de  Noyon.  Tome  Ve.  depuis  la  déca- 
dence de  l'empire  d' Occident  en  42J  ,  jufquà  la 
converfion  des  Francs  en  4ç6  ;  &  tome  Vie. 
depuis  cette  dernière  époque  jufquà  la  fin  de  St, 
Grégoire- U- Grand,  en  604.  A  Paris,  chez  Mou- 
tard ,  imprimeur  de  la  reine ,  rue  des  Ma- 
thurins,  à  l'hôrel  de  Cluny.    1779. 


c 


Ette  nouvelle  hiftoire  de  l'églife  j  deftînée 
à  tenir  un  jufte  milieu  entre  les  abrégés  &  les 
annales  trop  prolixes,  fe  continue  avec  fuccès. 
Les  quatre  premiers  volumes  ,  qui  ont  paru 
Tannée  dernière  (*),  ont  annoncé  un  écrivain 
judicieux  ,  exa£l ,  impartial.  Les  tomes  V  & 
VI,  que  nous  annonçons,  portent  le  même  ca- 
ra6lere  de  fageffe  &  de  franchife  ;  &  fi  le  ftyle 
de  l'auteur  peut  paroître  quelquefois  trop  fim- 
ple ,  trop  négligé ,  ce  léger  défaut  eft  avanta- 
geufement  compenfé  par  la  précifion  &  la  clarté 
avec  laquelle  il  expofe  &  préfente  les  faits. 

Le  cinquième  volume  embraiTe  les  événemens 
cle  l'hiftoire  eccléfiaftique,  depuis  la  décadence 
de  l'empire  d'Occident  en  423 ,  jufqu'à  la  con- 


(*)  On  en  a  rendu  compce  diiBS  li jouta*!  de /«T- 
timbre  177 J,   page  451—  $j. 
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verfion  des    Francs  en  496.  La  chute  de  cet 
empire  avoit  été  préparée  de  loin  ;  on  eût  dit 
que  tout  concouroir  à  l'anéantir.    Après  la  mort 
du  grand  Théodofe  ,  les  rênes  du  gouvernement 
fe  relâchèrent   prodigieufement  :  des  minières 
deftrufleiirs  &  perfides  fe  fuccéderent,  les  peu- 
ples  le  virent  opprimés  par   ceux  mêmes  qui 
dévoient  les  défendre  ;  &  livrés  à  la  rapacité 
des  Barbares ,  ils  perdirent  inrenfiblement  la  vé- 
nération qu'ils  avoient  jufqugs-là  confervée  pour 
le  nom  Romain.   On  vit  en  Italie  le  premier 
fecrétaire-d'état  enlever  la  couronne  à  Valenti- 
nien  III ,  qui  n'étoit  âgé  que  de  fix  ans ,  6i 
forcer  Placidie ,  la  mère  de  ce   prince ,  de  fe 
fauver  avec  lui  à  Conftantinople.  Pour  fe  fou- 
tenir    &    intimider   fes   ennemis ,    Tufurpateur 
cippelia  les  Barbares  à  fon  fecours  ;  mais  il  fut 
défait,  furpris  &  maffacré   dans  Ravenne  ,  où 
il  avoit  été  couronné  empereur ,  &  les  Barbares 
évacuèrent  bientôt  l'Italie,  après  l'avoir  ravagée. 
V  Quand  le  calme  fut  rétabli  en  Occident, 
5)  dit  M.  l'Abbé  Bérault  y  on  vit  porter  d'A- 
1)  frique  à  Rome  une  caufe  encore  célèbre  au- 
»  jourd'hui  par  fes  fuites,  ou  par  la  diverfité 
»  de  fentimens  &  de  réflexions  auxquelles  elle 
»  a  donné  lieu.  Ceft  l'appel  d'Antoine  ,  évéque 
M  de  FulTai ,  au  faint-ficge  «.  Cette  affaire  ,  ainfi 
que   celle    du   prêtre  Apiarius  ,  font  trop  uni- 
verfellement  connues  pour  que   nous   nous   y 
arrêtions  ;  la  jurifprudence  canonique  de  France 
eft  fi   exprefîe   aujourd'hui   fur  les  appels  en 
cour  de  Rome ,  qu'on  ne  peut  mieux  s'en  inf- 
truire  qu'en  la  cocfultant. 
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On  doit  lire  dans  ce  volume  l'analyfe  que 
M.  Bérault  fait  du  livre  de  la  Grâce  &  du  Libre 
Arbitre  ,  de  celui  de  la  Corre(îion  &  de  la  Grâce  , 
que  Saint-Augaftin  adreffa  aux  moines  d'Adrii- 
mette  ,  qui ,  prenant  mal  le  fens  des  écrits  du 
faint  dodeur,  lui  attribuoient  des  erreurs  aux- 
quelles il  ne  penla  jamais.  Auguftin  fut  conlulté 
par  Hilaire  &  Profper  fur  les  difficultés  que  pro- 
pofoient  contre  fa  do<ftrine  les  pélagiens  miti- 
gés de  Marfeille  &  de  plufieuts  autres  endroits 
de  la  Gaule  ;  il  répondit  avec  précifion  &  avec 
modeftie  à  ces  deux  favans.  Au  refte  ,  pou- 
vons-nous defirer  de  la  part  de  Saint-Auguftin 
une  preuve  plus  éclatante  de  fa  fincériié  que 
les  Rétra&ations ,  ouvrage  dans  lequel  il  reprend 
jufqu'aux  expreffions  dont  il  craignoir  qu'on 
n'abufât  ?  Que  d'auteurs  modernes  devroient 
imiter  cet  exemple  de  modeftie  &  de  franchife  ! 
On  fera  fans  doute  fatisfait  du  jugement  que 
le  nouvel  hiftorien  porte  fur  les  ouvrages  du 
faint  évêque  d'Hypone,  confidéré  comme  lit- 
térateur. »  Pour  ce  qui  eft  du  ftylw,  obferve 
«  M.  Bérault ,  cet  'iiluftre  père  a  fans  doute 
»  fes  défauts,  comme  le  plus  brillant  des  aftres 
»  ne  laifle  pas  d'a\  oir  fes  taches  ;  mais  tout 
3>  homme  digne  de  le  lire  &:  capable  de  le  goû- 
»  ter ,  tout  amateur  de  ce  genre  de  beauté  qui 
»  réfulte  de  la  grandeur  des-chofes  &  de  la 
»  jufteffe  des  proportions ,  fsra  fi  frappé ,  en 
j>  l'étudiant,  de  l'abondance  des  penfées,  de 
»  leur  fintfle  tout  enfemble  &  de  leur  no- 
»)  bicffe  ,  de  leur  enchaînement ,  de  leur  rapi- 
3>  dite  ,  en  un  mot ,  de  tous  les  grands  traits  de 
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i)  l'auteur ,  qu*à  peine  fera-t-il  attention  au  CO3 
j)  loris  de  Técrivain  «. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir  l 
tracé  de  la  mê:ne  main  ,  le  portrait  du  fameux 
Neftorius  ,  dont  la  doftrine  a  caufé  tant  de 
troubles  &  de  divifions  dans  régîife.  w  Nefto- 
î>  riiis  s'étoit  acquis  une  fi  grande  réputation  , 
»  qu'on  l'avoit  tiré  de  I  eglife  d'Antioche  pour 
«  le  porter  fur  le  fiege  pairiarchal  de  Conftan- 
»  tinople.  Ses  mœurs  graves  ou  plutôt  fom- 
»  bres  &  fauvages ,  la  fimplicité  affectée  &  la  ^ 
.î>  mal- propreté  de  fes  vêtemens  ,  fon  vîfage 
»  pâle  &  décharné ,  une  teinture  fuperficielle 
»  des  arts  &  des  fciences ,  une  grande  &  belle 
»  voix,  qui  prenoit  facilement  le  ton  de  la  com- 
j>  ponftion  &  du  pathétifme  ,  une  éloquence 
»  éblouifTante ,  moins  occupée  de  Tédification 
M  des  âmes  folidement  chrétiennes  ,  qu'avide 
»  des  applaudiffcmens  d'un  peuple  volage  & 
«  précipité ,  l'amertume  de  fon  zèle  &  fes  dé- 
yy  clamations  perpétuelles  contre  les  hérétiques  , 
M  fon  refpe<ft  enfin  pour  Saint-Chriroftôme  ,  qui 
»  éroit  plus  révéré  de  jour  en  jour  par  le  peu-^ 
5>  pie  de  Con flan  tinople  ,  avoient  répandu  les 
»»  préventions  les  plus  avantageufes  en  faveur 
»  de  cet  héréfiarque.  «  Il  fut  û  cruellement 
intolérant,  qu'il  pouffa  jufques  dans  le  dèfefpoir 
les  divers  hérétiques,  de  fon  tems  ,  ce  qui  oc- 
cafionna  par-tout  des  féditions  ;  il  les  faifoit 
condamner  au  dernier  fupplice.  Il  n'épargna 
que  les  pélagiens ,  dont  il  avoit  befoin.  Un 
certain  Anaflsfe  ,  prérre  d'Antioche ,  prêcha  le 
premier  publiquement  que  Marie  n'étant  qu'une 
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femme  ,  ne  pouvoir  être  la  mère  d'un  Dieu.  Ce 
blarphéme  indigna  tellement  Je  peuple  ,  qu'il 
fortir  en  foule  de  l'églife;  ce  qui  n'empêcha 
pas  Neftorius  de  le  répéter  lui-même  en  chaire 
dans  un  jour  de  folemnité.  n  Tout  frémit  dans 
n  l'affemblée  des  fidèles  ,   un  murmure  confus 

n  fe  répandit  de  toutes  parts Alors  un 

«  fimple  laïc ,  qui  fut  dans  la  fuite  évëque  de 
w  Dorylée ,  l'avocat  Eufebe  ,  homme  vertueux 
m  &  très-inflruit  des  matières  de  religion  ,  fe 
»  levé  avec  aiïurance  &  dir^  ou  plutôt  s'écrie 
i>  avec  force  :  nous  faifons  tous  ici  profeiTion 
»  de  croire,  &  telle  eft  la  foi  conftanre  de 
>•  l'églife,  que  le  verbe  éternel  eft  vraiment  né 
;>  de  Marie.  «  Neftorius  ne  fut  point  ébranlé 
par  ce  coup  de  hardiefTe  ;  il  brava  les  réclama- 
tions de  fon  peuple  &  d'une  partie  de  fon  cler- 
gé. Sa  doftrine  fe  répandit  jufques  dans  Rome, 
il  en  infefta  les  monafteres  d'Egypte  &  une 
grande  partie  de  l'Orient.  Cependant  faint-Cy- 
rille  ,  patriarche  d'Alexandrie,  neveu  &  fuc- 
cefTeur  immédiat  de  Théophile  ^  éleva  la  voix 
contre  ce  novateur  &  contre  fes  erreurs  ,  il 
s'étudia  fur-tout  à  détromper  les  folitaires ,  en 
qui  fouvent  l'entêtement  eft  d'autant  plus  pro- 
fondément enraciné,  que  les  lumières  font  moins 
communes.  Il  falloit  défabufer  fur-tout  la  cour 
impériale  où  Neflorius  jouifToit  d'un  grand  cré- 
dit ;  c'eft  ce  que  fit  Cyrille ,  en  adreffant  à  l'em- 
pereur deux  traités  dans  lefquels  le  prélat  ex- 
pofoit  la  véritable  doélrine  de  l'églife.  Il  mé- 
nagea toujours  la  peribnne  de  Neftorius ,  &  ne 
le  nomoia  dans  aucun  de  fes  premiers  ouvrages; 
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îl  lui  écrivit  même  direélement  ;  mais  le  patriar- 
che de  Conftantinople  ,  irrité  du  zèle  de  Cy- 
rilla,  infpira  au  jeune  empereur  des  préventions 
funeftes  contre  ce  défenfeur  de  la  foi;  il  tâcria 
de  foulever  contre  lui  les  plus  orthodoxes  ; 
Cyrille  j  toujours  ferme  &  inébranlable,  écrivit 
à-  Rome  ,  où  les  écrits  de  Nefkorius  étoient  déjà 
connus;  celui-ci  y  écrivit  également,  afin  de 
prévenir  en  fa  faveur  le  premier  évêque  du 
monde  chrétien.  Mais  le  réfultat  de  ces  milîîves 
fut  une  condamnation  authentique  des  opinions 
neftoriennes.  On  fignifia  même  à  l'auteur  d'ab- 
jurer, dans  dix  jours  ,  fous  peine  de  dépofition. 
Saint- Cyrille  ayant  reçu  des  lettres  de  Rome, 
convoqua  tous  les  évêques  de  fa  dépendance  , 
pour  un  concile  qui  fe  tint  à  Alexandrie ,  d'où  Ton 
écrivit  une  lettre  fynodaleà  Neftorius,  qui  n'en 
tint  aucun  compte  ,  &  qui  continua  à  prêcher 
contre  la  maternité  divine.  Il  fit  plus ,  car  il 
accufa  Cyrille  de  renouveller  les  erreurs  d'A- 
pollinaire, &  cette  accu fation  enleva  beaucoup 
de  partifans  d'une  grande  aurorité  au  patriarche 
d'Alexandrie,  entr'autres  Théodoret ,  &  Jean, 
évéque  d'Antioche.  Enfin  le  mal  devint  fi  gé- 
néral ,  û  dangereux  ,  que  les  orthodoxes  i'up- 
plierent  l'empereur  de  convoquer  un  concile 
général  ,  ce  qu'il  fit  en  l'indiquant  à  Ephefe. 
St.  Cyrille  s'y  rendit,  accompagné  de  cinquante 
évêques  de  l'Egypte  ;  Juvénal ,  de  Jerufalem , 
y  vint  avec  ceux  de  la  Paleftine  ;  Flavien ,  de 
TeiTalonique ,  avec  ceux  de  Macédoine  &  des 
provinces  circonvoifmes  ;  II  n'en  vint  point  d'A- 
frique.   Neflorius  s'y  trouva  avec  dix  évêques. 
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Le  patriarche  d'Antioche  Si  les  évéques  Cyriens 
fe  firent  long-tems  attendre  ;  mais  on  commença 
le  concile  ians  eux.  Neflorius  &  Tes  adhérans 
ne  manquèrent  pas  de  prote/ler  contre  l'ou- 
verture du  fynode  ,  &  cette  proteftation  fut 
Ibufcrite  par  beaucoup  devêques  d'Afie  ,  de 
Thrace  &  de  Syrie  ;  mais  comme  Tordre  de 
Théodofe  n'exprimoit  point  de  délai,  on  paiTa 
outre  ;  &  dès  la  première  l'eilîon  ,  à  laquelle 
près  de  deux  cens  évêques  alîifterent,  fa  dépo- 
fition  fut  foufcrite  par  198  pères,  auxquels 
adhérèrent  4'autres  prélats  qui  arrivèrent  après 
l'ouverture  du  cofxile.  Neftorius  ,  quoique 
déjà  à  Ephefe,  refufa  de  fe  trouver  avec  les 
pères  ,  jufqu'à  ce  que  Jean  d'Antioche  fût  ar- 
rivé; on  le  fomma  d'y  venir,  mais  il  fe  tint 
/clos  dans  une  maifon  qu'il  avoit  fait  environner 
de  foldats.  On  pafla  outre,  &  fa  do61rine  fut 
anathématifée.  Cette  première  feliion  occupa 
les  évêques  depuis  le  maiin  jufqu  à  la  nuit. 
Le  comte  Candldien  empêcha  les  lettres  du 
fynode  de  parvenir  à  l'empereur,  &,  de  con- 
cert avec  le  patriarche  condamné,  il  fit  paiTer 
à  Conftantinople  une  faulTe  relation  de  la  con- 
ii'ute  des  pères  du  concile  ,  qu'il  faifoit  infulter 
par  les  troupes  dont  il  étoit  commandant. 

Jean  ,  patriarche  d'Antioche  ,  étoit  enfin  ar- 
rivé; mais  au  heu  de  fe  joindre  aux  évêques 
affembîés,  il  tint  un  conciliabule  dans  fon  lo- 
gis ,  où  il  dépofa  les  évêques  d'Alexandrie  & 
il'Ephefe.  Voilà  donc  autel  contre  autel  ,  & 
un  fchifme  prefque  confommé.  On  avoit  d'ail- 
leurs indi:pofé  l'empereur  contre  faint  Cyrille; 
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les  chofes  en  étoient-là  ,  lorfque  les  légats  du 
pape  arrivèrent.  On  ne  voit  pas  que  faint-Cy- 
rille  ait  cédé  fa  place  de  préfident  aux  légats  ; 
ceux-ci  ratifièrent  ce  que  les  pères  avoient  pro- 
noncé  conrre    Neftorius   &    la    do<5^rine.    Les 
Neftoriens   ne   s'endormoient  pas  ;  ils  corrom- 
poient  tous  ceux  qui  approchoient  le  trône  im- 
périal,   tout  ce  qui   en  émanoit  favorifoit  les 
fe^^aires  ,  qui  tenoient  les  orthodoxes  enfermes 
à  Ephefe.  On  pouffa  même  la  violence  jufqu'à 
jetter  St.  Cyrille  dans  un  cachot.  On  découvrit 
cependant  la  rufe  des  hérétiques  ,  Sl  l'on  parvint 
à  faire  connoitre  au  jeune  Théodofe  ,  au  clergé 
&  au   peuple  de  Conftantinople  la  dépofition 
de  Neftorius ,  la  condamnation  de  fcs  erreurs , 
la  periécution  foufFerte  par  les  orthodoxes ,  & 
la  iurprife  faite  à  la  religion  du  prince.   Mal- 
gré les  efforts  des  gens  de  bien  ,  l'empereur  étoit 
tellement  obfédé  par  les   amis  de   Neftorius, 
qu'il  fe  laiffa    {éduire  &   indifpofer  contre  St. 
Cyrille  &  Memnon;  mais  Pulchérie ,  qui  heu- 
reufement  favoit  manier  l'efprir  de  ce  prince, 
le  défabufa  &  lui  fit  ratifier   la    condamn'ition 
de  Neftorius,  chaffa  honteufement  Candidien  , 
qui  l'avoit  trompé  ,    &  relégua  Neftorius  dans 
un  monaftere  pour  y  faire  pénitence.  On  plaça 
fur  le  fiege  de  Conftantinople  le  moine  Maxi- 
mien ,    qui   jouiffoit  d'une   grande    réputation. 
Neftorius,  s'ennuyant  dans  Ton  monaftere,  tenta 
de  répandre  fa  doctrine  dans  les  environs,  mais 
on  le  relégua  dans  la  ville  d'Oafis  en  Egypte  ; 
quoique  dépouillé  de  (qs  biens  &  errant  de  pro- 
vince en  province,  il  ne  fe  rétracla  jamais,  & 
mourut  d'une  chute  de  cheval. 
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On  lira  avec  plaifir,  la  partie  de  cette  ou- 
vrage où  rauteur  rapporte  Ihiftoire  des  démêlés 
de  St.  Hilaire  avec  le  fiege  de  Rome.  Il  n'eft 
pas  moins  habile  dans  l'art  d'analyfer  les  ouvra- 
ges que  le  pape  St.  Léon  oppofa  à  Eutichès, 
autre  héréfiarque,  qui  troubla  l'églife  d'Orient, 
&  qui  néanmoins ,  par  intrigue  ou  autrement, 
parvint  à  fe  faire  déclarer  innocent ,  &  rétablir 
dans  la  communion  eccléfiaftiquc  &  dans  la  fu- 
périorité  de  Ion  monaftere.  Rien  de  plus  tumul- 
tueux que  le  conciliabule  tenu  à  ce  fujet  dans 
la  ville  d'Ephefe.  L'empereur  ne  voyant  que 
par  les  yeux  d'un  eunuque ,  qui  favorilbit  ou- 
vertement le  moine  Eutktiès ,  autorifa  ^ce  (y- 
node  par  un  édit,  contre  lequel  s'éleva  St.  Léon, 
avec  cette  force  &:  cette  vigueur  qui  lui  étoient 
naturelles.  La  difgrace  de  Chrifape,  cet  eunu- 
que qui  conduifoit  à  fon  gré  l'efprit  foible  de 
Théodofe ,  la  mort  de  cet  empereur ,  l'éledioa 
de  Marcien  à  l'empire  changèrent  la  face  des  af- 
faires de  l'églife.  On  tint  un  concile  à  Calcé- 
doine ,  où  Diofcore  fut  dépofé  &  condamné.  On 
porta  auiïi  en  faveur  du  patriarche  de  Conf- 
tantinople,  un  célèbre  décret,  auquel  les  légats 
&  le  pape  enfuite  s'oppoferent  conftamment  , 
parce  qu'il  paroiflbit  accorder  au  fiege  de  Conf- 
tantinople  des  prérogatives  que  celui  de  Rome 
s'attribuoit  exclufivement.  C'eft  dans  ce  Con- 
cile fTu'on  trouve  l'inAitution  des  penfions  fur 
les  bénéfices;  car  on  créa  pour  Domnus,  pa- 
triaiche  dépofé  d'Antioche,  une  penfion  fur  les 
revenus  de  cette  églife,  laquelle  Maxime,  fon 
fucceiTeur ,  s'engagea  de  lui  payer  avec  exac- 
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titude.  On  y  voit  encore  l'origine  des  coadju- 
teurs;  l'évéché  dePerre,  fufFragant  d'Hiéraples 
en  Syrie ,  fut  l'objet  de  la  difculîion  dont  les 
pères  de  Calcédoine  s'occupèrent  dans  les  der- 
nières feflions.  »  Athanafe  &  Sabinien  fe  difr 
5>  putoient  ce  fiege ,  dit  M.  Bérault ,  pour  le- 
»  quel  Sabinien  avoit  été  ordonné  par  le  mé- 
»  tropolitain ,  à  la  place  d' Athanafe.  Celui- cî 
»  étoit  accufé  de  plufieurs  crimes  :  mais  il  n'a- 

V  voit  été  condamné ,  que  pour  n'avoir  point 
»  voulu  comparoîrre  devant  fon  métropolitain, 
99  qu'il  difoit  fon  ennemi.  Cette  affaire  ne  pa- 
»  roiflant  pas  fuffifamment  éclaircie ,  le  concile 
«  en  renvoya  l'examen  au  patriarche  du  reflbrt, 
»)  qui  étoit  celui  d'Antioche,  avec  obligatioa 
»  de  terminer  dans  l'efpace  de  huit  mois.  Si 
>>  Athanafe  étoit  convaincu  d'un  feul  chef  digne 
»  de  dépofition ,  il  devoit  être  traité  félon  ly. 
j)  rigueur  des  loix.  Maisfi,  dans  le  terme  donné, 
a  l'on  négligeoit  de  le  pourfuivre,  ou  fi  l'oa 
n  ne  réuffiifoit  pas  à  le  convaincre,  on  le  de- 
»  voit  rétablir  dans  fon  fiege.  Sabinien ,  dans 

V  ce  dernier  cas,  ajoute  le  concile,  confer- 
)>  vera  la  dignité  d  evéque  &  le  droit  de  fuc- 
j)  céder  à  fon  compétiteur ,  avec  une  penfion 
»  que  le  patriarche  proportionnera  aux  facul* 
»  tés  de  cette  églife.  Quelques  obfervateurs 
»)  trouvent  l'inditution  des  évêques  coadjuteurs 
3»  dans  ce  traitement  de  l'évéque  Sabinien.  « 
Nous  obferverons,  d'après  l'auteur,  que  l'ordre 
des  felfions  du  concile  de  Calcédoine  n'efl:  pas  le 
même  dans  tous  les  exemplaires  ;  cette  diverfiré 
▼ient  de  ce  que  les  évéques  des  grands  fieges 
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amenoient  chacun  leurs  notaires  aux  conciles 
généraux ,  &  Jeur  failbient  rranfcrire  ou  ré- 
di  er  les  a^es,  félon  le  belbin  qu'ils  en  avoient. 
Ce  qu'on  lira  avec  plus  d'intérêt  dans  ce 
cinquième  volume,  après  les  matières  que  nous 
avons  déjà  anal  y  fées,  c'eft  fur-tout  l'hiftoire  de 
réglife  d'Afrique  ,  violemment  perfécutée  par  le 
roi  Genferic,  arien  fanatique,  politique  pro- 
fond, ennemi  dangereux,  fouverain  plus  cruel 
que  courageux,  moins  ignorant  cependant  que 
plufieurs  autres ,  qui  laifToient  flotter ,  au  gré 
des  caprices  des  favoris  entreprenans  ou  des 
hérétiques  adroits ,  le  gouvernement  de  leurs 
états.  M.  l'abbé  Bérault  n'omet  point  de  faire 
mention  de  toutes  les  vertus  dont  l'Afrique 
fut  le  théâtre.  Les  martyrs  qu'y  fit  l'arianifme 
déployèrent  un  courage  dont  n'euifent  point 
été  capables  tous  les  héros  que  nous  vante  l'hif- 
toire  profane.  La  vertu  fublime  de  Martinien  , 
la  fermeté  héroïque  de  Satins,  la  confeiTion 
franche  d'Armogafte ,  franchîfe  fi  rare  dans  un 
CGurtifan ,  font  des  traits  qu'on  ne  rencontre 
que  dans  les  annales  de  l'églife.  Sous  la  domi- 
nation d'Hunneric,  la  perfécution  devint  encore 
plus  cruelle.  Les  évéques  ariens,  maîtres  de  la 
cour  de  ce  prince,  réveillèrent  en  lui  la  haine 
mortelle  qu'il  portoit  dans  fon  cœur  au  catho- 
licifme  ;  les  orthodoxes  les  plus  diftingués  par 
leurs  lumières,  leurs  vertus  &  leur  fermeté, 
furent  ou  exilés  ou  mis  à  mort  :  entre  tous  les 
autres  exemples  de  courage  que  donnèrent 
les  catholiques  aux  ariens  ,  on  admirera  fans 
doute,  celui  que  M.  Bérault  nous  a  confîgné 

dans 
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dans  fon  hifloire.  »  Nul  objet  d'édification, 
n  dir-il ,  ne  fur  plus  touchant  que  douze  en- 
n  fans  de  chœur ,  diftingués  entre  les  autres  par 
n  la  beauté  de  leurs  voix,  &  qui  fuivoient  les 
»  confefTeurs  dans  leur  bannifTement.  Leur  ta- 
»  lent  les  fit  regretter  par  les  ariens,  qui  cou- 
»  rurent  iur  leurs  pas,  afin  de  les  ramener  : 
V  mais  les  généreux  enfans  ne  voulurent  pas 
»  quitter  leurs  maîtres;  ils  s'attachoient  a  leurs 
»  vétemens  ,  ils  fe  laiiToient  frapper  à  grands 
»  coups  de  bâton;  ils  bravoient  les  épées  nues 
»  dont  les  menaçoient  des  clercs  &  des  évê- 
»  ques  ariens;  miniftres  de  fang  &  de  terreur, 
»  qui  marchoient  toujours  armés  ,  &  refTem- 
»  bloient  beaucoup  mieux  à  des  foldats  ou  à 
»  des  bourreaux  qu'aux  prêtres  du  feigneur. 
j>  Enfin  on  les  détacha  de  force  &  on  les  ra- 
»  mena  à  Carthage  :  mais  on  n'en  put  jamais 
n  féduire  un  feul  par  toutes  les  carefTes  &  tous 
»  les  mauvais  traitemens  qu'on  employa  tour- 
n  à-tour.  Long-temps  après  la  perfecution,  ils 
»  faifoient  encore  la  confolation  &  la  doire  de 
n  l'églife  d'Afrique,  demeurant  enfemble  à  Car- 
»  thage,  mangeant  enfemble,  chantant  enfeni- 
»  ble  les  louanges  de  Dieu.  Toute  la  province 
»  révéroit  ces  douze  confetTeurs  comme  autant 
»  d'apôtres.  «  Cefl  fous  le  règne  d'Hun nerlc 
que  le  célèbre  VigUe,  évêque  de  Tapfc  ,  que 
l'on  croit,  avec  raifon,  auteur  du  fymbole  at- 
tribué à  St.  AthanaTe,  confelTa  génère ufement 
la  foi  orthodoxe.  Il  eft  impofîlble  au  refte  de 
décrire  tous  les  genres  de  tourmens,  ni  de  comp- 
ter tous  les  martyrs  &  les  confeffeurs  que  pro- 
Tomc  /,  F 
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duifit  la  perfécution  d'Hunneric.  M.  Bérault 
inérite  d'être  lu  dans  tout  ce  qu'il  rapporte  du 
règne  de  Zenon,  dans  l'empire  d'Orient,  & 
fur-tout  lorfqu'il  parle,  quoique  fuccin6î:errient, 
de  rhénotiquc  de  cet  empereur,  fur  laquelle  oa 
a  calqué  probablement,  dans  la  fuite  des  temps, 
le  célèbre  intérim  de  Charlemagne.  Notre  auteur 
analyfe  avec  fidélité  ce  que  le  pape  Gélafe  écrivit 
fur  la  diftin6tion  entre  lesdeux  puillances,  celle 
de  l'églife  &  celle  du  prince.  On  trouvera  fans 
doute  dans  la  lettre  de  ce  pape,  obferve  M. 
Bérault,  des  exprefTions  &  des  proportions  fort 
extraordinaires  ;  mais  les  circonftances  où  fe 
trouvoit  ce  pontife  ne  l'étoient  pas  moins.  La 
diverfité  des  temps  a  amené  celle  des  opinions 
fur  les  décrétalcs  de  ce  pape. 

Une  des  plus  mémorables  époques  de  Thif- 
toire  des  Francs  &  du  chriftianifme ,  c'eft  la 
converfion  de  Clovis.  Quoique  les  circonftan- 
ces  en  foient  affez  connues,  on  fe  les  rap- 
pelle toujours  avec  un  nouvel  intérêt.  On  fait 
que  cette  converfion  fut  principalement  due  à 
Clotilde ,  nièce  du  roi  des  Bourguignons  ,  prin- 
celTe  pleine  de  piété  &  attachée  à  la  foi  ca- 
tholique au  milieu  d'une  cour  infe6lée  des  er- 
reurs de  rarianifme.  Clovis  jetta  les  yeux  fur 
elle  pour  en  faire  fon  époufe.  La  beauté  de  la 
princelTe ,  ti  plus  encore  les  excellentes  quali- 
tés de  fon  ame  avoient  déterminé  fon  choix ,  & 
les  repréfentations  d'Aurélien,  favori  de  Clo- 
vis, quoique  catholique,  le  confentement  de 
la  princelTe.  »  Gondebaud  ,  dit  l'hiftorien  ,  n'ofa 
?»  refufer  le  fien  à  un  jeune  conquérant,  peu 
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»  d'humeur  à  effuyer  impunément  un  refus. 
w  Le  Bourguignon  fit  partir  la  princciTe ,  & 
j>  remit  à  Tes  conduéleurs  des  Ibrames  affez 
I)  confidérables  pour  lui  fervir  de  dor ,  fuivant 
j?  Tufage  ;  mais  ce  prince  perfide  comptoit  ap- 
«  paremment  faire  tout  manquer  en  route,  par 
»  quelqu'une  de  ces  atrocités  fecretes ,  où  il- 
w  étoit  exercé.  La  troupe  fut  en  effet  pourfui- 
»  vie  dès  le  lendemain  du  départ;  &  l'on  ne 
»  devoit  point  prévoir  de  difficulté  à  Tattein- 
ï)  dre,  la  princeffe  étant  montée  fur  un  char 
»  attelé  de  bœufs  ;  mais  elle  connoifToit  le  gé- 
»  nie  de  fon  cncle  :  dès  le  premier  jour ,  fe 
»  voyant  à  peine  à  4  lieues  de  Vienne,  elle 
»  avoir  propofé  à  Aurélien  de  la  faire  monter 
»)  fur  un  cheval ,  pour  être  plutôt  hors  des  ter- 
»  res  des  Bourguignons.  L'argent  rcûè  en  ar- 
i>  riere  fut  pillé;  Clotilde  échappa  &  arriva 
»  heureufement  à  Soiffbns  ,  où  le  mariage  fe 
»  célébra  magnifiquement.  Il  fallut  même  que 
»  Gondebaud  ,  malgré  tous  les  palliatifs  dont  il 
M  entreprit  de  couvrir  fon  artifice  ,  reftituât  la 
»)  dot ,  de  peur  d'une  guerre  ,  qu'il  craignoit 
«  encore  plus  qu'il  n'aimoit  fargent.  « 

i>  Clotilde  ne  manqua  pas  d'entretenir  fou- 
f>  vent  le  roi  fon  époux  de  la  prééminence  du 
»  dieu  qu'elle  adoroit  fur  fes  idoles  de  pierre 
5>  &  de  bois.  Son  cfprit  jufte  en  fut  ébranlé;  il 
s>  confentit  qu  elle  fît  baptifer  leurs  enfans.  Le 
»  premier  mourut  dans  la  femaine  de  fon  bap- 
M  tême ,  &  Clovis  l'attribua  à  la  colère  de  fes 
»  dieux.  Un  fécond,  qu'elle  nomma  Clodomer, 
»  fut  encore  baptifé  ,  6i  tomba  dangereufement 

F  2 


ia4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
M  malade.  Le  roi  menace  de  chafTer  tous  les 
«  chrétiens  de  fon  royaume.  Le  ciel  rend  la 
»  fanté  à  l'enfant  aux  prières  de  fa  mère.  La 
n  confiance  prend  la  place  du  chagrin  dans  le 
n  cœur  du  prince.  Il  voulut  dès  lors  lui  af- 
j>  furer  un  douaire  digne  d'elle  &  de  lui.  Sei- 
9)  gneur  ,  lui  dit  la  reine,  qui  n'avoit  d'autre 
w  ambition  que  d'étendre  le  règne  de  J.  C,  le 
99  bonheur  d'une  chrétienne  eft  pour  la  vie  fu- 
f»  ture  :  je  ne  vous  demande  d'autre  faveur 
i)  que  la  liberté  de  vous  entretenir  fouvent  de 
91  cette  félicité  fuprême  que  je  ne  defire  pas 
t>   moins  pour  vous  que  pour   moi.  « 

On  fait  qu'à  la  bataille  de  Tolbiac ,  CIo- 
vis  voyant  (on  armée  plier  de  toutes  parts , 
eut  recours  au  dieu  de  la  vertueufe  Clotil- 
de ,  remporta  la  viétoire  ,  &  fe  fît  baptifer  , 
comme  il  l'avoit  promis.  St.  Rémi  en  fit  la  cé- 
rémonie dans  réglife  de  St.  Martin  de  Reims, 
le  jour  de  Noël  496.  Ce  faint ,  qui  avoit  les 
idées  grandes ,  dit  l'hiftorien ,  n'oublia  rien 
pour  en  relever  la  pompe.  Clovis  demanda  le 
baptême  avec  empreiïement.  »  Courbez  la  tète, 
t>  fier  Sicambre  ,  dit  Rémi,  fous  le  joug  du  tout- 
i>  puifTant  ;  adorez  ce  que  vous  avez  blafphémé, 
»)  &  foulez  aux  pieds  ce  que  vous  avez  adoré 
w  jufqu'ici.  <« 

L'exemple  de  Clovis  fut  imité  par  une  mul- 
titude de  Francs,  &  fes  libéralités  à  l'églife  fu- 
rent telles,  qu'elles  fuffirent  entr'autres,  à  fon- 
der l'évêclié  de  Laon ,  jufqu'alors  du  diocefe 
de  Rtiims.  »  Après  le  baptême  de  Clovis  ,  dit 
»  l'auteur ,  St.  Rémi  continua  d'inftruire  l'illuf- 
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»  tre  &  fervent  néophite  ,  qui  entroit  avec 
»)  rimpétuofité  de  fon  tempérament  tout  de  feu, 
»  dans  les  pieux  fentimens  que  le  St.  évêque 
n  cherchoit  à  lui  infpirer.  Un  jour  qu'il  lui 
ï>  faifoir  la  le<51:ure  de  la  pafîîon  du  Sauveur  : 
i>  Ah\  s'écria  le  prince,  que  nétois-je  là  avec 
V  mes  François  l  II  fit  publier  une  déclaration 
»  pour  engager  tous  les  peuples  de  fon  obéif- 
n  fance  à  fe  faire  chrétien  :  doux  objet  de  con* 
»  folation  pour  l'églife  ,  qui  voyoit  le  chef  de 
î>  la  nation  la  plus  belliqueufe  &  la  plus  puif- 
»  fante  depuis  la  décadence  de  l'empire  ,  fe 
»>  déclarer  pour  la  vraie  foi;  tandis  que  tous 
n  les  fouverains  qui  n'étoient  pas  idolâtres,  ou 
»   profeffoient  ou  protégeoient  l'héréfie.  « 

M.  Bérault  commence  le  fixieme  volume 
de  fon  hiftoire  par  les  lettres  du  pape  Anaf- 
tafe  à  Clovis  &  à  l'empereur  Anaftafe  ;  cet 
empereur  vouloit  faire  admettre  Vhénotique  de 
Zenon  ;  &  fon  zèle  pour  cette  pièce  ,  réprou- 
vée par  le  clergé  de  la  première  églife  du 
monde ,  devint  indireélement  l'occafîon  d'un 
fchifme  de  peu  de  durée;  Symmaque  &  Lau- 
rent fe  portèrent  tous  deux  pouf  papes.  Ce 
dernier  étoit  (outenu  par  la  faftion  impériale; 
&  ce  que  l'on  trouvera  fans  doute  étrange, 
c'eft  que  le  jugement  de  ce  différend  fut  dé- 
féré à  Théodoric  ,  roi  &  prince  arien  ,  qui 
jugea  en  faveur  de  Symmaque,  lequel  eut  pour 
apologifte  Ennodius ,  diacre  d'une  réputation  & 
d'une  éloquence  rares. 

On  trouvera  auffi  ,  dans  ce  volume,  une 
indication  très  bien  faite  des  ouvrages  de  S.  Fui- 
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gence  ,  évêque  de  Rupfe.  L'auteur  s'étend  beau- 
coup &  avec  juilice  fur  les  événemens  qui  il- 
luftrerent  le  règne  de  Juftinien    :  la  réforma» 
tion   des   loix  de  l'empire  ,  la  publication  des 
■Javelles,   la  viftoire  remportée  fur  les  Perfes, 
la  converfion  de    Graïtis ,  roi    des    Elures ,  & 
de  Gordas,  roi  des  Huns  ^  l'établiffement  de  la 
puiflance  temporelle  des  papes  à  Rome ,  &  de 
la  règle  de  S.  Benoît ,  ibnt  autant  de  faits  re- 
marquables  traités  judicieufement  par  le  nou- 
vel  hiftorien.  Ceft  en  ce  tems  que  fe  tint  le 
fameux    concile  d'Orange  ,  préfidé  par  S.  Cé- 
faire  ,  oii  l'on  foudroya  les  reftes  ,  épars  dans 
quelques  monafteres  ,  du  fémi-pélagianifme  ex- 
pirant. La  France  comptoit  alors  un  grand  nom- 
bre de  (aints  évéques.    S.  Rémi  avoir  étendu 
par- tout  le  règne  du  chriftianifme  ;  &  en  bap- 
«ifant  Clovis ,  le  premier  de  nos  princes  con- 
nus ,  il  avoit  acq^uis  à  cette  divine  religion  une 
nation   puiffante,  dont  la  foi,  depuis  cet  heu- 
reux moment,  s'eft    inviolabîement  confervée. 
Les  peuples  alors  étoient  fortement  perfuadés 
que   les    monarques  François    avoient  reçu  du 
ciel  le   don   de  guérir  les  écrouelles.  "   11  eft 
>i  certain  ,  ajoute  M.    Berault ,    par  le  témoi- 
»  gnage  de   Guibert ,  abbé  de  Nogent ,  qui  vi- 
w  voit  fur   la  fin   de  l'onzième   fiecle ,  que  la 
»  confiance   des  peuples  attribuoit  dès-lors  ce 
j)  privilège    aux   monarques  François,  &    que 
w  les  gens  éclairés  en  regardoient  les  heureux 
»>  effets  comme  un   miracle  véritable.  Les  ma- 
»  lades  tourmentés  d'humeurs  froides,    dit  cet 
»  abbé ,  accouroient  par  troupes  au  roi  Louis* 
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»>  le-Gros ,  qui  leur  tendoit  la  main  avec  bon- 
n  té  ,  &L  les  guérilToir ,  en  faifant  fur  eux  le 
i)  figne  de  la  croix.  On  regardoit  ce  pouvoir 
jî  merveilleux  comme  attaché  à  la  piété  héré- 
«  ditaire  de  nos  rois  ;  en  forte  que  la  nation 
n  fe  glorifiait  de  ce  que  les  princes  voifins 
»  n'ofoient  rien  tenter  de  femblable.  Ce  n'eft 
>j  que  depuis  que  les  rois  d'Angleterre  fe  font 
»  portés  pour  rois  de  France ,  qu'ils  ont  pré- 
»  tendu  au  don  de  guérir  la  même  maladie.  « 
Mais  une  prétention  fauflfe  peut- elle  accorder 
un  pouvoir  réel  &  miraculeux?  Les  rois  d An- 
gleterre ne  croient  plus  aux  miracles  depuis 
Elifabeth;  ainfi  au  cas  qu'ils  aient  pu  guérir  les 
écrouelles ,  cette  prérogative  n*a  pas  dû  outre- 
paffer  le  règne  de  Marie. 

L'empereur  Juftinien  n'étoit  pas  moins  heu* 
reiix  en  généraux  qu'en  jurifconfultes  ;  Béli» 
faire  ,  cet  immortel  capitaine  ,  reprit  l'Afrique 
aux  Barbares,  &  reçut  les  honneurs  du  triom- 
phe le  plus  beau  &  le  plus  flatteur  :  tandis 
qu'on  réuniflbit  à  l'empire  d'Orient  les  pro- 
vinces qui  lui  avoient  été  enlevées,  on  divi- 
foit  la  France  en  quatre  royaumes  ;  divifion 
malheureufe  dans  fes  fuites,  &  qui  retarda  de 
beaucoup  les  progrès  des  Lettres.  Nous  ne 
devons  pas  priver  nos  lefteurs  de  deux  portraits 
tracés  par  M.  Berault  ;  ce  font  ceux  de  deux 
perfonnages  bien  décriés  dans  norre  hilloire  ; 
auffi  font-ils  peints  avec  les  couleurs  convena^ 
blés.  Il  s'agit  de  Frédégonde  &  de  Brunehaut  ^ 
n  toutes  deux  d'une  grande  beauté ,  toures  deux 
n  non- feulement  pleines  d'efprit ,  mais  de  cette 
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»  élévation  &  de  cette  étendae  de  génie ,  quî  ; 
»  loin  de  fe  concentrer  dans  le  petit  nombre 
»  d'affaires  ou  d'amufemens  orrlinaires  à  leur 
M  fexe ,  ne  put  jamais  (é  renfermer  dans  les 
»  bornes  des  états  refpeftifs  do  leurs  époux. 
»  Brunehaut  cependant  avoit  plus  de  noblefîe 
M  dans  les  idées  ,  plus  de  vues  pour  le  bien 
»  public,  plus  de  cette  grandeur  d'ame,  digne* 
«  du  fang  des  rois  d'Efpagne,  qui  couloir  dans 
yf  Tes  veines  ,  &  beaucoup  plus  de  vertus  , 
»  ou  moins  de  vices,  au  rapport  même  des 
»»  auteurs  ,  qu'on  croit  aujourd  hui  Tes  calom- 
»  niateurs.  Frédégonde  étoit  plus  cachée  ,  plus 
»  artificieufe ,  plus  féconde  en  expédiens  &  en 
w  reffources  ,  plus  entreprenante ,  &  d  autant 
»  plus  iûre  de  réulTir ,  que  ni  probiré,  ni  hu- 
«  manité,  ni  pudeur,  ni  le  refpeâ  de  fa  naif- 
»  fance,  qui  étoit  des  plus  baffes,  ni  enfin 
w  déiicateffe  d'aucun  genre,  ne  mit  jamais  obf- 
»  racle  à  fes  deffeins.  «  Détournons  nos  regards 
des  avions  de  cette  furie ,  pour  les  fixer  fur 
un  fpe6^3cle  plus  flatteur  :  ce  font  les  commen- 
cemens  de  St.  Grégoire -le- Grand  ,  dont  M, 
Berault  analyfe  les  pieux  ouvrages ,  exalte  les 
vertus,  &  fur- tout  l'humilité.  C'efl  à  cet  illuf- 
tre  pontife  que  l'Angleterre  doit  la  connoilfance 
de  l'évangile  ,  que  par  fes  ordres  ,  St.  Auguf- 
tin  y  porta  ;  connoilfance  altérée  jufques  dans 
fes  principaux  fondemens,  par  l'efprit  de  ver- 
tige &  de  libertinage  de  Henri  Vlïl.  St.  Gré- 
goire a  beaucoup  travaillé ,  &  dans  les  circonf- 
tances  les  plus  affligeantes  pour  l'églife ,  qu'il 
gouverna  avec  la  prudence  la  plus  confommée; 
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il  fut  maintenir  l'ancienne  difcipline  dans  toute 
fa  vigueur  :  fes  exemples  6i  fcs  d.tcours  p'eins 
d'on(âion  ,  furent  les  plus  fortes  barrières  con- 
tre le  relâchement.  Il  eut  la  dou'eur  de  voir 
le  trône  impérial  fouillé  par  les  meurtres  les 
plus  odieux  ,  enfin  ulurpé  par  le  plus  détefta- 
ble  des  hommes.  Phocjs ,  ^près  avoir  maffa- 
cré  le  trop  foible  Maurice  &.  fes  enfans  ,  le 
i/  novembre  602  ,  fit  avertir  Grégoire  de  fon 
élévation  ,  ou  plutôt  de  fon  ufurpation.  11  fal* 
lut  bien  fe  foumettre  à  l'ordre  de  la  providence , 
qui  permet  quelquefois  les  plus  étonnantes  ré- 
volutions ,  pour  éprouver  la  foi  des  juftes. 
Phocas  y  incapable  de  procurer  le  bien  de  l'é- 
glife,  pouvoit  lui  nuire  &  la  plonger  dans  le 
trouble  &  la  divifion  ,  les  moines  d'Orient 
n'attendant  que  l'occaiion  de  fignaler  leur  fu- 
nefte  attachement  à  dos  erreurs  cent  fois  prof- 
crites,  &  toujours  renaiffantes.  St.  Grégoire 
ménagea  fi  bien  Tefprit  de  ce  cruel  empereur, 
qu'il  l'empêcha  de  faire  aucun  mal  à  leglife  : 
d'ailleurs,  il  étoit  trop  occupé  des  fuites  ordi- 
naires des  grands  attentats ,  pour  s'immifcer , 
à  l'exeuip'e  de  plufieurs  de  fes  prédécefTeurs , 
dans  les  affaires  eccléfiafliques.  M.  Berault  cite 
un  trait  de  pdtriotifme  à  roccafion  du  meurtre 
de  Maurice ,  qui  mérite  d'avoir  place  dans  no- 
.  tre  extrait. 

Phocas  faifolt  chercher  tous  les  enfans  de 
Maurice,  afin  de  mieux  s'aiTurer  la  jouifTance 
du  trône;  la  nourrice  du  plus  jeune  des  prin- 
ces fubftltua  fon  propre  fils  ,  pour  fauv^r  le 
dernier  rejet  ton  de  la  race  impériale.  Mais  Mau- 
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rice  avertit  lui-même  Phocas  de  ce  trait  pref^ 
qu'inoui  de  zèle  &  d'affeétion  ,  en  difant  qu'il 
n'étoir  pas  jufte  de  faire  mourir  l'innocent  p.:)ur 
le  coupable.  Cette  femme  méritoit  fans  doute 
une  ftatue. 

Nous  cirerons  encore,  de  ce  fixieme  volu- 
me ,  quelques  traits  qui  nous  ont  paru  mériter 
d'être  mis  fous  les  yeux  de  nos  leéteurs. 

La  6e.  novelle  de  juftinien  profcnt  la  fimo- 
«ie  ,  veut  que  les  évéqi'es  ne  foient  pas  ma- 
riés, &  n'aient  pas  d'enfans.  »  Elle  règle  aufîi, 
»  remarque  M.  Beraulr  ,  le  nombre  des  prê- 
H  très  &  de  toutes  les  perfonnes  du  clergé  de 
»  Conftantinople  ,  proporrionnément  à  la  nécef- 
M  fité  du  fervice  &  aux  revenus  de  cette  églife, 
»  Comme  il  n'y  avoit  pas  de  quoi  entretenir 
»  convenablement  ce  nombre  de  clercs,  accru 
9>  fans  bornes  par  trop  de  facilité  de  la  part 
I)  des  évêques ,  l'empereur  défend  de  faire  des 
»)  ordinations  nouvelles  avant  que  cette  multi- 
9>  tude  de  minilires  ait  été  réduite  au  pied  de  la 
w  fondation.  On  ne  verra  pas  fans  étonnement 
1}  jufqu'où  ce  nombre  monroir  dès-lors.  Il  eft  fta- 
»  tué  que  la  grande  églife  de  Conftantinople 
9>  en  particulier,  n'aura  que  6o  prêtres,  loo 
»)  diacres,  40  diaconeiïes,  90  foudiacres,  iio 
n  ledeurs  &  25  chantres,  en  tout,  425  ecclé- 
«  fiaftiques,  fans  compter  100  portiers ,  qui  fem- 
»  blent  n'être  pas  regardés  comme  clercs." 

Juf^inien  ,  qui  avoit  déjà  vu  Graïtis,  roi 
des  Herules  ,  &  Gordas,  roi  des  Huns,  rece- 
voir le  baptême  au  milieu  de  fa  cour ,  »  fit 
»  aufli  embrafTer  le  chriftianifme  aux  Indiens 
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t»  nommés  Auxumites  ,  aux  Zanes  ,  qui  occu- 
»  poienr  une  partie  de  l'Arménie ,  &  aux  Abaf- 
w  ges  ,  qui  habitoient  les  environs  du  Caucafe, 
i>  11  adoucit  les  mœurs  féroces  des  Zanes,  après 

V  les  avoir  vaincus  par  Tes  généraux  ,  &  il  fie 
»  celler  parmi  les  Abafges  la  coutume  barbare 
>•  d'enlever  aux  parens  leurs  plus  beaux  enfans  , 
»  pour  les  t'ùre  eunuques  ,  &l  les  vendre  aux 
»  Romains.  En  Ethiopie  ,  fur  la  frontière  d'Egyp- 
»  te,  les  Blémiens  &  les  Nabates,  tributai- 
»  res  des  Romains  ,  ufoient  encore  des  prati- 
»  ques  les  plus  révoltantes  de  l'idolàrrie.  Les 
»>  Blémiens,  en  particulier  ,  facrifioient  fouvent 
j)  des  hommes  au  foieil.  L'empereur  donna  or- 

V  dre  à  Narfès ,  qui  commandoit  dans  ces  quar- 
»  tiers ,  d'arrêter  les  facrificateurs  ,  d'abattre 
î>  les  temples,  &  d'envoyer  les  idoles  à  Conf- 
7}  tantinople.  « 

)>  Ce  fut  le  même  zele  dans  le  fein  de  l'em- 
»  pire,  rant  contre  l'idolâtrie  que  contre  l'hé- 
»  réfie  ;  s'il  y  a  quelque  reproche  à  faire  ici  à 
w  Juflinien,  c'eft  d'avoir  pouffé  les  chofes  juf- 
»  qu'à  l'excès.  11  fit  une  multitude  de  parjures  & 
»  d'hypocrites,  réduifit  quelques  obftinés  à  fe 

V  tuer  de  défefpoir,  ocCdfionna  même  de  dan- 
»>  gereufes  féditions.  Il  étoit  fi  févere  contre  les 
5>  violateurs  des  loix  publiées  en  faveur  de  la  re- 
»  ligion  i  que  deux  évéques  ayant  été  convain- 
»  eus  d'impudicité  peu  après  la  publication  d'un 
fi  édit  contre  ce  vice ,  il  les  fit  dépofer  ,  muti- 
»  1er  enfiiite ,  puis  promener  par  toute  la  ville, 
»  précédés  d'un  crieur  qui  difoit  :  Apvrene^  , 
3»  pajîeurs  des  peuples  ,  â  ne  point  profaner  la  fau^- 
n  utc  de  votre  caractère,  n  f  6 
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Pour  achever  de  fixer  les  ides  fur  un  prin-^ 
ce  que  les  uns  mettent  au  rang  des  plus  grands 
empereurs,  &  que  MM.  de  Monrefquieu  &  de 
Voltaire  ont  peint  comme  un  mauvais  politi- 
que &  comme  un  tyran  ,  nous  rapprocherons 
de  ce  morceau  le  jugement  qu'en  porte  notre 
hiftorien ,  &  qui  ne  s'éloigne  guère  de  celui 
de  ces  deux  grands  hommes.  »  Malgré  les  ta- 
»  ches  de  fa  vieillefTe,  dit-il,  comme  il  mon- 
n  tra  de  grandes  qualités  &  beaucoup  de  vertu 
j>  dans  la  force  de  Ton  âge  ,  la  poftérité  pa- 
»  roît  lui  avoir  pardonné  les  maux  qu'il  a  cau- 
«  fés  à  la  religion  (en  embralTant ,  entr'autres, 
ïï  les  erreurs  des  incorruptibles  )  ,  &  dont  plu- 
n  fleurs  hiftoriens  affurent  qu'il  fe  repentit.  Les 
n  Grecs  l'ont  placé  dans  leur  ménologe.  11  fit 
w  bâtir  par-tout  l'empire  un  grand  nombre  d'é- 
j>  glifes.  Outre  les  63  dont  on  fait  état,  il  éta- 
w  blit  dix  hôpitaux  &  23  monafteres.  L'ava- 
«  rice  qu'on  lui  reprocha  ne  l'arrétoit  pas  dans 
»  ces  occafions  ;  mais  l'amour  de  fes  fujets  au- 
M  roit  dû  le  détourner  d'une  prodigalité  qui , 
5)  tout  pieux  qu'en  eft  l'objet  ,  ne  iauroit  être 
M  une  vertu,  quand  elle  eft  à  charge  à  tant  d« 
f>  malheureux.  î> 

Une  hifioire  des  progrès  de  l'autorité  des 
fouverains  pontifes  feroit  peut-être  aulîi  cu- 
rieufe  qu'intéreffante  ;  mais  cette  matière  fe- 
roit bien  délicate  à  traiter.  En  attendant  que 
quelque  publicifte  ofe  l'entreprendre ,  voici  un 
palTiîge  qui  pourra  entrer  dans  fes  matériaux. 
«  Sous  le  règne  d'Athalaric ,  roi  des  Goths  en 
V  Italie ,  qui  ne  traita  pas  les  catholiques  avec 
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"  moins  d'équité  que  ne  l'avoit  fait  Théodo- 
»>  ric,  (on  aïeul  ,  dans  fon  plus  beau  tems , 
"  on  publia  une  loi  digne  d'attention  par  la 
»>  connoifTance  qu'elle  nous  donne  du  point  où 
"  étoit  alors  l'autorité  temporelle  des  papes  à 
'>  Rome.  Arhalaric  ,  ou  plufôt  Amalafonte  , 
»  mère  du  jeune  roi  &  régente  du  ro>^aume  , 
»>  en  confirmation  de  l'ancienne  coutume ,  or- 
'>  donna  que  fi  quelqu'un  vouloit  a61:ionner  un 
»  clerc  de  l'églife  romaine,  il  s'adrefleroit  pre- 
»  miérement  au  pape  ,  &  ne  pourroit  recourir 
»  au  juge  féculier  ,  qu'après  avoir  prouvé  le 
»  déni  de  juftice  de  la  part  de  l'églife.  Ainfi 
»>  l'autorité  ou  la  jurifdiélion  temporelle  des 
»  fouverains  pontifes  ne  s'étendoit  encore  que 
»  fur  les  clercs ,  en  défendant ,  avec  appel  au 
»'  juge  féculier.  « 

Le  traveftiflement  des  femmes  en  homme 
n'eft  pas  rare  dans  les  affaires  du  monde.  On 
en  a  un  exemple  célèbre  de  nos  jours.  S'ils 
font  moins  fréquens  dans  l'églife,  ils  ne  prou- 
vent pas  moins  que  ce  fexe  ,  û  foihîe  en  ap- 
parence ,  eft  capable  de  foutenir  les  mêmes 
auftérités  que  celui  qui  fe  glorifie  d'avoir  le 
courage  &  la  force  en  partage.  »  Une  fainte 
i>  fille  ,  nommée  Papule  ,  nous  fournit  un  de 
3>  ces  exemples  extraordinaires,  mais  qu'une 
»  multitude  de  miracles  fait  regarder  comme 
»  l'effet  d'une  infpiration  fpéciale  ,  qui  feule 
j>  peut  le  juflifier.  Papule  ayant  long- tems  fol- 
ii  licite  auprès  de  fes  parens  la  permiffion  de 
3>  fe  faire  religieufe ,  fans  pouvoir  l'obtenir , 
w  fortit  enfin  de  la  maifon  paternelle ,  prit  un 
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»  habit  d'homme,  &  fe  fit  recevoir  en  Tou- 
î)  raine  dans  un  monaftere  de  religieux.  Elle  y 
»  pafia  trente  ans  fans  être  reconnue.  Ce  ne 
»  fut  que  trois  jours  avant  fa  mort,  que  fa 
9>  pudeur  fouffrant  de  la  feule  idée  de  fa  pro- 
»  chaine  fépulrure,  elle  révéla  fon  fecret ,  afin 
»  que  l'on  commît  à  des  femmes  le  foin  de 
»  Tenfevelir.  <i 

Ces  citations  nous  paroiflent  fuffire  pour 
donner  une  idée  du  ftyle  hirtorique  de  l'au- 
teur ,  &  de  l'intérêt  qu'il  fait  mêler  à  fon  ré- 
cit. C'eft  fur- tout  dans  ranalyfe  des  ouvrages 
des  dofteurs  de  Téglife  ,  tels  que  les  St.  Au- 
guftm ,  les  St.  Grégoire-le  Grand  ,  &c.  &c.  , 
qu'il  donne  des  preuves  de  fa  Sagacité,  d'une 
faine  critique,  &  de  fes  connoifTances  dans  les 
lettres  facrées.  Auffi  ces  deux  nouveaux  vo- 
lumes préfentent  à  la  piété  tout  ce  qui  peut 
la  nourrir  &  l'éclairer.  L'auteur  a  fur  tout  le 
mérite  précieux  de  l'exactitude;  il  difcure  avec 
fageile  &  avec  modération  ,  &  ne  s'écarte 
point  des  règles  de  la  prudence,  même  en  trai- 
tant les  matières  les  plus  délicates.  On  trouve 
à  la  fin  de  chaque  volume  les  tables  chrono- 
logiques &  critiques  des  fouverains  &  des  pa- 
pes ,  des  fe6laires  &  des  perfécutions  ,  des 
conciles  &  des  écrivains  eccléfiaftiqiies. 

(  Journal  de  littérature ,  des  fciences  6»  des 
arts  ;  Journal  encyclopédique,  ) 
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Lettres  d'un  voyageur  anglais  ;  par  M.  SheR" 
LOCK.  A  Berlin,  chez  Werther,  1779.  Bro 
chure  d'environ  200  pages.     ' 


M 


R.  Sherlock  ne  s'eft  pas  piqué  de  faire 
un  gros  livre,  chofeaifée,  comme  on  fait,  fur- 
tout  pour  ceux  qui  ne  penfent  guère  ;  & 
même  cette  facilité,  qui  femble  croître  en  rai- 
fon  de  la  diferte  d'idées  ,  explique  aiTez  natu- 
rellemenr  ce  malheur  d'ennuyer  ,  attaché  aux 
longs  ouvrages.  Il  avertit  lui-même  dans  un 
trop  modefle  avant  propos,  qu'il  a  cru  témoi- 
gner plus  de  refped  pour  le  public,  en  pu- 
bliant cent  pages  qu'on  pourroit  relire  ,  qu'en 
faifanr  imprimer  mille  pages  dont  on  ne  liroit 
pas  la  moitié.  Nous  le  louons  à  regret  d'avoir 
donné  un  exemple  bien  rare,  &  le  public  peut 
fe  plaindre,  pour  la  première  fois,  d'être  ref- 
pe<5lé  plus  qu'il  ne  veut  ;  car  quoiqu'un  gros 
livre  foit  une  cfpece  de  préjuge  contre  fon 
auteur,  feulement  parce  que  c'eft  un  gros  li- 
vre ,  il  y  a  fans  doute  quelques  exceptions  à 
ce  préjugé  ;  &  M.  Sherlock  pouvoit  en  erre 
une,  s'il  eiit  publié  200  lettres  fur  fes  voya- 
ges ,  comme  il  avoue  qu'il  eût  pu  le  faire;  il 
a  préféré  d'être  court;  &  c'eft  après  avoir 
parcouru  prefque  tous  les  grands  états  de  l'Eu- 
rope  ,  après  avoir  vu  tous  les  hommes  illuf- 
tres,  tous  les  lieux  célèbres,  ô:  tous  les  mo» 
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numens  des  arts  qui  honorent  ces  différentes 
contrées,  qu'il  s'eft  plu  à  réunir  trois  ans  d'ob- 
fervations  dans  un  recueil  de  27  lettres,  qui, 
toutes  enfemble ,  ont  de  la  peine  à  compofer 
une  légère  brochure.  Il  eft  vrai  qu'il  ufe,  on 
ne  peut  mieux ,  du  talent  anglois  de  penfer 
beaucoup  en  peu  de  mots,  &.  de  parler  à  Tef- 
prit  par  abréviation  ;  bien  différent  de  tant  de 
voyageurs  qui  ont  fait  tant  de  volumes,  en  don- 
nant leur  itinéraire  ,  bien  plus  que  leurs  ob- 
fervations,  &  qui  ,  manquant  d'yeux  pour 
voir,  comme  de  talent  pour  écrire,  fcThbîent 
ne  fe  faire  imprimer  que  pour  faire  partager 
au  lefteur  l'ennui ,  la  fatigue  &  les  frais  du 
voyage. 

Les  cinq  premières  lettres  font  datées  de 
Berlin,  où  l'auteur  s'arrêta  un  affez  long-tems 
en  1777.  Elles  font  infiniment  curieufes  par 
des  détails  intéreffans  fur  le  roi  de  Pruife,  que 
M.  Sherlock  s'attache  à  faire  particulièrement 
connoîrre.  On  ne  foupçonnera  pas  aifément  un 
Anglois  de  flatter  un  roi ,  &  cela  feroir  afîéz 
difficile,  même  pour  un  flatteur,  lorfqu'il  eft 
queftion  du  roi  de  Pruffe.  Il  faut  bien  conve- 
nir avec  toute  l'Europe  ,  qu'il  fait  combattre 
&  gouverner.  M.  Sherlock ,  à  cet  égard  ,  efl 
d'accord  avec  la  renommée;  &  Tans  dilTmiuler 
que  ce  monarque  a  des  défauts  ,  il  affirme  qu'à 
tout  prendre  ,  c'eft  le  plus  grand  homme  qui  ait 
jamais  exiflé.  Quant  au  titre  de  grand  poëre,  qu  il 
ajoute  encore  aux  titres  de  ce  prince  à  tous 
Jes  genres  de  gloire,  on  peut  fans  doure  ne 
pas  le   lui   difputer  ,    même  en   oubliant  qu'il 
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commande  à  des  légions  ;  mais  nous  fera-t-il 
permis  de  dire  qu'il  y  a  un  peu  d'exagération 
dans  les  éloges  de  M.  Sherlock  ?  »  Quand  un 
3>  poète,  dit- il,  a  une  richeiïe  d'idées  &  d'ex- 
»  preiîion,    à    chaque  fois  qu'on  le  lit,  on  y 
i>  trouve  de  nouvelles  beautés  :  c'eft  l'hiftoire 
»  d'Horace  &  du  roi  de  Prufle.  II  n'y  a  pas, 
»  à  coup  fur,  un  auteur  dans  la  langue  fran- 
n  çoife ,  qui  ait  plus   de  penfées,  ni  de  pen- 
»  fées  plus  vigoureufes  que  ce  prince.  Toutes 
))  fes  produdlons  viennent    d'une   imagination 
V  forte   &   brillante  ,  toujours   réglée   par   un 
»  jugement  folide,   ce  qui  fait,    à  mon  avis, 
«  le  comble  du  génie  «.  Voilà  fans  doute  un 
éloge   fortement  ienti,  &    fur-tout  une   belle 
définition  du  génie,  de  ce  génie  fi  rare,  &  fi 
difficile  à  définir;  on  pourroit  peut-être  ajou- 
ter encore  la  fenfibilité  à  cette  réunion  de  l'i* 
magination  &  du  jugement. 

11  ne  faut  fouvent  à  M.  Sherlock  qu*un 
coup-d'œil  pour  voir ,  &  qu'un  trait  pour  pein- 
dre. Le  pafTage  qui  fuit  en  fournit  une  preuve; 
il  s'agit  toujours  du  roi  de  PrufTe.  »  Dans  le 
»  commencement  de  fa  vie  ,  il  publia  fon  An" 
I)  ti- Machiavel ,  &  c'efl  un  des  traits  de  ma- 
»>  chiavélifme  le  plus  parfait  qu'il  y  ait.  C'é- 
»  toit  une  lettre  de  recommandation  de  lui- 
»  même,  qu'il  écrivoit  à  l'Europe,  dans  l'inf- 
w  tant  où  il  forma  le  projet  de  s'emparer  de 
»  la  Siléfie.  u  II  feroit  difficile  de  faire  une 
obrervation  plus  fine ,  &  de  l'exprimer  d'une 
manière  plus  piquante.  M.  Sherlock  fe  croit 
fondé  à  prétendre  que  le  caraélere  du  fiecle, 
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fur  lequel  les  hommes  fe  font  trompés  le  plus, 
eft  précifenient  ce  roi ,  qu'il  repréfente  à  la  fois 
comme  grand  homme  ,  &  bon  homme.  Il  raconte 
à  ce  fujet  un  trait  qui  fait  en  effet  honneur  à 
fa  bonté.  »  On  lui  dit  que  quelqu'un  avoit  mal 
»>  parlé  de  lui  ;  il  demanda  fi  cette  perfonne 
»  avoit  loo  mille  hommes  ;  on  lui  répondit 
»  que  non.  Eh  bien  !  dit  le  roi ,  je  ne  puis 
»)  rien  faire;  fi  elle  avoit  lOO  mille  hommes, 
»  je  lui  déclarerois  la  guerre.  Une  preuve  t.ès- 
«  forte  pour  moi ,  ajoute  M.  Sherlock  ,  que  le 
V  grand  Frédéric  eft  bon  ,  c'eft  que  fes  fujets 
«  en  difent  un  peu  de  mal,  &  beaucoup  de 
«  bien  ;  une  autre  preuve  plus  forte ,  c'eft 
»  qu'il  n'a  jamais  fait  périr  un  homme,  &  qu'il 
i>  vit  fans  gardes,  u  Son  eiprir  ik  Ton  caractère 
font  ainfi  peints  en  deux  lignes  :  »  Marc-Aurele, 
»i  Horace  ,  Machiavel  ,  &  Céfar  ont  é  é  fes 
j>  modèles  ,  &  il  les  a  presque  tous  furpaffés.  «i 
M.  Sherlock ,.  à  la  manière  de  Plutarque  , 
fuit  ce  prince  dans  fa  vie  privée  :  »  Plurar- 
«  que,  dit-il ,  &  Shakefpeare  ont  montré  les 
lï  grands  hommes  dans  leurs  pantoufles  .  & 
»  dans  leurs  bonnets  de  nuit.  Je  ne  puis  pas 
M  montrer  S.  M.  PrufTienne  dans  fon  bonnet 
M  de  nuit  ,  car  Frédéric  n'en  porte  jamais  ; 
»  c'eft  une  habitude  qu'il  a  prifë,  étant  jeune, 
»  de  dormir  tête  nue  pour  s'endurcir.  Il  n'a 
i>  point  de  pantoufles  non  plus  :  car  en  for- 
»  tant  du  lit ,  il  met  <es  bottes.  L'on  fait  qu'il 
ti  fe  levé  à  4  heures ,  qu'il  fe  couche  à  9  , 
»  qu'il  ne  procrafline  rien  ,  qu'il  aime  à  plai- 
»>  fanter,  qu'il  mange  beaucoup  de  fruit,  qu'il 
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w  joue  de  la  tliïte  tous  les  foirs  ,  qu'il  pafle 
)>  la  plupart  de  fon  tems  à  Sans  Souci  dans  les 
»  vieilles  bottes ,  &  qu'il  gouverne  r Europe  tt, 
A  l'égard  de  ce  dernier  trait  d'éloge ,  nous  ob- 
ferverons  que  la  gloire  du  roi  de  PruiTe,  à  l'é- 
poque prélente  ^  eft  de  gouverner  {on  royau- 
me ,  &  d'être  refpe<^é  &  admiré  de  l'Europe , 
mais  fans  la  gouverner.  Ce  qui  a  été  vrai,  ne 
l'eft  plus  ;  mais  on  fe  paiîionne  aifément  pour 
un  héros  ,  &  certainement  ce  monarque  en 
eft  un  afiez  grand  pour  juftifier  l'enthoufiarme 
d€  M.  Sherlock  ,  qui ,  dans  fa  qualité  d'An- 
glois ,  ne  pouvoit  le  porter  plus  loin  qu'il  n'a 
fait ,  non  pas  en  le  comparant  pour  le  mili- 
taire à  Céfar,  pour  la  politique  à  Machiavel, 
&  pour  la  bonhcmmle  à  Marc-Aurele  ,  mais  en 
le  mettant,  pour  le  génie,  à  côté  de  Shakef- 
peare.  Cet  excès  d'admiration  eft  tel ,  qu'il 
peut  même  pafTer  pour  une  impiété  en  An- 
gleterre ,  mais ,  vraifemblablement ,  ce  com- 
pliment ne  fera  pas  entendu  en  France ,  où 
l'on  doute  un  peu  plus  de  la  divinité  de  Sha- 
kefpeare  que  des  lalens  du  philofophe  de  Sans- 
Souci. 

Dans  les  autres  états  que  M.  Sherlock  a 
vifités  ,  mille  objets  ont  partagé  fa  curiofité  ; 
à  Berlin,  où  rien  n'eft  plus  grand  que  le  roi, 
la  curiofité  du  voyageur  a  dû  fe  porter  toute 
entière  fur  ce  prince  ,  &  elle  a  été  iatisfaite  , 
en  se  voyant  que  lui.  C'eft  la  plus  grande  idée 
qu'dfi  puifte  donner  de  Frédéiic ,  &  du  mérite 
de  robfervateur.  Suivons  M.  Sherlock  à  Dref- 
de  :»  Ceft  vraiment  un  pays  délicieux,  dit-il^ 
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»»  &  les  Saxons  feroient  trop  heureux,  s'ils 
»  n'avoient  pas  un  héros  pour  voifin.  «  Le 
rapprochement  que  cette  idée  amené  eft  très- 
philofophique,  &■  ne  pou  voit  fe  préfenter  qu'à 
l'efprit  d'un  homme  éclairé  &  fenfible.  »  Ceft 
»  un  mauvais  voifmage  que  celui  d'un  héros 
»  ou  d'un  volcan.  La  fituation  de  Drefde  ref- 
»  femble  à  celle  de  Porrici  ;  &  Tes  habitans 
5>  frémifTent  d'une  menace  de  Frédéric,  com- 
w  me  ceux  de  Portici  d'un  gémifTement  du  Vé- 
»  fuve.  Rien  ne  donne  une  image  de  la  guerre 
»>  fi  parfaite,  que  la  Jave.  Imaginez  une  riche 
»  campagne  couverte  de  vignes ,  de  pâturages 
»  &  de  bleds  :  vient  un  torrent  de  feu  ,  & 
»  dans  un  inftant ,  le  payfage  le  plus  brillant 
»  eft  changé  dans  le  tableau  le  plus  morne 
3)  que  la  nature  puiiïe  offrir.  Ceft  l'hidoire 
»  d'une  éruption  du  Véfuve;  c  eft  celle  du  Pa- 
»  latinat,  embrafé  par  Turenne.  " 

Si  les  Pruftîens  font  les  Macédoniens  de  l'Al- 
lemagne ,  dit  M.  Sherlock,  les  Saxons  en  font 
les  Athéniens.  Le  morceau  qui  luit,  eft  fi  beau  , 
que  nous  le  mettrons  tout  entier  fous  les  yeux 
du  lecteur.  »>  Ceft  au  Vatican  qu'on  apprend 
»  à  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël; 
»  c'eft  à  Drefde  qu'on  apprend  à  apprécier  les 
»  tableaux  du  Correge.  Raphaël  eft  prefque 
«  univerfellement  reconnu  pour  monarque  du 
»  règne  pirtorefque  ;  je  vouirois  qu'il  eût  le 
»>  Correge  pour  collègue.  Je  fais  que  j'aurai 
»  contre  moi  tous  les  demi-connoilTeurs ,  & 
)>  je  leur  en  dirai  la  raifon  :  ou  ils  n'ont  pas 
V  vu  les  beaux    tableaux  de  ce  maître,  ou  il 
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«  les  ont  vus  fuperficiellemenr.  Ses  meilleurs 
w  ouvrages  font  à  Parme  &  à  Drefde ,    &  ce 

V  fonr  deux   villes  que   le   voyageur   voit  en 

V  po(^e.  A  Rome  ,  on  n'entend  nommer  que 
w  Raphaël.  Si  un  étranger  parle  du  Correge, 
»>  les  Romains  difent  qu'il  a  beaucoup  de  mé- 
»  rite  ;  mais  ils  ne  Tentent  pas  ce  qu'ils  dirent: 
»»  car  ils  n'ont  vu  de  lui  que  quelques  tableaux 
«  extrêmement  médiocres  qui  font  à  Rome.  Ils 
»  comparent  ces  tableaux  avec  ceux  de  Ra- 
»>  phaël ,  &  vous  pouvez  deviner  les  conféquen- 
»  ces  qu'ils  en  tirent.  La  vérité  eft  qu'ils  efti- 
w  ment  le  Correge  comme  beaucoup  de  phi- 
j>  lofophes  modernes  adorent  Newton  ,  par  oui- 

V  dire.  Pour  décider  (ainement ,  il  faudroit  met- 
j>  tre  la  Nuit  à  côté  de  la  Transfiguration  ;  la 
ï>  Magdtlaine  ou  la  Vénus  à  côté  de  la  Galaticy 
5>  ou  le  St,  Sékaflieri  à  côté  de  VEcolc  cTAthc- 
ï>  nés  ,  &:  des   autres  tableaux  du  Vatican.  « 

M.  Sherlock  va  plus  loin  ;  il  ne  craint  pas 
de  dire  que  les  Romains  ne  font  pas  bons  ju- 
ges en  peinture,  en  avouant  toutefois  qu'ils 
décident  bien  de  certaines  parties.  »  Dans  tout 
j>  ce  qui  concerne  la  compofition  &  le  delîln, 
»»  leur  taft  eft  (ûr  ;  &  dans  ces  deux  points, 
»  Raphaël  n'a  point  eu  d'égal.  Quant  au  co- 
»î  "loris  ,  ils  s'y  connoiffent  peu  :  accoutumés  à 
V  confidérer  Raphaël  comme  un  modèle  parfait, 
i>  ils  croient  fon  coloris  parfait  auffi.  Mais  dans 
»>  cette  partie  de  l'art ,  le  Correge  eft  fans  ri- 
i>  val.  La  magie  de  fon  pinceau  détache  abro- 
î>  lument  fes  figures  de  la  toile ,  &  avec  ce 
«  relief  elles   ont  un    moelleux  inarrivaJpU  «, 
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M.  Sherlock  a  prévu  que  les  voyageurs. ne 
feroient  pas  d'accord  avec  lui  fur  la  préémi- 
nence qu'il  donne  ici  au  Correge  fur  Raphaël , 
en  fait  de  coloris  feulement  ;  mais  il  en  dit  la 
raifon  :  c'eft  qu'ils  forment  leur  goût  à  Rome , 
&  qu'à  Rome  le  Correge  n'eft  point  connu. 
On  aimera  la  comparaifon  touchante  que  M. 
Sherlock  fait  de  la  fituation  du  Correge  avec 
celle  de  Raphaël.  »  Pauvre  &  ifolé,  le  Correge 
»ï  vivoit  dans  une  petite  ville ,  où  il  n'avoit 
})  pour  maître  que  fon  génie,  pour  modèle 
3>  que  la  nature,  &  que  la  nécefîité  de  pro- 
M  curer  du  pain  à  fa  famille  pour  le  flimuhr ; 
»  voyez  Raphaël  à  Rome ,  protégé  du  louve- 
3)  rain,  courtifé,  par  conféquent ,  des  princes 
I)  &  des  cardinaux,  entouré  d'ouvrages  grecs 
Il  &  de  grands  artifles ,  fes  rivaux,  qui  l'aiguil- 
M  lonnoient  &  l'éclairoient  à  la  fois.  Que  d'a- 
n  vantages  fur  le  pauvre  &  aimable  Correge, 
w  qui  fut  obligé  d'aller  à  pied  à  Parme ,  por- 
w  tant  fur  fon  dos  ces  chefs-d'œuvre  dont  un 
»  feul  aujourd'hui  fait  la  richeffe  d'un  cabi- 
»  net  !  « 

Après  tous  ces  dérails,  attachans  par  l'inté- 
rêt qu'ils  refpirent ,  vient  le  parallèle  de  ces 
deux  grands  hommes  ,  où  l'on  reconnoîtra  l'a- 
jnateur  éclairé  &  plein  de  goût.  »  Jamais  peintre 
i>  n'a  defflné  comme  Raphaël  ;  jamais  peintre 
w  n'a  connu  le  clair-obfcur  comme  le  Corre- 
»  ge  :  Raphaël  eft  toujours  correft  &  noble; 
»)  le  Correge  a  fouvent  des  négligences  :  Ra- 
n  phaël  prit  beaucoup  d'idées  dans  les  ftatues 
»  &  les  bas-reliefs  anciens  ;  le  Correge  ne  pilla 
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»  que  la  nature.  Raphaël  a  toutes  les  grâces 
»>  majeftueufes  ;  le  Correge  a  toutes  les  grâces 
5>  aimables  ;  Raphaël  eft  /unon  avec  la  ceinture 
I)  de  Vénus  :  le  Correge  eft  Vénus  elle-même.  « 
Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Sherlock  dans  fa 
marche  ;  mais  nous  avons  trouvé  dans  chacune 
de  fes  lettres  une  leclure  variée  &  intércfTante, 
des  penfées  fines,  des  réflexions  profondes  , 
un  goût  délicat,  un  jjgemtnt  Tain,  enfin  un 
efprit  excellent ,  orné  de  connoiffances ,  un  len- 
timent  exquis  des  arts ,  le  caraélere  d'une  ame 
honnête  ,  la  fage  hardieiTe  d'un  amateur  inftruit, 
&  un  fiyie  brillant  d'imagination  ,  la-is  qu'elle 
nuife  à  la  précifion  des  idées.  Veuc-il  peindre 
Vienne  ?  Il  le  fait  en  deux  lignes.  »  Si  vous 
»  êtes  fimple  dans  vos  manières,  &  noble  dans 
»  vos  procédés ,  vous  ferez  enchanté  de  Vienne; 
»  &  fi ,  en  quittant  ce  pays ,  vous  n'en  faites 
M  pas  l'éloge,  vous  ferez  votre  propre  fatyre.  « 
Il  feroit  difficile  d'imaginer  un  trait  plus  vif,  ni 
un  tour  plus  heureux.  La  defcription  de  la  courfe 
des  traîneaux  eft  auffi  des  plus  pitîorefques. 
»>  C  efl  ici  un  des  plus  beaux  momens  de  la 
»>  vie  d'une  Dame  Viennoife  :  c'eft  le  moment 
»  dans  lequel  elle  fait  l'étalage  le  plus  faftueux 
»  de  fes  richefles  &  de  fes  charmes.  Parée  de 

V  toutes  fes  grâces,  la  tête  étoilée  de  diamans , 
»i  fon  fein  à  découvert ,  elle  paroît  une  Vénus 
j>  dans  fon  char;  &  lâchant  quelle:  eft  l'objet 
j)  de  l'admiration  de  quelques  milliers  de  per- 
«  {onnes ,  elle  montre  le  contentement  de  fon 
•>  cœur  par  un  perpétuel  fourire.  En  tout  pays 

V  le  fexe  va  orné  aux  fpç6lacles  pour  être  re- 
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j)  gardé  ;  mais  ici  les  femmes  font  le  fpeftacle  ; 
n  &  le  plaifir  que  cette  idée  leur  infpire  eft 
«  fi  vif  qu'il  leur  fait  oublier  entièrement  les 
t>  rigueurs  de  la  laiibn.  Des  hommes  ont  fou- 
»i  vent  éré  obligés  de  (e  retirer  avant  !a  fin 
9)  de  la  fére  ,  a  caufe  du  froid  excelfif  ;  mais 
t>  on  n'a  jamais  vu  de  femme  s'en  plaindre.  « 
On  peut  remarquer  ici  le  vrai  talent,  dans  cette 
manière  de  peindre  le  cœur  humain ,  en  ne 
paro.fTant  que  faire  la  defcription  d'une  fête 
publique.  Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pou- 
voir nous  arrêter  (ur  la  lettre  où  M.  Sherlock 
parle  du  célèbre  Métaftafe,  qu'il  compare  avec 
îjeaucoup  de  (agacité  &  de  goût  au  TafTe  & 
à  l'Ariofte.  Cette  lettre  feule  eft  un  morceau 
précieux  de  littérature.  Celle  qui  eft  datée  de 
La  Haye,  fait  parfaitement  connoître  la  Hol- 
lande, &  fon  école  de  peinture.»  Cette  école 
•)  mérite  d'être  vue  ,  pour  prendre  une  idée 
»»  du  point  auquel  le  mécanifme  de  l'art  peut 
>»  être  porié.  Le  fini  des  peintres  Hollandois 
M  eft  beaucoup  plus  parfait  que  celui  des  Ira- 
»  liens;  mais  comme  ils  ne  copient  que  fervi- 
»  lement  une  nature  ingrate,  aucun  de  leurs 
»  tableaux  n'infpire  jamais  l'envie  de  le  revoir. 
s>  Us  méprirent  l'école  italienne  ,  &  l'antique 
j»  eft  un  terme  ridicule  pour  eux.  «  M.  Sher- 
lock dit  que  fe  trouvant  dans  un  cabinet  à 
Amfterdam ,  il  s'eft  rappelle  ce  mot  de  Louis 
XIV  fur  un  tableau  d'une  fête  hollandoife , 
pleine  de  toutes  ces  idées  dégoûtantes  qui  ac- 
compagnent une  débauche  crapuleufe  :  O/^^- 
(noi  ces  ma^ots-lâ  ;    mot,  ajoute  M,  Sherlock, 

digne 


JANVIER,  1780.  14J 
digne  du  fiecîe  de  Boileau ,  Molière  &  Racine  , 
où  les  imitations  de  la  nature  belle  &  noble , 
éroient  les  feules  qui  fav  oient  plaire.  Ce  tableau 
étoit  d'un  des  premiers  maîrres  ,  &  parfaitement 
bien  peint;  mais  M.  Sherlock  obferve  avec 
raifon ,  que  fi  la  nature  choifie  par  le  peintre 
eft  dégoûtante  ,  plus  l'imiration  en  eu  parfaite  , 
plus  le  tableau  eft  choquant  ;  &  il  faut  con* 
venir  avec  lui  que  les  perfonnes  qui  peuvent 
admirer  de  pareilles  produdicns  ont  un  goût 
bas  &  dépravé. 

Rome  ,  Nazies ,  &  Ferney  terminent  les  voya- 
ges de  M.  Sherlock ,  Rome  &  Naples  ,  i^jour 
embelli  par  la  nature  &  par  les  arts,  &  Fer- 
ney alors  habité  par  Voltaire.  Nous  avons  lu 
avec  un  plaifir  vif  les  trois  lettres  en  forme 
de  dialogues  fur  ce  grand  ho'rme  ,  dans  les- 
quelles M.  Sherlock  eft  fon  di^ne  interlocuteur; 
leur  écendue  ne  nous  permet  pas  de  les  cirer  , 
&  le  goût  nous  défend  de  les  abréger.  Les 
lettres  fur  Rome  &  fur  Naples  font  relies  qu'on 
peut  les  attendre  d'un  obfervateur  philofophe. 
Quelques  traits  vont  le  prouver,  'j  Chaque  cour 
»>  eft  le  fëjour  de  la  diflimulation  ;  à  Rome  ,  il 
»  y  a  autant  de  cours  que  de  cardinaux  ; 
1)  chaque  cardinal  eft  une  efpece  de  prince ,  & 
»  peut  devenir  fouverain.  Cette  feule  raifon 
j>  fuffit  pour  nous  montrer  que  ce  pays  doit 
n  avoir  plus  d'hommes  mafqués  qu'un  autre.  « 
Et  dans  un  autre  endroit  :  »  La  nation  a  quel- 
j>  que  chofe  de  refiemblant  à  iorgueil ,  qui  na 
j>  m'a  pas  déplu  ;  c'eft  cette  Qi'pec>d  de  fierté  que 
p  conferve  un  homme  d'une  ancienne  maifoa 
Tome  J,  G 
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>»  tombée  en   décadence.  Vous  aurez  fouvent 
w  occafion,  dit  encore  M.Sherlock,  d'admirer 
»  le  génie  de   Corneille  pour  la    vérité    avec 
»  laquelle  il  a  frappé  les  Romaines.  L'afTurancc 
»  de  leur  œil  ,    la   fermeté   de  leur  pas ,  cha- 
1»  que  trait  de  leur  figure,  &  chaque  mouve- 
»  ment  de  leur  corps   annoncent  la  hardiefle 
»  de  leur  ame.  Elles  ont  beaucoup  de  nobleffe 
«  dans  leur  maintien ,   qui    eft  relevé  par  des 
5>  robes  traînantes  ,    qu'elles    portent    toutes  , 
V  jufqu'aux  femmes  du  troifieme  ordre.  «  Se- 
lon noire  voyageur  ,  voici  un  trait  de  diftinc- 
tion  nationale  entre   la  Romaine  &  la  Napoli- 
taine :  une  femme  de  Naples  eft  moins  modefte 
qu'une  Romaine  ,  &  plus  hontcufe  ;  on   a  vu 
rougir  des  Napolitaines  ,  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  décontenancer    une  Romaine.    Le  point  de 
vue  ,  continue    M.  Sherlock  ,  d'où  l'on  voit 
l'union  la  plus  parfaite  du  fublime  &  du  beau, 
dans  la  nature ,  c'eft  le  fommet  du  Véluve.  Le 
point  de  vue  d'où  l'on   voit  l'union  la    plus 
parfaite   du   fublime   &  du   beau  ,    dans   l'art, 
c'eft   le    cortile    de    l'Apollon    du    Belvédère. 
Ceft  fur-tout  en  parlant  de  ce  fameux  cortile 
que  M.  Sherlock  exprime  avec  tranfport  fa  vé- 
nération pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  , 
l'Apollon  ,  le  Laoccon,  l'Antinous,  &  le  célè- 
bre Torfo  d'Hercule,  qu'on  appelle  le  Torfo  de 
Michel- Ange,  à  caufe  de  fon  admiration  pour 
ce  précieux  fragment.  La  plume  d'un  homme , 
dt-il,  ne  peut  pas  rendre  juflice  aux  ouvrages 
g  recs.  La  fupériorité  des  Grecs  fur  toutes  les 
nations  de  la  terre  fe  montre  dans  ce  Belvédère, 
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S:  la  diftaiice  qui  eft  entre  rApoÙon  ^,Ie  Lao* 
coon,  &  tous  les  chefs-dœuMe  françois  ou 
italiens,  eft  fi  grande,  qu'il  eft  pre  que  ridi- 
cule de  les  nommer  enfemble.  Si  ces  éloges 
poLivoient  paroître  exagérés,  M.  Sherlock  a 
répondu  d'avance  aux  froids  critiques  »  que  pour 
être  jufte,  il  faut  quelquefois  paroître  extra- 
vagant ,  6i  que ,  lorfqu'un  objet  eu  fupérieu- 
rement  beau  ou  grand  ,  il  faut  lui  donner  des 
éloges  proportionnés.  On  ne  peut  au  moins 
contefter  à  M.  Sherlock  le  fentimenr  profond 
de  certe  admiration  qu'il  a  vouée  aux  chefs- 
d'œuvre  anciens  ,  quand  on  le  voit  s'adrefTer 
au  jeune  voyageur  pour  lui  dire  :  »  Regardez 
3)  l'Apollon  ;  fongez  que  ce  que  vous  voyez 
5>  a  été  un  bloc  de  marbre;  le  premier  pas  pour 
«  l'artifte  étoit  de  créer  le  caractère  de  ce  dieu. 
M  Avant  donc  que  le  marbre  ait  été  touché , 
«  le  fcuîpteur  avoit  fait  un  effort  de  génie.  « 
Il  femble  ici  que  quelque  chofe  du  fublime  de 
l'ouvrage  du  iculpteur  ait  paffé  dans  l'ame  de 
l'écrivain  pour  fe  communiquer  à  fon  ftyle. 
Toute  cette  lettre  eft  en  effet  admirable.  L'A- 
pollon du  Bernini ,  &  celui  de  Bouchardon  y 
font  appréciés  comme  de  belles  ftatues;  mais  ce 
font  celles  d'un  homme,  &  l'Apollon  de  Bel- 
yedere  eft  celle  d'un  dieu. 

Voilà  donc  comme  s'exprime  un  étranger 
dans  notre  langue  ,  tandis  qu'une  multitude 
d'écrivains  nationaux  femble  confoirer  pour  la 
déshonorer  par  des  ouvrages  ou  les  fautes  de 
f^yle  fourmillent.  L'eftime  pour  M.  Sherlock 
doit  encore  s'augmenter ,  fi  l'on  fe  rappelle  qu'il 
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ne  polTecIe  pas  moins  heureufement  la  langue 
italienne  ,  comme  il  l'a  prouvé  dans  l'ouvrage 
écrit  à  Rome  même  ,  en  cette  langue  ,  &  im- 
primé à  Naples ,  fous  le  titre  de  CcnJî<^lïo  ai 
un  pjvane  poeta  ,  (*)  ouvrage  au ITi  clégant  que 
judicitux  ,  compoié  iur  les  principes  d'une  laine 
littérature,  &l  qui  feroit  encore  utile  aux  jeu- 
nes gens  qui  cultivent  la  poéfie ,  quand  même 
il  ne  leur  feroit  pas  nécefîaire.  Nous  croyons 
que  M.  Sherlock  eft  le  premier  Anglois  qui  fe 
foit  fait  connoître  au  public  par  des  ouvrages 
écrits  purement  dans  deux  langues  étrangères; 
la  publication  des  lettres  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  efl  une  raifon  de  plus  pour  l'invi- 
ter à  nous  donner  fouvent  l'occafion  de  lui 
rendre  jufiice  ,  comme  il  Ta  rendue  lui-même 
d'une  manière  éclatante  à  nos  grands  écrivains 
du  fiecle  de  Louis  XIV,  dans  Ton  livre  italien, 
en  les  offrant  avec  les  auteurs  grecs  &  latins , 
comme  les  feuls  modèles  du  goût  qui  aient  ja- 
mais exifté  chez  tous  les  peuples. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


(*)  Journal  de  juillet    1779  ,  page  219. 
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Epitome  fur  Vétat  civil  dt  la  France;  contenant 
Vori^ine ,  Us  ufa^cs  ,  les  coutumes  ,  les  mœurs 
de  tous  les  peuples  dds  empires  &  républiques 
d'Orient  &  d'Occident  ;  rhifioire  chronologique  y 
civile  &  politique  de  la  France  ;  6»  récat  a^uel 
des  loix ,  des  ufages  ,  des  mœurs  ,  des  arts  & 
des  fciences  en  France ,  &c.  Par  M.  PerchE' 
EON  DE  LA  Galeziere.  A  Paris  ,  chez 
Knapen  &  tils ,  libraire-imprimeur  de  la  cour 
des  aides ,  au  bas  du  pont  St.  Michel  ;  les 
Debure,  frères;  &  Mérigot  jeune,  quai  des 
Aulguftins,  au  coin  de  la  rue  Pavée.  177^. 
Avec  approbation  &  privilège  du  roi.  2 
vol.  in-i2.  l'un  de  516  pages  &  les  préli- 
minaires  1 2  ,  l'autre  de  551. 


c 


E  titre  arrête  d'abord  &  peut  donner  lieu 
à  des  obfervaîions  :  1^.  Précis  ou  Abrégé  n'au- 
roit-il  pas  été  bien  aufTi  françois  qu'£.'i/o/,'Zf  ? 
2**.  Qu'efl:  ce  que  l'auteur  entend  par  Yeiat 
civil  de  la  France  ?  Le  fécond  titre  expliqua 
fur  cela  le  premier  ,  &  la  préface  explique  le 
fécond  titre.  M.  de  Voltaire  parle  'quelque 
part  d'explications , 

.  Que  l'on  explique  encor  ,   peur   de  s'entendre. 

Pour  nous ,  malgré  les  explications  S:  du  titre 
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&  de  la  préface  ,  nous  devinons  que  l'état  civil 
de  la  France  eii  (on  état  de  civiliTation ,  & 
que  cet  ouvrage  doit  être  l'hiiloire  abrégée  des 
progrès  de  cette  civilifation  ;  3^.  or ,  pour  abré- 
ger riiil^oire  de  la  civilifation  françoife  ,  on 
y  fait  entrcir  en  pafTant  l'origine  ,  les  loix  ,  les 
ufi.'ges,  le?  routumes  ,  les  mœurs  de  tous  les 
peuple?  des  empares  &  répuûliques  d'Orient  & 
d'Occident.  Ceft  alTez  bien  prendre  fon  tour- 
nant. On  voit  que  l'auteur  va,  fans  rien  omettre 
$i  fans  prévariquer, 

Compendieufemcnt  énoncer  ,    expliquer  , 

Expofer  à  nos  yeux  l'idée  univerfelle 

De  fa  caufe  ,  &:  des  faics  renfer;nés  en  icdlc. 

Au  refte  ,  on  ne  peut  pas  lui  dire  :  Avocat  l 
ah  !  pajjons  au  déluge ,  car  il  a  la  difcrétion  de 
ne  partir  que  de  cette  époque  ,  fans  remonter 
le  moins  du  monde  au-delà;  il  prend  l'état  ci- 
vil de  la  France  précifément  à  la  fortie  de  l'ar- 
che ,  &  l'origine  de  la  langue  françoife  à  la 
tour  de  Babel  &  à  la  confufion  des  langues. 
Chemin  faifant ,  il  nous  avoue  en  confidence 
que  Jofué  avoir  peur  des  Philiftins  ,  dont  il 
n'étoit  pas  queftion  de  (on  tems.  En  revanche, 
il  nous  afTure  que  Sa'ûiy  roi  des  Philiftins  ^  voit , 
craint ,  évite  la  rencontre  des  Ifraélites.  ^\\  con- 
fcience  ,  nous  craignons  qu'il  n'y  ait  ici  une 
faute  ou  de  l'auteur  ou  de  l'imprimeur,  &  qu'il 
ne  faille  Ure  :  Saut  ,  roi  des  IJraélites  ,  voit , 
craint  ,  évite  la  rencontre  des  Philiflins.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  y  ait  beaucoup  à  gagner  à  certe  cor- 
re6lion ,  car  il  fe  trouvera  encore  que  Saiil  ne 
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craignit  pas  &  n'évita  pas  aflez  les  Philiftins, 
puifqu'il  fut  tué  par  eux  dans  une  bataille  avec 
Jonathas  fon  fils. 

L'auteur  ajoute  que  Saiil  offrit  fa  fille  à  Da- 
vid, pour  qu'il  la  prît  fans  douaire.  On  pour- 
roit  croire  que  l'auteur  confond  ici  la  dot  avec 
le  douaire  ;  il  n'en  eft  rien  cependant.  Le  texte 
porte  :  le  roi  na  pas  befoin  de  dot  pour  fa  fille  : 
non  habet  rex  fponfalia  necejjè ;  ce  qui  a  un  fens 
très- net,  &  qui  répond  fort  bienà  l'objej^ion  que 
faifoit  David ,  qu'il  étoit  trop  pauvre  pour  èpoufer 
la  fille  du  roi.  L'auteur  a  voulu  abréger  ici ,  & 
la  clarté  en  a  (oufFert  ; 

Brevis  ejfe  laloro 
Ohfcurus  fio. 

Ne  traîte-t-il  pas  un  peu  légèrement  la  chro- 
nologie ,  lorfqu'il  paroît  placer  Daniel  entre 
Jofué  &  David ,  qu'il  appelle ,  d'une  manière 
un  peu  profane ,  V Horace  du  monde  naijjant. 

11  traite  l'hifloire  moderne  avec  le  même 
foin  que  l'hiftoire  ancienne.  Après  avoir  dit 
que  la  loi  falique  excluoit  de  la  couronne  de 
France  Il'abelle ,  mère  d'Edouard  III ,  &  par  con- 
féquent  Edouard  ,  il  ajoute  peu  conféquemment 
à  ce  qu'il  femble  :  »  Philippe  V  &  Charles  IV 
»  avoiant  confervé  le  titre  de  roi  de  France  > 
»  ils  avoient  gouverné  ce  royaume  pour  Je.uine 
»  de  France,  fille  de  Louis  X.  « 

Nous  pouvons  TalTurer  que  Philippe  V  & 
Charles  IV  gouvernoient  le  royaume  de  France 
&  portoient  le  titre  de  roi  pour  leur  propre 
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compte,  &  nullement  pour  le  compte  de  leifr 
nièce,  qui  évidemment  ne  pouvoit  pas  avoir 
plus  de  droit  qu'ifabelle,  d'après  la  loi  falique. 
La  propofitlon  de  l'auteur ,  fi  elle  eût  été  ad- 
mife  dans  le  tems  ,  auroit  donné  pour  roi  à  la 
France,  Charles-le-Mauvais  ,  roi  de  Navarre, 
fils  de  Jeanne  de  France,  &  qui,  du  tems  de 
la  querelle  d'Edouard  III  &  du  roi  Jean  ,  ofoit 
bien  dire  en  effet  qu'il  avoir  plus  de  droit  à 
la  couronne  de  France  que  ceux  qui  fe  la  dif- 
putoient. 

Dans  les  petits  éphomes  du  règne  de  chaque 
foi  de  France  ,  rien  n'efi  fixé.  Tantôt  l'auîeur 
parle  des  événemens  militaires ,  tantôt  il  les 
abrège  tant  qu'il  les  pafie  Tous  filence.  On  trou- 
ve néanmoins  dans  ces  abrégés  des  réflexions 
très-fingulieres. 

L'auteur  convient  que  le  cara^^ere  de  Louis- 
le-Débonnaire  étoit  d'une  foiblcjje  inouïe^  &  la 
ligne  d'après,  il  alTure  qu'il  avoit  toutes  les  ^ua^ 
lités  propres  au  gouvernement.  Aucun  roi  de  l'Eu- 
rope ne  fut  de  la  première  croifade  ,  &  Phi- 
lippe l,  roi  de  France,  n'y  alla  pas  plus  que 
les  autres.  M.  Percheron  juge  à  propos  d'en 
faire  un  mérite  à  ce  prince,  dans  lequel  il  fup- 
pofe  beaucoup  de  fierté  philorophique.  Philippe, 
dit-il,  placé  fur  [on  trône  ^  promené  [es  regards 
Jur  les  erreurs  du  monde  qui  égaroient  les  fouve- 
Tains  ^  les  héros  ^  les  guerriers  &  les  peuples  y  pour 
les  conduire  d^ns  des  terres  inconnues  ,  &ic.  Sous 
le  règne  de  Philippe- Augufte,  on  lit  que  ce 
jiionarque,  à  la  bataille  de  Bouvines,  fur  vain- 
queur de  deux  cens  mille  Anglois.  (T.  l.  p.  Ii6) 
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Sl  Ton  trouve  que  ce  font  beaucoup  d'Ang'oîs. 
Le  fair ,  c'eft  que  l'armée  ennemie  n'étnit  guère 
compofee  que  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
dont  les  deux  tiers  éroient  Allemands ,  Flamande, 
&c.  (V.  le  Pr.  Héaauî,  p.  215.) 

Dans  le  fécond  volume  ,  l'auteur  paroî^  s'oc- 
cuper plus  particulièrement  de  la  proerejffîon  de 
todre    civil    en   France  ,     %L    les    détails    relatifs 
aux  arts  entrent 'dans  fo'n  plan.  En  ccnféquence 
il  fe    croit  obligé  de   parler  de   la  poéfie  ,   à 
commencer  par  Orphée  &  Lînus  ;  yiennenr  en- 
fuite  ces  réflexions  fur  la  poéfie  en  elle-même. 
»  Les  fages  de  ce  fiecle,  dit-il,  ne  veulent  y 
»  voir  que  la  vérité  ,    ils  voient  que  la  fable 
»  &  le  menfonge  y  préfentent  fouvent  un  tilTu 
»  pernicieux  pour  les  mœurs  ;  mais  il  faut  fou- 
j)  vent  des  fituations  inventées  à  plaifir,  pour 
5)  montrer  de  grands  exemples  ,  îorfque   le  ca- 
«  raclere   des    hommesr  y  eft   développé  avec 
»  tout  l'art  qui  montre  les  vérités  les  plus  ca- 
w  pabîes  de  jetter  dans   les  âmes  un  fentiment 
»>  de  crainte   du    danger    dont  les  effets    font 
n  marqués  par  la  véhémence  de  l'aftion  :  auiîî 
»>  voyons-nous  que  l'attention  que  nous  don- 
w  nons   à  ces  grandes  fituations  qui  montrent 
»  le  cœur  de  l'homme  vivement  afFefté  par  la 
5>  colère,  la  crainte  ou  quelque  autre  paffion 
»  violente,  porte  en  nous    une   émotion    qui 
3)  nous  met  hors  de  nous-même,  nous  affiige  , 
»>  nous  fait  verfer  des  larmes  que  le  (entiment 
«  propre   à  nos  cœurs  arrache  malgré   nous  , 
ti  parce  que  c'eft  reifet  naturel  de  îa  fenfibilité 
15  &  de  l'harmonie  qui  régnent  dans  nos  amcs.  ^ 
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On  fe  fouvient  de  la  définition  de  Boileau ,  qui 
appelloir  galimatias  Jimple  ce  que  les  lefteurs  re 
peuvent  comprendre  ,  6l  galimatias  double  ce  qui 
ne  peut  être  compris  ni  par  le  le6^eur  ni  par 
l'auteur  lui-même.  Celui-ci  eft-il  fimple,  eft-il 
double  ?  Nous  croyons  devoir  nous  en  rap- 
porter là-defTus  à  la  bonne- foi  de  M.  Perche- 
ron. 

Nous  achèverons  de  faire  connoître  l'ou- 
vrage tn  citant  quelques  traits  du  parallèle  que 
Fauteur  fait  du  règne  de  Louis  XIV  avec  ce- 
lui de  Louis  XV. 

Le  premier  de  ces  monarques  ,  dit-il ,  voit 
tous  les  maux  de  fon  peuple  en  commençant  à 
régner  ;  il  examine  d'abord  l'ordre  civil  ;  la  po- 
lice publique  ,  le  commerce  ,  les  arts  ,  les  fcien* 
ces  font  l'objet  de  fes  foins  :  tout  s'avance  & 
s'élève  pour  atteindre  à  la  perfedion ,  tandis 
que  le  prince  (outient  les  droits  de  fon  trône, 
établit  fa  puiflance  ,  fait  des  conquêtes»  &  fe 

rend  redoutable  en  Europe Colbert  embraffe 

toutes  les  parties  de  ladininiftratior'  qui  peu- 
vent concourir  à  la  profpérité  de  l'é  at;  il  fim- 
plifie  la  perception  des  impôts,  f imprime  les 
plus  onéreux  ,  porte  un  œil  atterrif  fur  tous 
les  objets  de  dépenle,  pour  ne  laifTer  fubfifter 
que  ceux  qui  affurent  la  paix  ,  l'ordre  public  5c 
la  défenfe  du  royaume  ,  fans  duuinuer  l'éclat 
&   la  dignité  du  trône. . . . 

Louis  XIV  perfectionne  le  régime  de  fes  oré- 
déceneurs.  Rien  de  plus  grand  que  l'erfemble 
de  fon  adminiftration  civile  &  poîiiique  l'or- 
dre ,  la  puilTance  ,  les  richefles ,  les  douceurs 
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<îé  la  vie  y  font   adurés   &    fourenus   par  la 
force ,  la  juftice  &c  les  mœurs  ;  mais  il  femble 
que  ces  avantages    ne  font  parfaitement  fentis 
que  dans  le  tems  d'une  paix  folide  qui  permet 
aux  fujers  un  libre  ufsge  de  leur  fortune  ,  & 
diflipe  la    crainre  de   perd-e  dans   les  combats 
des  hommes  utiles  à  l'état  ainfi  qu'à  leurs  fa- 
milles ,  &  de  voir  perpétuer  les  dépenfes  énor- 
mes dont    la  guerre    lurcharge    nécefTa  ire  ment 
les  peuples.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  la 
prolperité  de  la  France  a  été   portée  au  plus 
haut  degré  ,  &  s'eft  foutenue  avec  la  vig  eur 
naturelle  du  monarque  pendant  plus  de  40  an- 
nées ,  fans  qu'aucune   puiifance   ait  été  capa- 
ble d'arrêter  fes  conquêtes;  mais  fa  gloire  avoit 
fait  ombrage   à    fes  voifjns  ;  la  crainte  ,   Ten- 
vie,  la  vengeance  excirent  des  ligues  fecretes, 
lorfque  des  événemens  que  la  prudence  humai- 
ne ne  fauroir  prévoir  .  inréreffent  à  la  fois  les 
principaux  états  de  l'Europe,   comme  pour  y 
maintenir    une    balance   égale,  mais  en    effet, 
pour  remplir  les  vues  particulières  d'une  foule 
d'ennemis  humiliés   par  un  roi  trop  long-tems 
vi6ïorieux.  Louis  XIV  a  befoin  de  toutes  fes 
forces  ;    fes  peuples   redoublent  leurs  efforts  ; 
on   établit    de  nouveaux   fubfides  ;  ce  font  de 
foibles    fecours    :    on    crée    une    multitude   de 
charges,  &  l'on   affujettit  les  anciennes  à  de 
nouvelles   finances  dont  le    poids   retombe  fur 
le  peuple;   les  intérêts  font  énormes,  les  ca- 
pitaux excédent  la  maffe  des  éfpeces  numérai- 
res de  tout  le   royaume;  l'agriculture  eft  né- 
gligée &  la  population  prefque  détruite;  ce- 
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pendant  la  France  échappe  aux  plus  affreux 
dangers. 

Sous  Louis  XV  ,  après  une  régence  éclairée 
par  de  grands  hommes  dont  le  feul  fyfléme 
des  finances  peut  ternir  la  gloire  ,  refprit  de 
modération  fe  montre  avec  la  force  &  la  di- 
gnité. Tant  que  le  prince  conferve  la  vigueur 
de  rage  ,  tout  annonce  l'ordre  &  l'harmonie 
dans  les  différentes  parties  de  l'adminiftration 
politique.  Ses  guerres  n'ont  pour  objet  que 
de  repouffer  les  infultes  de  Tes  voifms  ,  d'ar- 
rêter leurs  deffeins  ambitieux  ,  de  maintenir  les 
traités,  de  foutenir  les  âll'és  &  la  gloire  de 
la  France,  dans  laquelle  il  fait  confiner  la  Tien- 
ne propre.  Ce  n'eft  qu'à  la  fin  de  fon  règne, 
lorfque  fon  ame  eft  affoiblie  par  cette  multi- 
tude d'impreffions  qui  en  ont  altéré  les  ref- 
/orts ,  qu'on  ofe  lui  tendre  des  pièges ,  &  lui 
faire  partager  des  produits  fur  la  fubfiftance  du 
peuple. 

Louis  XIV  aimoit  la  guerre  ;  il  l'entreprit 
avec  ce  fentiment  ce  grandeur  qui  le  rendoit 
trop  jaloux  de  fa  gloire  pour  appercevoir  les 
maux  qu'il  préparoit  à  fon  peuple  ,  &  qu'il 
ne  put  écarter  par  fes  profpérités.  Ses  guerres 
lui  devinrent  perfonnelies  ;  l'appareil  d'une  va- 
nité exceflîve  offenfa  Tes  voifins  ,  excita  des  li- 
gues puiffantes  qui  formèrent  le  projet  de  ren- 
verfer  fon  trône  :  elles  ne  purent  que  Taffoi- 
blir  en  ruinant  plufieurs  de  fes  provinces,  !e 
privèrent  de  plus  d'un  million  d'hommes,  & 
de  richeffes  dont  la  perte  lui  laiffa  des  dettes 
ioimçnfes. 


JANVIER,  17S0.  157 
Que  l'on  compare  les  50  années  du  règne 
floriflant  de  Louis  XV  &  le  tems  heureux  de 
fon  adminirirarion  avec  les  premiers  triomphes 
&  l'afFoiblilTement  de  celui  de  Louis  XIV; 
que  l'on  compare  les  avantages,  les  maux  & 
ks  revers  dont  les  peuples  ont  été  les  vifti- 
mes  :  on  remarquera  que  le  reg-^e  de  Louis 
XV  eft  moins  éclatant  &  moins  redoutable 
en  apparence  ,  mais  plus  tranquille  &  mieux 
affermi...  Tout  eft  grand  &  majeftueux  au 
cotnmencement  du  règne  de  Louis  XIV ,  tout 
manifefte  une  fupériorité  d'admini/îration  dans 
le  régime  politique  ;  mais  l'Europe  ,  en  admi- 
rant le  monarque ,  craint  le  conquérant  ,  & 
eft  jaloufe  de  fa  gloire...  Sous  le  règne  de 
Louis  XV  tout  eft  pendant  long-rems  calme 
&  modéré;  une  chaîne  d'événemeus  intéreffans 
laifle  fes  voïfins  dans  la  plus  heureufe  fécurité; 
ils  voient  fa  puiflance  &  ils  1-a  refpedent.  L'ef- 
prit  de  paix  fe  manifefie  par-tout  dans  i'admi- 
niftration  de  Louis  XV;  on  voit  une  politique 
habile  qui  ne  cherche  point  à  franchir  les  bor- 
nes que  la  nature  paroît  avoir  mifes  à  la  do- 
mination du  prince,  mais  qui  fait  prévaloir  dans 
l'Europe  le  droit  commun  des  nations. 

L'admiration  ne  peut  naître  que  des  grandes 
chofes  &  des  allions  éclarantes  ;  mais  îe  vrai 
bonheur  eft  fenti  par  les  dons  immenfes  qu'une 
paix  folide  affure,  &  dont  les  avantages  fe 
répandent  par- tout.  Ce  fentiment  fut  bientôt 
imprimé  dans  tous  les  cœurs  françois  fous  le 
dernier  règne,  parce  que  jamais  le  monarque 
ne  préfuma  trop  de  fes  forces  pour  combattra 
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fes  ennemis  ;  il  ne  vouloir  entreprendre  que 
des  guerres  juftes,  afin  que  Tes  triomphes  ne 
fulTent  point  fuivis  de  cataftrophes.  Il  laifToit  à 
fon  confeil  la  liberté  des  fufFrages  ;  cependant 
îl  jugeoit  prefque  toujours  très-bien;  fes  princi- 
pes étoient  fiirs;  il  favoit  pénétrer,  pour  ainfi 
dire,  reforir  des  opinions,  &  fe  trompoit  ra-. 
rement  dans  fes  conjeftures. 

Les  troubles  de  l'églife,  qui  avoient  com- 
mencé, fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  par  des 
difputes  fcholaftiques,  cauferent  moins  de  ra- 
vages fous  celui  de  Louis  XV.  Il  (ut  éviter 
ces  grands  coups  d'autorité  provoqués  par  la 
vengeance  du  parti  dominant  ;  la  loi  célèbre 
qui  impofa  un  filence  abfolu  ,  fuffiroit  pour 
prouver  fa  fagefle.  »  Si  ,  dans  les  derniers  jours 
»  de  fon  règne,  continue  M.  Percheron  de  la 
»  Galeziere,  les  Uoles  de  la  fortune  ont  furpris 
»  fa  bonté  naturelle  ,  ont  abufé  de  fa  confian- 
I»  ce,  ces  écarts  ne  lui  font  pas  perfonnei*;»  & 
n  la  vengeance  en  étoit  réfervée  à  Ton  au- 
M  gufte  fuccefleur.  Tout ,  dans  un  état ,  eft  fuf- 
w  ceptible  d'abus,  quelque  folide  que  foit  le 
»  principal  reffort  qui  fait  mouvoir  chaque  par- 
t)  tie  de  l'adminiftration  ;  mais  combien  de 
w  maux  ne  font  pas  effacés,  lorfque  nous 
»  voyons  nos  villes  &  nos  campagnes  beau- 
»  coup  plus  peuplées  ,  plus  riches ,  pus  com- 
M  merçantes,  plus  policées  &  mieux  éclairées 
w  fur  les  devoirs  de  la  vie  civile?...  La  France 
»  eft  aujourd'hui  plus  riche  du  double  qu'elle 
»  ne  rétoit  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  : 
w  il  n'y  avoit  alors  que  900  millions  d'efpeccs 
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»  numéraires,  &  aftuellement  il  y  en  a  plus 
»  de  1800.  Il  a  été  acquitté  plus  de  1200 
»  millions  de  dettes ,  tant  nationales  qu  étran- 
»  gères.  L'or  &  l'argent  ouvragés  ne  monroient 
»  pas  à  600  millions  à  la  mort  de  Louis  XIV  ; 
»  il  y  en  a  aujourd'hui  pour  plus  de  1500 
M  millions  ,  &  c'eft  la  moindre  partie  des  ri- 
»  cheffes  mobiliaires  de  l'état...  Pendant  l'ad- 
»  miniftrarion  de  Louis  XV,  le  royaume  n'a 
»  jamais  été  en  danger;  le  peuple  a  joui  libre- 
»  ment  des  produftions  nationales  ,  &  de  cel- 
»  les  que  procure  le  commerce  étranger...  A 
»  tout  cela  il  faut  ajouter  un  grand  nombre 
»>  d'établilTemens  pour  l'agriculture  ,  le  commer- 
>»  ce ,  les  arts  ,  les  fciences ,  la  police  généra- 
»  le,  des  loix  pleines  de  fageffe  fur  radminir- 
»  tration  politique  &  civile ,  des  alliances  & 
5>  des  traités  avantageux  «. 

L'auteur  ,  comme  on  a  dû  le  prévoir ,  con- 
clut de  ce  parallèle,  que  le  règne  de  Louis  XV 
l'emporte  de  beaucoup  fur  celui  de  Louis  XIV; 
conclufion  qui ,  ainfi  que  certaines  affertions 
dont  elle  eft  précédée  ,  trouvera  affurément  plus 
d'un  contradifteur. 

Ceux  qui  defireront  s'inftruire  davantage , 
doivent  recourir  à  l'ouvrage  même,  qui  pourra 
paroître  affez  amufant  à  ceux  qui  fauront  bien 
prendre  les  chofes. 

(  Journal  des  favanS  ;  Journal  de  Paris  j 
Journal  er.cyclopédique.  ) 
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Indicatios  fommaire  des  ré.j^lemens  &  loix  de 
fon  altcfjc  royale  l'archiduc  LioPOLD ,  grand' 
duc  de  Tofcane  ^  avec  des  notes.  A  Bruxelles, 
chez  Boubers.  Avec  approbation  &  permif- 
fion.  Vol.  i;2-/2.  1779. 

X-iATofcane  préfenre  à  TEurope,  depuis  quel- 
ques années,  un  fpeûacle  nouveau  pour  elle. 
Parmi  les  princes  que  Ihiftoire  a  placés  au 
rang  des  bons  rois ,  on  en  trouvera  peu  fans 
doute  ,  qui  fupérieurs  à  l'orgueil  de  leur  rang 
&  à  l'amour  de  l'autorité,  n  aient  apperçu  dans 
leur  place  que  les  grands  devoirs  qu'elle  leur 
impofoit  ;  qui  aient  fuivi  dans  le  gouvernement 
de  leurs  états,  cette  jufîice  fcrupu!eu(e,  qu'un 
particulier  vertueux  met  dans  Tes  engagemens: 
qui  enfin  ,  n'aient  pas  cru  qu'il  y  eût  une  au- 
tre morale  pour  les  fouverains  que  pour  les 
autres  hommes ,  à  moins  qu'on  ne  Tuppofat 
qu'elle  dût  être  encore  plus  févere. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  eft  le  re- 
cueil des  loix  du  grand-duc  ,  &  prouve  que 
refquifTe  que  nous  venons  de  tracer  peur  avoir 
fon  modèle. 

On  verra  en  le  llfant ,  combien  les  anciens 
Souverains ,  dont  le  nom  eft  depuis  tant  de 
fiecles  l'objet  de  l'admiration  &  du  refpef^ , 
font  loin  d'avoir  laifTé  de  pareils  mo  umens 
de  leurs  verms.  Qu'on  ne  prenne  point  cette 
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•bfervation  pour  une  flatterie  ;  ce  n'eft  pas 
ici  Léopold  que  nous  louons  ,  c'eû  fon  fiecle. 
Et  pourrions-nous  croire  qu'un  prince  qui,  de- 
puis 12  ans,  goûte  le  bonheur  de  faire  la  fé- 
licité de  fon  peuple,  pût  être  flatté  de  quel- 
ques éloges?  La  gloire  peut  éblouir  l'homme 
de  génie  ,  parce  que  Tentant  fa  foibleffe  plus 
fortenient  peut-être  que  les  hommes  ordinai- 
res ,  l'aveu  que  les  autres  font  de  fes  forces 
le  ralTure  &  l'encourage;  mais  l'homme  ver- 
tueux qui  peut  fe  rendre  témoignage  du  bien 
^u'il  a  fait ,  n'a  pas  befoin  d'être  loué. 
4r-  Un  ouvrage  comme  celui-ci  eft  peu  fufcep- 
tible  d'extrait.  Nous  nous  bornerons  à  donner 
une  idée  des  changemens  qui ,  de  l'un  des 
pays  gouvernés  par  les  plus  mauvaifes  loix 
d'adminiftration  ,  en  ont  fait  celui  ou  ces  loix 
font  les  meilleures. 

Ce  tableau  des  bienfaits  du  grand-duc  in- 
térefTera  fans  doute  nos  le6le  irs ,  &  comme  hom- 
me, &  comme  François.  Le  frère  d'une  reine  que 
nous  chériflbns  n'efl  point  étranger  à  la  France. 

Il  exirtoit  à  Florence  une  foule  d'impôts  , 
défignés  par  des  noms  bizarres  ,  dont  la  figni- 
fication  même  étoit  oubliée.  Ces  impôts  ont 
éié  remplacés  par  un  impôt  unique  ,  dont  la 
fomme  eft  fixe,  &  que  chaque  canton,  for- 
jné  en  communauté  ,  impofe  de  la  manière 
qu'il  lui  plaîr;  on  a  feulement  prefcrit  à  ces 
communautés  la  condition  que  l'impôt  ne  por- 
teroit  que  furies  immeubles,  &:  qu'aucune  ca- 
pitaticn  »  aucune  taxe  ne  tomberoit  fur  ks  ar- 
tifans  ou  fur  le  commerce. 
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Les  corporations  dans  les  arts  &  métiers 
étoient  établies  en  Tofcane;  le  commerce  étoir 
fournis  à  une  foule  de  gênes;  les  privilèges 
exclufifs  avoient  été  multipliés  à  l'excès ,  & 
tous  ces  petits  objets  éroient  adminiftrés  pai* 
une  foule  de  petits  tribunaux  qui  s'arrogeoient 
le  droit  de  faire  les  réglemens  les  plus  favo- 
rables à  leur  autorité  ou  à  leur  intérêt.  Ces 
abus  ne  fubfiftenr  plus. 

L'induftrie  eft  libre  ,  le  commerce  n'eft  plus 
affujetti  qu'à  quelques  droits  d'entrée ,  d'impor- 
tation ,  d'exportation  ,  levés  fous  la  forme  la 
plus  fimple  ,  déjà  réduits  beaucoup,  &  que  le 
grand-duc  parotr  ne  laifTer  fubfifter  que  parce 
qu'il  n'a  pu  les  fupprimer  totalement,  &  qu'il 
a  eu  foin  de  régler  de  manière  à  faire  le  moins 
de  mal  qu'il  eft  poffible  à  l'induftrie  &  au 
commerce.  En  effet ,  quoique  tous  ces  établif- 
femens  foient  vicieux  en  eux-mêmes ,  ils  peu- 
vent l'être  plus  ou  moins  ;  des  douanes  fur 
les  frontières  font  moins  nuifibles  que  les  doua- 
nes intérieures  ;  des  droits  d'entrée  aux  por- 
tes ,  le  font  moins  que  des  droits  fur  les  con- 
fommations,  levés  dans  les  maifons  mêmes  des 
citoyens.  Les  droits  d'importation  nuifent  plus 
à  l'induftrie  s'ils  font  impofés  fur  les  matières 
premières,  &:  ceux  d'exportation  s'ils  le  (ont 
fur  des  matières  manufà£l:urées.  Enfin  comme 
les  droits  fur  l'exportation  nuifent  à  la  quan- 
tité de  la  réproHu61ion  ,  ils  font  d'autant  moins 
de  mal  que  les  denrées  qui  y  font  foumifes , 
font  moins  néceffaires  à  la  fubfiftance  ou  au 
bicn-étre  des  citoyens.  Tels  lont  les  principes 
que  le  grand-duc  à  fuivis. 
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A  radminiftration  de  tous  ces  tribunaux , 
il  a  fubftitué  une  adminirtration  municipale  , 
formée  par  'es  propriétaires  de  chaque  diftrid  : 
nobles  ,  roturiers ,  eccléfiaftiques  ,  tous  y  en- 
trent fans  di{lin(?.ion ,  tous  y  ont  le  même  in- 
térêt ,  parce  que  l'impôt  porte  égalejnent  fur 
tous. 

Les  travaux  publics  étcient  négligés  ;  ces 
communautés  en  ont  été  chargées ,  &  depuis 
ce  temps  on  a  exécuté  des  travaux  qui  auroient 
paru  demander  un  fiecle. 

Le  bled  ,  la  viande  ,  &.  l'huile  ,  qui,  en  Tof- 
cane,  tient  lieu  de  beurre,  font  les  plus  grands 
objets  de  la  confommation  du  pays.  Des  tri- 
bunaux chargés  de  ces  trois  objets  multiplioient 
les  réglemens;  le  grand-duc  a  lailTé  la  liberté 
la  plus  entière,  &  a  ordonné  de  punir  com- 
me perturbateurs  du  repos  public  ceux  qui  trou- 
bleroient  cette  liberté. 

Les  droits  de  bannalité  génoient  la  liberté 
du  commerce  des  denrées  nécefTaires  ,  &  en 
hauflbient  le  prix  ;  ces  droits  ont  été  fuppri- 
més  :  le  gibier  de  certains  cantons  refervé 
pour  le  fouverain,  ou  pour  des  particuliers, 
nuifoit  à  la  culture  ;  la  chafTe  a  été  rendue 
al>folument  libre.  Le  grand-duc  a  offert  des  in- 
demnités aux  feigneurs  qui  perdoient  leur  chaf- 
fe,  aux  propriétaires  des  bannalités  ;  ils  au- 
roient rougi  d'en  demander  à  un  fouverain  qui 
s'étoit  impofé  de  plus  grand  facrifices  :  aucun 
ne  s'eft  préfenré. 

Une  légiflation  fort  compliquée  fur  les  fo- 
rêts ,  n'avoit  d'autre  effet  que  d'empêcher  d« 
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planter  des  bois  ;  le  grand- duc  a  rendu  à  cha* 
cun  la  dirpofition  la  pi  us  libre  de  cette  efpece 
de   propriété. 

Quel  a  été  le  fruit  de  cette  légiflation  ?  Les 
produdions  de  bled,  de  vin,  de  loie  &  d'huile 
Ont  augmenté  ,  les  plantations  ont  été  multi- 
pliéjs  (*),  les  impôts  ont  diminué;  &  cepen- 
dant les  dettes  de  l'état  ont  été  payées.  Dans 
la  première  famine  du  règne  du  grand-duc  ,  il 
fuivit  les  anciens  principes  ,  n'cfant  agir  en- 
core d'après  fes  propres  idées;  il  dépenf?  beau- 
coup en  approvifionnement ,  &  il  perdit  près 
de  cinq  mille  hommes  par  l'efF^-^t  de  la  diferte. 
D'autres  difettes  font  venues  dans  le  temps  de 
la  liberté  ;  elle  n'étoit  pas  entière  encore  ;  il 
a  pris  ce  moment  pour  Térendre  davantage , 
&  la  difette  ne  lui  a  coûté  ni  argent  ni  fu- 
jets.  (**) 

Le  nombre  des  crimes  eft  diminué  d'une  ma- 
nière fenfîbîe  ;  au  lieu  de  21  hommes  condam- 
nés aux  galères ,  année  moyenne  ,  il  n'y  en  a 
plus  que  14  ;  au  lieu  de  17  hommes  exécutés 


(*)  Le  grand-duc  a  cru  devoir  ,  pendant  quelques  an- 
aces ,  demander  des  états  de  cei  productions;  mais  ii 
a  fenti  combien  cette  connoidance  lui  ctoit  inutile,  & 
il  a  dirpe  ifé   depuis  Ces  fujets  de  cette  gêne. 

(**)  C'eft  par  une  loi  du  24  août  1775  ,  que  la  liberté 
entière  du  commerce  du  bled  ,  de  la  tarine  &  du  pain 
a  été  établie  j  le^  commun?utcs  de  Tofcane  en  ont  re- 
naercit:  le  grand-duc  par  une  médaille  confacrée  Princi- 
pi  ptoyLd^nt  jjnno  y  Se  portant  pour  légende  :  Libertas 
frumentaria  rejlttuta  :  opes  audee. 
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%.  mort  en  10  ans  ,  il  n'y  en  a  eu  que  2  en 
13  ans;  mais  le  nombre  des  hommes  condam- 
nes a  de  petites  peines  pour  des  délits  légers 
a  augmenté  :  preuve  évidente  qu'il  y  a  rrioins 
de  crimes  6z  moins  d'impunité. 

On  n*a  négligé  ni  les  réformes  des  loix  ci- 
viles ,  ni  celle  de  la  juriiprudence  criminelle  ; 
mais  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
s'eft  peu  étendu  fur  cet  objet.  Nous  y  voyons 
cependant  des  traces  de  cet  efprit  de  jullice  & 
d'humanité  qui  a  diélé  les  autres  loix.  On  ne 
peut  plus  emprifonner  pour  dettes  que  pour 
des  fommes  au-deffus  de  30  liv.  (*)  ;  les  dé- 
biteurs font  enfermés  ,  non  dans  une  prifon  , 
mais  dans  une  maifon  de  fureté.  Le?  prifonniers 
ont  chacun  28  onces  de  pain  par  jour  ,  quel 
qu'en  foit  le  prix  ,  &  16  fols  pour  leur  dé- 
penfe  ;  c'eft  la  feule  des  dépenfes  de  fon  tré- 
for  que  le  grand-duc  ait  augmentée. 

La  peine  de  la  marque  a  été  fuppriraée  ;  les 
petits  délits  font  punis  légèrement  ;  mais  Tef- 
pece  du  délit ,  le  nom  du  coupable  &  la  peine 
reftent  affichés  pendant  un  tems  fixé  dans  wn 
lieu  public.  Ce  genre  de  punition  a  produit  les 
plus  heureux  effets. 

Il  refte  en  Tofcane  encore  quelques  impôts, 
{ous  la  forme  de  privilèges  exelufifs  ;  tels  font 
les  privilèges  de  vendre  le  fer  ,  le  tabac  &  le 


(  *  )  La  livre  de  France  eft  à  celle  de  Tofcane ,  comme 
•cmmc  7  à  6  ;  aind  50  liv.  valem  î5  liv.  14  f.  3  dea. 
Se  1$  fols  valent  }|  fols  i  den. 
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fel  ;  ces  privilèges  étoient  à  ferme ,  &  le  fou- 
verain  les  a  mis  en  régie  ,  en  attendant  qu'il 
piiiffe  fuivre  entièrement  ce  que  lui  dirent  fes 
principes  ,  fa  juftice  ,  &  fon  amour  pour  fes 
peuples  ;  mais  du  moins  pour  les  délits  fimples 
de  contrebande,  toute  loi  pénale  eft  (upprimée, 
&  cette  fuppreffion  n'a  point  diminué  la  recette. 

Tel  eft  l'ouvrage  qu'a  accompli  juCquici  un 
prince  de  3  2  ans.  Si  un  peuple  abfblument  li- 
bre avoit  été  chargé  de  fon  bonheur  ,  s'il  eût 
été  éclairé  ,  s'il  n'eût  accordé  (a  confiance  qu'à 
des  hommes  vertueux,  en  aufîi  peu  de  tems  on 
n'eût  pas  fait  mieux  ;  &  c'eft  le  plus  grand 
éloge  qu'on  puiffe  donner  aux  loix  d'un  prince 
abfolu. 

En  parcourant  cet  ouvrage  ,  on  verra  qu'il 
refte  beaucoup  à  faire  ,  &  que  fur  plufieurs 
objets  3  la  légiflation  relative  à  Tadminiflration 
de  la  Tofcane  ,  eft  encore  en  contradi61ion  avec 
les  principes  du  légiflateur  ;  mais  elle  s'en  rap- 
proche chaque  année  ,  chaque  mois  ,  chaque 
jour ,  pour  ainfi  dire. 

Il  refte  trois  grands  objets  ,  la  jurifprudence 
civile,  la  procédure  criminelle  ,  &  l'établiffe- 
nient  d'une  éducation  publique  :  fur  ces  objets  , 
il  ne  paroît  encore  que  des  loix  douces ,  jufles, 
où  l'humanité  eft  refpeiftée  ;  mais  on  ne  voit 
point,  comme  dans  les  loix  d'adminiftration ,  un 
iyftéme  général  qui  embrafle  tout  &  qui  règle 
tout  d'après  un  petit  nombre  de  principes  gé- 
néraux. A  la  vérité,  aucune  nation  n'en  a  en- 
core donné  l'exemple  ,  mais  l'Europe  a  droit 
de  l'attendre  du  grand- duc. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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Lettre  de  M.  Pabbé  Rives,  à  M.  de  ia 
Borde  y  fur  la  formule  NOS  dei  GRATIA. 
A  Paris.  In- 410.   ijj<^. 

y^^  ET  TE  lettre  ne   contient  que  huit  pages 
d'impreffion  ,  Sl  les  notes  dont  elle  eft  accom- 
pagnée ,  ont   plus  d'étendue  que  le   texte.  On 
avoit  demandé  à  l'auteur  des  éclairciffemens  fuf 
Ja  formule  ,  Nos    Dei  gratia  ;    il  renvoie   d'a- 
bord aux  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière  ; 
enfuite  il  prélente  les  recherches  &  des  obl'er- 
vations  critiques  qu'il  a  faites  fur  cette  formule. 
»  Il  y  en  a  plufieurs  ,  dit- il,  que  vous  ne  li- 
j>  rez  aucune  part ,  &  qui  font  entièrement  neu- 
»  ves.  «   En  voici  le  précis.  Dans   fon  origine 
cette  formule  ne  fut  qu'une  marque  de   piété  , 
qui  prit  na'ffance  dans  l'êglife.  Des  êvéques  du 
concile  d'Ephefe  l'employèrent  en  foufcrivant 
à    la   condamnation   de   Neftorius  -,   &    depuis 
jufqu'au    15e.  fiecle  ,  des   abbés,  des  abbeffes 
6i  des  eccléfiaftiques  du  fécond  ordre  en  firent 
ufage  dans  le  même  efprit.  Sur  la  fin  du  13  e. 
fiecle  la   cour  de  Rome    profita  de  l'abolition 
des  élcdions  ,  pour  y  faire   joindre  ,   par  des 
évéques    qu'elle   gagna   fous   main,    les   mots 
&  fanHcz  fédis  Jpojlolicai.    Arnoul ,  évéque  de 
Bamberg ,   en    1287,  fe  fervit  de  la  formule 
ainfi  augmentée;  Piganiol  de  ia  Force  a  donc 
eu  tort  de  dire  que  le  premier  qui  l'employa 
fut  Gérard ,  archevêque  de  Nicofie,  en  1298, 
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11  y  a  eu  ,  jufqu'à  la  fin  du  15  e.  fiecle  des 
évêques,  même  en  Italie,  qui,  ne  fe  prêtant 
point  aux  vues  de  la  cour  romaine  ,  ont  re- 
tenu l'ancien  ulage,  S:  ce  n'eft  qu'à  cette  époque 
que  la  formule  amplifiée  eft  devenue  générale. 
Celle  de  Dâ  gratis  pafTd  de  l'églife  dans  la 
chancellerie  de  nos  rois.  Pépin  fut  le  premier 
qui  remploya  dans  les  diplômes,  &  Charles- 
le  -  Chauve  le  premier  qui  les  fit  graver  fur 
les  fceaux  ;  exemple  qui  fut  fuivi  par  les  em- 
pereurs d  Occident  ,  par  les  ducs  ,  les  mar- 
quis ,  les  conites ,  &  même  par  les  feigneurs. 
Plufieurs  favans  ont  cru  qu'elle  avoit  toujours 
été  employée  comme  une  marque  de  fouve- 
raineté  &  d'indépen<lance.  Ils  fe  font  trompés. 
Ce  n  etoit  dans  le  commencement  qu'une  pro- 
teftarion  religieufe  qu'on  faifoit  de  tenir  de  la 
faveur  de  l'être  ftprème  toute  puiffance  &  tout 
titre.  Dans  la  fuite,  &  feulement  au  i^eme. 
fiecle,  il  y  eut  en  France  des  comtes  &  deS 
ducs  qui  cauferent  de  l'inquiétude  à  nos  rois 
par  Tabus  qu'ils  en  faifoient.  Charles  VII  dé- 
fendit en  1442,  à  Jean  IV,  comte  d'Arma- 
gnac ,  de  s'en  fervir.  C'eft  ce  qu'ont  reconnu  les 
auteurs  du  nouveau  traire  diplomatique  &  de 
l'art  de  vérifier  les  dates,  &  qui  eft  attefté  par 
un  écrivain  du  tems  appelle  Gille  le  Bouvier, 
furnommé  Berry ,  premier  hérault  de  Char- 
les Vi  ik  Charles  Vil,  dans  une  hiftoire  que 
plufieurs  auteurs  ont  mal-à-propos  attribuée  à 
Alain  Charrier.  Srruve  n'a  pas  fait  cette  faute; 
mais  il  fait  <'eux  auteurs  différens  de  le  Bou- 
ykr  &  de  Berry.  En  144^,  Philippe  le  Bon, 

duc 
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duc  de  Bourgogne,  fut  obligé,  par  Charles»  VII, 
de  d  clrTer  cxpreiTément ,  qu'il  ne  prétendoit 
dor.'.e.  par' CCI  te;  f.rmuie  aucune  atteinte  aux 
d  ou  s  de  l  s  C'juronne  de  France  fur  les  polTef- 
fiotiS  qu'il  tcnoit  d'cKe.  Charles -le  Téméraire 
fon  fils  s'en  fervir  dans  le  même  fens  que  fon 
prédécelleur ,  avant  que  Louis  XI  eûr  enfreint 
le  traité  de  Péronne  ;  mais  il  ne  l'employa  plus 
que  comme  un  fignc  de  fon  indépendance  & 
de  fa  liberté  ,  après  que  le  monarque  françois 
fut  déchu  ,  par  ion  infraftion ,  de  la  (ouveraineté 
qu'il  avoir  fur  une  partie  des  états  du  duc. 
En  1463  ,  Louis  XI  envoya  fon  chancelier  à 
François  II,  duc  de  Bretagne,  pour  lui  inter- 
dire l'uiage  de  cette  formule. 

Tel  eft  en  fubflancele  contenu  de  cette  lettre; 
où  l'auteur  juge  qu'on  trouvera  peut-être  plus 
d'ordre  &  plus  d'obfervations  que  dans  un  mé- 
moire de  feu  M.  Bonamy,  (Tom.  XXVI  des 
mémoires  de  V académie  des   belles-îettres.) 

Les  notes  contiennent  quelques  ôbfervations 
critiques,  dont  nous  dirons  un  mot.  Dom  Vaif- 
fette  a  dit ,  que  Catel ,  dans  fon  Hijhire  des 
comtes  de  Provence  ,  imprimée  en  1723  ,  eft 
le  premier  qui  ait  fondé  la  vérité  hiilorique 
fur  l'autorité  des  aéles.  C'eû  une  erreur  dans 
laquelle  il  a  engagé  M  de  Brequigny,  &  d'au- 
tres écrivains.  On  cite  ici  quelques  auteurs , 
qui,  avant  1623,  ont  juftifîé  leur  récit  par 
l'autorité  des  diplômes  ;  par  exemple ,  Jean  Bou- 
che t ,  ^.-ànsits  Annales  d'Aquitaine;  Noftrada- 
mus  ,  dans  (oaHiJloirs  de  Provence  ;  d'Argentré, 

Tome     1.  H 


170  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 
dans  celle  de  Bretagne;  Auguftin  Diipaz,  An- 
dré Duchefne,  &c. 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  diplomatique  ont 
dit  au  tome  IV,  pag.  'jd  &  571  ,  qu'on  voit 
rintrodu6lion  de  ces  mots  6^  fanElcz  fcdïs ,  vers 
la  fin  du  13e.  fiecle  ;  &  au  tome  V,  p.  574, 
ils  remarquent  qu'on  en  voit  le  commencement 
dans  une  charte  de  1 224  ,  ou  vers  le  commen- 
cement du  13e.  fiecle.  Mais  cette  charte  porte 
ces  mots ,  dlvina  permijjîone  &  apofiolïca  autorî" 
tate ,  qu'ils  ont  interprétés  par  r autorité  du  faint 
fiege ,  quoiqu'ils  puiffent  également  fignifier  , 
par  rautorïté  des  apôtres. 

L'auteur  montre  l'erreur  de  quelques  écri- 
vains qui  ont  confondu  la  fuieraineté  avec  la 
fouveraineté.  Un  prince  qui  tient  d'autrui  les  états 
qu'il  poffede,  n'en  a  que  la  fu^eraineté  fur  les 
vafTauxqui  lui  font  foumis.  La  prééminence  des 
rois  &  autres  potentats ,  fur  ceux  qui  tiennent 
d'eux ,  s'appelle  fouveraineté.  Ceft  fans  doute 
par  inadvertance  que  ces  mots,  dont  lefenseft 
fi  connu ,  ont  été  confondus  ou  mal  employés. 
La  plupart  des  autres  notes  font  des  citations 
relatives  au  texte  de  la  lettre. 

{^Journal  des  favans.) 
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Théâtre  à  l'ufage  des  jeunes  perfonnes.  Tome 
1er.  A  Paris ,  chez  Panckoucke  ,  hôtel  de 
Thou  ,  rue  des  Poitevins  ,  &  chez  M.  le 
comte  de  Genlis  ,  place  Vendôme,  s'adreiTer 
à  M.  Lebrun  ;  A  Amfterdam ,  chez  Vari 
Harrevelt,  dans  le  Kalverl^raat  ;  à  Liège, 
chez  Lemarié ,  vis-à-vis  Thôtel-de-ville.  i 
\o\,  in-Svo.  d-e  522  pages.  1779. 

v3 1  l'on  étoit  venu  dire  à  quelqu'un  de  nos 
auteurs  les  plus  exercés  dans  Fart  dramatique  : 
il  faut  que  vous  nous  faiîîez  des  pièces  de 
théâtre  dont  tous  les  perfonnages  Ibient  de 
jeunes  perfonnes  ou  des  femmes,  où  il  ne  foit 
pas  plus  quedion  d'amour  que  fi  cette  paflîon 
n'étoit  pas  naturelle  au  cœur  humain;  des  pie- 
ces  où  vous  ne  ferez  entrer  ni  contraires  de 
vices  &  de  vertus  ,  ni  intrigues  ,  ni  pafTions 
violentes  :  il  n'en  efh  pas  un  feul  vraifembla- 
blement  qui  eût  ofé  fe  charger  d'une  tâche  fî 
difficile  ,  &  qui  eût  cru  pouvoir  intéreffer,  ea 
s'interdifant  tous  les  relTorts  qui  ont  coutume 
de  produire  de  l'intérêt.  Ce  que  l'art  &  1  étude 
n'avoient  pas  même  foupçonné  ,  le  goût  de  Ja 
vertu  ,'  le  defir  de  le  fortifier  dans  l'ame  de 
jeunes  princeiTes,  dent  le  fang  eft  cher  à  la 
nation,  i'af«our  maternel,  ce  fentiment,  pour 
qui  rien  n'eft  impoffible ,  l'ont  exécuté  au 
grand  éionnement  des  gens-de-lettres  les  plus 
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diftingués,  quiontéré  témoins  de  cette  efpece 
de  phénomène.  L'innocence  dans  toute  fa  pu- 
reté, la  fenfibilité  avec  tous  ies  charmes,  ont 
fait  prefque  feules  les  frais  de  ce  nouveau 
théâtre,  ouvrage  d'une  femme  dont  le  moin- 
dre avantage  eu.  celui  d'une  naifTance  diftin- 
guée  ,  &:  que  les  qualités  de  l'ame  unies  à 
toutes  celles  de  l'efprit  rendent  célèbre  malgré 
elle. 

Les  pièces  raffemblées  dans  ce  volume  (ont 
au  nombre  de  fept,  &  elles  portent  toutes  le 
nom  de  Comédies.  Ce  font  en  effet  des  comé- 
dies véritables,  à  l'exception  de  la  première, 
qui  eft  un  petit  drame  du  genre  le  plus  pathé- 
tique. 11  a  pour  titre,  -^g^r  dans  le  défcrt. 
Les  personnages  font  Jgar ,  Ifma'él  fon  fds  6» 
r Ange.  A^ar ,  répudiée  par  Abrakam  ,  fe  trou- 
ve dans  une  afFreufe  folitude,  où  il  n'y  a  ni 
ruiffeaux  ni  fontaines  ;  l'air  y  eft  brûlaiit ,  & 
la  foif  dévore  les  voyageurs  ;  elle  n'a  pour 
toute  refTource  qu'un  vaie  qui  contient  encore 
un  peu  d'eau  qu'elle  réferve  pour  fon  fils.  Ac- 
cablée de  laifitude  &  de  (ommeil ,  elle  étend 
Jfma'el  à  Kombre  d'un  buifibn  ,  fe  met  auprès 
de  lui ,  &  place  le  vafe  à  fes  pieds  ;  après 
quelques  inftans ,  elle  s'r.pperçoit  que  le  foleil 
donne  fur  la  tète  de  fon  fils;  elle  veut  lui 
former  un  abri  avec  une  branche,  fe  levé  & 
fait  un  mouvement  qui  renverfe  le  vafe  &  ré- 
pand i'eau  ;  elle  retombe  alors  accablée  de  dou- 
leur :  fon  fils  fe  réveille  mourant  de  foif,  & 
implore  une  goutte  d'eau  de  fa  pitié.  Qu'en 
juge  du  défefpoir  de  cette   mère  malheureufe 


JANVIER,  lySo.  tyî 
&  de  la  ferveur  de  la  prière  qu'elle  adreffe  à 
Dieu.  Elle  Te  rejette  du  côté  de  ton  fils,  le 
vifage  caché.  Après  un  long  fi'ence  ,  on  en- 
tend une  fymphonie  douce  ;  la  toile  du  fond 
{q  levé  y  &  l'on  dvîcouvre  l'ynge  fur  un  nua- 
ge ,  une  paîmj  à  la  miin.  Le  théâtre  change  ^ 
&  repréfente  un  p  iyfage  orné  de  fleurs  &  de 
fruits,  ^^ar  croit  lon^  rzrns  fon  fîis  mort  :  il 
ouvre  enfin  les  yeux  :  Tange  touche  la  terre 
avec  fa  palme  ,  &  Il  en  jdi  lit  une  fontaine 
abondante.  La  pièce  fi  iit  par  cette  belle  mo- 
rale que  l'ange  adrefie  à  ^g.ir  :  »  Que  votre 
»  exemple,  lui  dit-il,  ferve  à  jamais  de  le- 
w  çon  ;  qu'il  corrige  les  murmures  des  mor- 
î>  tels  infenfés,  &  qu'il  apprenne  que  Dieu  fait 
»  récompenfer  la  patience  ,  la  foumidion  ,  le 
»  courage  &  la  vertu,  a 

Ce  petit  drame  nous  fembîe  parfait  en  fort 
genre;  l'intérêt  y  croît  de  fcene  en  fcene.  Ce 
ifeul  reffort  du  vafe  répandu  porte  la  pitié  & 
la  terreur  au  plus  haut  degré  ;  le  dénouement 
enfin  délivre  le  fpeftateur  ou  le  lefteur  du 
poids  qui  l'opprefTe  ,  &  le  lailTe  fatisfait. 

La  Belle  &  la  Béte  eft  empruntée  du  même 
conte  qui  a  fourrû  à  M.  Marmontel  l'opéra- 
comique  de  Zèmïre  6*  A^or.  D'après  les  loix 
que  Mde.  la  comtefTe  de  G  *  *  s'eft  impofées,. 
ce  conte  a  dû  être  fort  fimplifîé.  Il  n'y  a  en- 
core ici  que  trois  perfonnages,  Zirphée  ,  (  c'eft 
la  Belle  )  ,  Phédime ,  une  amie  qui  a  été  éle- 
vée avec  elle  ,  &  le  génie  Phanor  (  la  Béte  ). 

Pkanor t  génie,  qu'on  peut  appeller  celui  d^ 
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la  laideur  ,  &  en  même  tems  de  routes  les  ver- 
tus,  eft  amoureux  de  Zirphée  ,  qui  fe  trouve 
dans  fon  palais  ;  il  paroit  dès  la  première  fce- 
ne,  tenant  Zirphêc  par  fa  robe,  &  lui  deman- 
dant un  moment  d'entretien  ;  elle  détourne  la 
tête  avec  horreur.  Cependant  elle  trouve  fa 
voix  touchante  ;  elle  commence  à  s'attendrir , 
elle  le  fuir.  Phédïme  ,  amie  de  Zirphée ,  confole 
Phanor  ,  en  lui  difant  que  Zirphée  a  le  cœur 
fenfible.  11  faut  favoir  qu'une  fée  a  métamor- 
phofé  ainfi  Phanor  en  un  montre  de  difformi- 
té ,  &  qu'il  ne  pourra  reprendre  fes  premiers 
traits  que  lorfqu'il  fe  fera  fait  aimer  fous  cette 
horrible  figure.  Zi^rphéc  furvient  &  s'entretient 
feule  avec  Phédime  :  un  penchant  fecret ,  qu'elte 
cherche  à  fe  déguifer  à  elle-même  ,  l'intérefTe 
pour  Phanor;  il  eft  doux  &  bisnfaifant,  il  n'a 
contre  lui  que  fa  laideur.  Les  nuances  de  cette 
paiîion  naiffante  font  très-bien  graduées;  l'ame 
de  Z'uphée  s'ouvre  à  l'amour  par  la  pirié;  Pha- 
nor fe  montre  le  plus  généreux  des  hommes  ; 
il  confent  que  Zirphée  quitte  fon  palais  ,  fi  elle 
s'y  déplaît  ;  elle  fait  entrevoir  à  Phanor  une 
partie  de  fes  fentimens  ;  il  lui  laiffe  en  pa-tant 
une  boîte  qui  renferme  un  anneau  précieux  , 
par  l'effet  duquel  elle  peut  fe  tranfportcr  où 
elle  voudra  ,  &  voir'  réaliier  tous  fes  fouhaits. 
Phédime  vient  lui  annoncer  que  Phanor  a  quitté 
fon  palais,  en  lui  difant  un  éternel  adieu.  Zir- 
phée eft  défolée  de  cette  nouvelle  ;  elle  veut 
faire  ufage  de  fon  anneau  pour  fe  tranfporter 
aux  lieux  qu'il  habite  ;  elle  prend  la  boîte  & 
i'ouvre  ;  mais  avec  l'anneau  elle  volt  une  let- 
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tre  de  Phanor  ,  qui  lui  marque  que  loin  d'elle 
il  ne  peut  fupporter  la  vie  ,  &  quil  y  renonce  fans 
peine.  Zirphée  tombe  évanouie  dans  les  bras  de 
Phédimel 

P   H   É    D   I   M   E. 

Que  vois-je  ?  ô  ciel  !  Zirphée  !  Zirphée  ! 

Zirphée. 

II  n'eft  plus Laiflez-moi ,  Phédime ,  vos 

foins  lont  ruperflus.   La  vie   ni'eft  odieufe 

Enfin  ,  trop  tard  je  lis  dans  mon  cœur  ;  ô  Pha- 
nor \  j'ai  creufé  ta  tombe  &  la  mienne.  La  mal- 
heureufe  Zirphée  te  fuivra  de  près.  Oui  ,  Plut- 
nor  ,  je  t'aimois  ;  oui ,  je  ne  puis  exifter  fans  toi. 

Pendant  quelle  prononce  ces  derniers  mots  ,  le 
théâtre  change  ;  Phanor  paroît  dans  le  fond  , 
fous  fa  figure  naturelle  ,  aflis  fur  un  trône  de 
fleurs.  11  le  partage  avec  Zirphée.  Phédime  ter- 
mine la  pièce  par  cette  apoflrophe  qu'on  peut 
regarder  comme  fa  concluhon  morale.  »  Cœurs 
î>  fcnfibles  &  vertueux  ,  ne  vous  plaignez  ja- 
n  mais  du  fort  ;  &  que  cet  exemple  vous  ap- 
»  prenne  que  la  bienfaifance  &  la  bonté  font 
ï?  les  plus  sûrs  moyens  de  plaire,  &  les  feuls 
»  droits  pour  être  aimé.  « 

L'idée  de  la  comédie  intitulée  les  FUcons  , 
eft  très  ingénieufe.  Pour  ôter  à  deux  jeunes  per- 
sonnes confiées  aux  foins  d'une  fée  ,  le  goût 
de  la  coquetterie  &  de  la  vanité ,  cette  fée  leur 
a  fait  croire  qu'elle  les  a  rendues  hideufes  ,  afin 
qu'elles  s'occupent  à  réparer  cette  difgrace  par 
de  bonnes  qualités  ,  par  des  vertus  &  des  ta- 
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lens.  Mdinde  leur  mère  vient  les  voir  ;  elles 
lî'ofent  paroître  devant  elle.  Mélinde  feint  de  ne 
pas  les  reconnoître  y  &  leur  demande  qui  elles 
font.  Elles  Te  jettent  à  fes  pieds.  Leur  mère  , 
après  les  avoir  embrailées  ,  infifte  fur  la  nécefîlté 
où  elles  fe  trouvent  de  perfe(^ionner  leurs  quali- 
tés ,  puifqu'elîes  font  dépourvues  des  charmes 
de  la  figure.  Pour  s'afïurer  de  l'effet  de  leurs 
leçons ,  Mélinde  &  la  fée  leur  remettent  à  cha- 
cune deux  flacons  ;  l'un  ,  couleur  de  rofe  ,  doit 
faire  dirparoître  leur  laideur  en  le  buvant  ;  l'au- 
tre ,  qui  eft  blanc  ,  a  le  pouvoir  de  les  rendre 
parfaites.  Les  voilà  bien  embarraflées  ;  on  les 
îaiffe  feules  pour  fe  déterminer.  Leur  perplexité 
a  quelque  chofe  de  très-comique  ;  elles  fe  mi- 
rent dans  une  glace,  elles  fe  trouvent  affreufes, 
elles  font  bien  tentées  d'effayer  du  flacon  cou- 
leur de  rofe. 

I    P   H    1    s    E. 

La  fée  a  beau  dire ,  il  eft  impolTible  qn'avec 
de  femblables  vifages  on  puifTe  jamais  fe  mon- 
trer dans  le  monde. 

GÉNIE. 

Sous  un  dehors  fi  révoltant,  prendroit-on  la 
peine  d'aller  chercher  de  l'efprit ,  un  bon  ca- 
ra6lere. .  . 

I    p    H    I    s   E. 

On  nous  laifleroit  -  là  avec  notre  perfe6lion 
îritérieure. 

GÉNIE. 

D'ailleurs,  fans  le  fecours  du  flacon  blanc, 
ne  pouvons-nous  pas  nous  corriger  de  nos  dé  ^ 
fatitsj  II  eft  vrai  que  cela  ne  fera  pas  fi  prompt. 
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I    P    H    I    s    E. 

Maïs  nous  ne  Tommes  pas  û  prefléss.... 

C   É   N  I   E. 
Sans  doute ,  nom  fommes  bien  jeunes. 

CénU  qui  eft  l'aînée,  arrête  fa  fœur  lorC- 
qu'elle  veut  boire. 

GÉNIE. 

Ecoutez-moi  de  grâce,  fi  nous  préférons  ce 
flacon,  nous  affligerons  maman. 

I  p  H  I  s  E. 

Ah  !  fi  je  pouvois  le  penfer ,  je  le  cafferois 
plutôt. 

GÉNIE. 

Eh  bien  ,  ma  fœur  ,  foyez-en  {Tire.  J'ai  vn 
fon  inquiétude  quand  elle  nous  a  quittées;  elle 
trembloit  que  nous  ne  fiilions  un  choix  im- 
prudent. 

I  P   H   I   s   E. 

En  effet ,  je  me  rappelle  le  dernier  regard 
qu'elle  a  jette  fur  nous  en  partant;  il  étoit  bien 
triffce  &  bien  tendre. 

C  É  N  I  E. 

Ce  regard  nous  apprenoit  notre  devoir,  il 
faut  le  fuivre. 

I    p    H    I    s    E, 

Notre  laideur  nous  eft  moins  cruelle,  que  n©» 
tre  maman  ne  nous  eft  chère. 

GÉNIE. 

Elle  &  la  fée  ne  défirent  que  notre- bonh^eur». 
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1  P    H    I    s    E. 

Sacrifions-nous  pour  elle,  tenez  chère  Génie. 

GÉNIE. 

Je  n'héfiteral  pas    pour  celui-ci.  Elles  boi- 
vent toutes   deux. 

I  p  H  1  s  E  ,  après   avoir  bu. 

Me  voilà  donc  accomplie  1 

Dans  le  moment  elles  s'apperçoivent  en  fe 
regardant  toutes  deux,  qu'elles  ont  repris  leur 
première  figure;  elles  craignent  déjà  de  s'être 
trompées  de  flacon  ;  leur  mère  &  la  fée  paroiC- 
fent,  les  embralTent  avec  des  tranfports  de 
joie,  &  leur  apprennent  la  vérité.  »  Mes  en- 
»  fans,  (leur  dit  Mélinde)  n'oubliez  jamais 
»  que  dans  tous  les  événemens  de  la  vie,  la 
ï)  réfolution  la  plus  honnête  &  la  plus  ver- 
i>  tueufe  eft  toujours  la  plus  fûre  &  la  meil- 
»  leure.  « 

Vljle  Heureufe  a  pour  objet  de  faire  voir 
combien  les  vertus  &  la  bonté  l'emportent  fur 
l'efprit  &  les  ralens.  Lumineufe  &  Bienfaifan- 
te ,  deux  fées,  ont  élevé  deux  princefTes,  Ro- 
falide  &  Glarinde  ,  d'une  manière  différente. 
Bienfaifante  a  infpîré  fur-tout  à  Glarinde,  fa 
pupille,  les  vertus  qu'exprime  fon  nom,  ie 
defir  de  faire  du  bien  &  celui  de  fe  faire  aimer. 
Lumineufe  a  voulu  faire  de  Rofalide  un  pro- 
dige d'efprit  &  de  talens  ;  toutes  deux  ont 
réuflî  dans  leurs  vues.  Il  s'agit  de  favoir  la- 
c^uellc  d«8  deux  prioceffes  fera  reine  de  l'Ifle 
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Heureufe.  Elles  ont  au  trône  un  droit  égal  ; 
mais  il  appartiendra  à  celle  qui  aura  obtenu 
les  fufFrages  des  fages  &  des  vieillards  de  l'iile. 
Le  jour  de  l'éledion  eft  arrivé.  Chacune  des 
deux  princefies  doit  faire  un  difcours ,  après 
lequel  on  va  aux  voix.  Chacune  des  deux  fées 
fe  flatte  que  la  couronne  fera  déférée  à  fon 
élevé.  Lumineufe  compte  fur-tout  fur  l'effet 
que  produira  le  difcours  de  Rofalide;  elle  ne  fe 
trompe  pas;  ce  difcours,  qui  a  été  préparé 
avec  le  plus  grand  foin,  efl  accueilli  avç^c  les 
plus  grands  applaudiffemens ,  &  au  bruit  des 
acclamations.  Lumineufe  fe  flatte  déjà  de  l'em- 
porter; mais  Clarinde  qui  n'a  rien  préparé,  & 
qui  n'a  d'autre  éloquence  que  celle  du  cœur, 
a  à  peine  commencé  à  parler,  que  les  larmes 
coulent ,  &  toutes  les  voix  la  proclament  reine. 
Rofalide  efl  la  première  à  applaudir  à  foa 
triomphe  &  à  reconnoîrre  fes  droits  de  préfé- 
rence. Clarinde  non  moins  généreufe ,  ne  veut 
du  trône  qu'en  le  partageant  avec  elle,  6l  la 
force  d'y  confentir. 

La  cinquième  pièce  a  pour  titre ,  VEnfant 
Gâté.  Elle  eft  en  deux  a6les ,  ajnfi  que  les  trois 
précédentes.  Lucie ,  nièce  de  Mélanide ,  eft  éle- 
vée par  Dorine ,  maîrrefle  de  mufique  &  de 
delTin ,  logée  chez  Mélanide  ,  &  qui  a  toute 
fa  confiance  ,  dont  elle  abufe  indignement. 
Elle  flatte  avec  une  baflelTe  fervile  tous  les 
défauts  de  fon  élevé,  fa  pareffe ,  fon  penchant 
à  la  médifance,  fon  amour-propre,  &  ce  ca- 
rai^ere  nefl  que  trop  fouvent  celui  ds  cettî; 
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efpece  de  domeftiques  à  qui  l'on  confie  l'édu- 
cation  des  enfans.   Lucie  profite  très-peu  des 
leçons  de  mufique  &   de  deflîn  ,  qu'on    ne  lui 
donne  que  lorfqu'elle  veut  bien  les  recevoir  ; 
mais  ces    mêmes    leçons  ,    aflez    inutiles    pour 
elle  ,  ne  le    font  pas  à   Toinette  ,    fille  d'une 
femme-de-chambre    de    Mélanide  ,   &    qui   eft 
élevée   avec    Lucie  comme  une  compagne  & 
un  objet  d'émulation.  Toinette  eft  le  contrafte 
de   Dorine.    Elle  aime  beaucoup  Lucie  ,  mais^ 
elle  ne  craint  pas  de  lui  dire  Tes  vérités  :  aufîî 
eft-elle  très-odieufe  à  Dorine;  mais  Lucie,  qui 
a  le  cœur  bon  &  qui  n'a   que  refprit  de  gâ- 
té, lui  pardonne  fa  franchife  en  faveur.de  l'a- 
mitié véritable  qui  en  eft  le  principe.  Ce  por- 
trait d'un  naturel  heureux  ,   qu'une    mauvaife 
éducation   altère ,  mais   ne  peut   détruire  ;  ce 
contrafte  d'une  domeftique  qui  cherche  à  plai- 
re à  fon   élevé  en  la  flattant ,   &  d'une  amie 
qui  ne  lui    déplaît   pas   en   lui  parlant  de  fes 
défauts;  la  firuation  de  la  jeune  Lucie,  com- 
battue entre  fa  vanité  &  fa  foibiefte  qui  la  font 
pencher  pour  Dorine,  &  fon  cœur  &.  fa  conf- 
fcicnce  qui  la  ramènent  à  Toinette  ,  forment 
un    tabieau    très-intéreffant    &   très-moral  ;  & 
les  fcenes  font  auffi  bien   exécutées  que   con* 
eues.  Rien  ne  fait  fur-tout  plus  de  plaifir  que 
les  mouvemens  de  bonté  qui  échappent  à  Lu- 
cie, malgré  tout   ce  qu'on    fait    pour  la  cor- 
rompre. Elle  eft  médifante  &  railleufe,  &  por- 
tée au    dangereux  talent  de  contrefaire.   Elle 
s'eft  moquée  d'une  demoifelle  de  Surville ,  qui 
vient  chez  fa  tante ,  &  qui  eft  pleine  de  qua- 
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lités  eflimables.  Toinette  le  lui  reproche.  Do- 
rine  applaudit;  &  pour  raffurer  Lucie  qui  com- 
mence à  fe  repentir  de  fon  indifcrétion ,  elle 
lui  dit  :  «  mademoirelle  de  Surville  n'a  qu'à. 
n  vous  le  rendre,  vous  ne  vous  en  formali- 
»  ferez  pas. 

Lucie. 
»  Oh  !  pour  cela  non  ;  au  contraire ,  j'en 
»  ferai  charmée.  Oui ,  je  vondrois  qu'elle  me  le 
»  rendît  ,  afin  que  nous  fuilions  quittes  ;  car 
»  cette  plaifanterie  ,  je  ne  fais  pourquoi ,  me 
j>  pefe  à  prélent  malgré  que  j'en  aie.  a 

Lucie  éprouve  bientôt  une  leçon  bien  plus 
fenfible.  On  la  fait  Jefcendre  au  fallon  pour 
montrer  des  effais  de  fes  talens  ;  elle  reçoit 
des  louanges  de  tout  le  monde  ;  mais  un  mo- 
ment après ,  en  pafTant  dans  le  jardin ,  derrière! 
ujie  charmillle  ,  elle  entend  ces  mêmes  per- 
fonnes  qui  viennent  de  la  louer  ^  faire  un  ré- 
fumé exa<n:  de  tous  fes  défauts,  de  fes  préten- 
tions ,  de  fes  airs ,  enfin  la  déchirer  fans  pitié. 
Une  feule  prend  fa  défenfe  ,  &  c'eft  mademoi- 
iellQ  de  Surville.  Lucie  vient ,  le  cœur  gros  , 
conter  fon  aventure  à  Dorine.  »>  Je  vous 
5»  avoue,  (  dit-elle  en  parlant  de  mademoifelle 
ï>  de  Surville.  )  que  cette  bonté  de  fa  part 
5»  m'humilioit  autant  qu'elle  me  touchoit ,  &' 
n  me  faifoit  éprouver  je  ne  fais  quoi  de  pé* 
»  nible ,  que  la  méchanceté  des  autres  ne  me 
»  caufoit  pas.  La  faufleté  de  toutes  ces  per- 
V  fonnes  m'infpiroit  plus  de  mépris  que  de  cc^ 
»  1ère  &  d'émotion;  mais  la  générofité  de  ma» 
9  dsmoifelle  de  Survile  m'indignoit  contre  moi^ 
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p  même;  &  à  mefure  qu'elle  parloit^  je  fen- 
»  tois  mes  larmes  couler.  Apparemment  qu'il 
»  eft  plus  cruel  de  (e  voir  convaincre  d'injuf- 
»  tice,  que  d'éprouver  celle  des  autres. 

Combien  la  morale  ,  mife  en  adion  &  en 
fentinient  ,  a  d'intérêt  &  de  pouvoir  î  Et  que 
l'on  doit  aimer  à  voir  dans  ce  prem.ier  âge 
c-es  trdits  d'équité  naturelle  qui  montrent  que 
l'homme  n'eft  pas  né  méchant! 

Enfin,  la  dernière  leçon  que  reçoit  Lucie, 
lui  vient  d'une  lettre  de  Dorine  fa  gouver- 
nante ,  que  Toinette  a  trouvée  à  moitié  écri- 
te, &  qu'elle  n'a  pu  s'empêcher  de  lire  ,  dès 
qu'elle  a  vu  qu'il  y  étoit  queflion  de  fon  amie. 
Lucie  la  blâme  de  fon  indifcrérion;  mais  Toi- 
nette ,  qui  veut  profiter  de  cette  occafion 
pour  démafquer  Dorine  &  détromper  Lucie , 
lui  lit  la  lettre  ,  qui  efl  la  fatyre  la  plus  cruelle 
&  la  plus  injurieufe.  Lucie  a  le  cœur  percé; 
cependant  fon  refTentiment  s'exprime  d'une  ma- 
nière noble.  «  Je  ne  vous  fais  pas  mauvais 
»  gré  (  dit-elle  à  Dorine  )  de  m'avoir  dépein- 
V  te  telle  que  vous  me  voyez  &l  telle  que 
I)  je  fuis  peut-être  ;  mais  du  moins  ^  en  détail- 
»  lant  tous  mes  défauts ,  vous  ne  deviez  pas 
I)  vous  en  plaindre  ,  puifqu'ils  font  votre 
»  ouvrage,  a 

Melanide,  à  qui  Toinette  a  tout  conté  ,  ren- 
voie Dorine,  malgré  les  prières  de  Lucie,  qui 
obtient  du  moins  de  fa  tante  ,  qu'elle  pour- 
voira aux  befoins  de  la  gouvernante  congé- 
diée. »  Son  imprudence,  (dit- elle  à  fa  nièce  ) 
w  a  réparé  le  tort  que  vous  faifoit  fa  perfidie^ 
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îi  Que  cette  cruelle  expérience  vous  apprenne, 
î'  mon  enfant,  à  vous  défier  des  flatteurs,  & 
"  à  chérir  la  vérité ,  qui  feule  peut  nous  éclai- 
M  rer  fur  nos  fautes,  &  répriaier  l'amour- pro- 
V  pre  qui  nous  féduit  &  nous  égare.  « 

De  toutes  les  pièces  de  ce  recueil,  ï Enfant 
gâté  eil  peut-être  celle  dont  la  morale  eft  (uf- 
ceptible  de  plus  d'applications.  Le  rôle  de  Lucie 
ne  pouvoit  pas  être  mieux  fait  ;  il  eft  plein  de 
traits  touchans  qui  font  venir  les  larmes  aux 
yeux. 

La  Curieufe^  qui  eft  auffi  en  deux  aâ:es , 
eft  d'un  intérêt  plus  preffant.  L'aftion ,  quoi- 
qu'elle foit  néceiTairement  derrière  la  fcene  , 
eft  très-attachante ,  &  jamais  on  n'a  donné  un 
exemple  plus  effrayant  des  maux  que  peuvent 
produire  la  curiofité  &  l'indifcrétion  ,  défauts 
les  plus  ordinaires  de  la  première  jeuneffe.  La 
marquife  de  Valcourt  a  deux  filles ,  Sophie  & 
Pauline,  &  une  nièce  nommée  Confiance ,  éle- 
vée avec  elles.  Pauline  eft  d'une  curiofité  ex- 
ceiîîve  ,  &  ce  défaut  eft  caufe  que  fa  mère, 
qui  ne  cache  rien  à  Sophie  &  à  Conftance,. 
dont  elle  connoit  la  difcrétion ,  ne  confie  rien 
à  Pauline ,  dont  Tétourderie  a  déjà  eu  plufieurs 
fois  des  effets  très-défagréables.  Dans  le  mo- 
ment où  la  fcene  fe  paffe ,  madame  de  Valcour 
eft  occupée  d'un  fecret  bien  trifte  &  bien  im- 
portant; fon  fils,  le  chevalier  de  Valcour,  eft: 
caché  dans  fon  château  fous  le  nom  de  Mir- 
ville  ,  &  ce  fecret  eft  la  fuite  d'un  aventure  af- 
fbz  extraordinaire.  U  avoir  quitté  fans  coagé 
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fon  régiment  pour  aller  à  Valenciennes  au  fe* 
cours  d*un  ami  qui  avoit  befoin  de  fes  fervi- 
ces.  Comme  il  comptoir  revenir  dans  deux  jours  , 
il  avoir  pris  en  route  le  nom  du  chevalier  de 
Mirville.  Le  malheur  a  voulu  qu'il  eût  une  af- 
faire dans  une  auberge  avec  le  fils  du  baron 
deSénanges.  II  l'a  laiffé  pour  morr ,  Si  lui-même  , 
grièvement  bleffé,  fe  trouvant  à  quatre  lieues 
du  château  de  fa  mère,  a  eu  le  bonheur  detre 
rencontré  par  Thibaut ,  le  concierge  de  ce 
château,  qui  l'y  a  fait  porter  la  nuit,  aufîi 
fecrétement  qu'il  a  été  poffible.  11  y  a  été  foi- 
gné  par  un  valet-de- chambre-chirurgien  ,  &  gar- 
dé dans  un  cabinet  de  fa  mère  à  Tinfu  du  refte 
de  la  maifon.  Ces  précautions  lont  d'autant  plus 
nécefTaires,  que  le  baron  de  Sénanges,  qui  a 
entendu  dire  que  le  chevalier  de  Mirville  a  été 
î'aggrefTeur  ,  a  obtenu  des  ordres  pour  tous  les 
commandans  des  places  frontières,  d'arrêter  le 
chevalier.  Le  baron  lui-même  fe  trouvant  dans 
Je  voifinage  du  château  de  Valcour,  eà  venu 
rendre  vifite  à  la  marquife ,  &  fait  trembler  à 
tout  moment  cette  malheureufe  mère  ,  en  lui 
parlant  de  fes  refTentimens  &  de  fes  moyens  de 
vengeance.  Pauline  s'efl  apperçue  qu'il  y  avoir 
quelqu'un  de  caché  dans  le  château  ,  elle  eft 
venue  à  bout  de  faire  cette  découverte  à  force 
de  recherches  &  de  foins ,  &  par  le  fecours 
de  Rofe  ,  la  fille  du  jardinier  &  fa  confidente^ 
Rofe ,  de  fon  côté,  a  reçu  une  lettre  d'un  in- 
connu pour  remettre  à  mademoifelle  Sophie;  elle 
&  Pauline  l'ont  ouverte ,  &  ont  vu  qu'elle  étoir 
d'un  jeuQç  homme  q.ui  demandoit  en  mariage 
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mademoifelle  Sophie,  &  qui  ne  fignoit  point: 
il  demandoit  pourtant  réponfe ,  &  prioit  de  la 
porter  dans  le  creux  d'un  arbre  du  parc ,  qu'il 
indiquoit.  Pauline  prend  fur  eile  de  faire  écrire 
par  Rofe  une  réponfe  qui  ne  contient  que  ces 
mots  :  vous  pouvei^  vovs  montrer.  En  inême-tems 
elle  redouble  fes  efforts  pour  pénétrer  le  fecret 
que  lui  cachent  fa  mère ,  Tes  fœurs  &  fa  cou- 
fme,  qu'elle  voit  également  agitées.  E'ie  en- 
tend par  hafard  le  nom  du  chevalier  de  Mir- 
"ville,  &  ce  nom  redouble  fa  curiofité.  Elle  ren- 
contre dans  le  psrc  le  baron  de  Sénanges  qui 
lui  fait  des  quefticns  ;  elle  y  répond  avec  la 
plus  grande  envie  de  dire  tout  ce  qu'elle  fait , 
&  le  plus  grand  regret  de  n'en  pas  favoir  da- 
vantage. Elle  fe  plaint  qu'on  lui  cache  tout  ; 
mais  elle  ajoute  qu'elle  n'ignore- pourtant  pas 
que  le  chevaiier  de  Mirvrïle  eft  enfermé  dans 
le  cabinet  au  bout  de  la  grande  galierie.  A  ce 
nom  le  baron  la  quitte  aiiiîi-tôr  ^  frappé  comme 
d'un  trait  de  lumière,  &  Pauline  commencée 
croire  qu'elle  a  fait  une  imprudence ,  &  an- 
nonce déjà  fon  repentir.  Elle  ne  tarde  pas  à 
s'appercevoir  que  (es  craintes  ne  font  que  trop 
réelles.  A  onze  heures  du  foir ,  au  milieu  du 
parc 5  au  commencement  d'un  orage,  elle  ra- 
conte à  Rofe  tous  fes  chagrins.  Sa  mère  eft  éton- 
née de  la  rencontrer  à  cette  heure ,  &  dans  le 
même  inftant  on  vient  apprendre  à  la  marquife 
que  le  baron  fait  tout,  qu'il  a  déjà  dépêché 
deux  couriers ,  qu'il  va  monter  en  chaife  &  faire 
arrêter  le  chevalier  de  Mirvilîe.  La  mère  au 
défefpoir  ne  fait  à  qui  s'en  prendre  de  ce  mal- 
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heur.  Pauline  avoue  fa  faute  &  s'évanouit  de 
douleur ,  lorfqu'elle  entend  que  ce  chevalier  de 
Mirville  eu.  fon  frère.  Madame  de  Valcour  or- 
donne à  Rofe  de  la  fecourir  ,  &  court  arrêter , 
s'il  fe  peut ,  le  baron  de  Sénanges ,  &  empê- 
cher fon  départ.  Pauline  refte  avec  Rofe ,  qui 
la  fait  revenir  avec  beaucoup  de  peine.  L'ora- 
ge qui  redouble ,  la  nuit ,  l'abandon  ,  les  remords, 
]a  punition  ,  les  alarmes  de  Pauline  ,  forment  un 
tableau  très  théâtral  &  très-intéreilant.  Elle  en- 
voie Rofe  pour  s'informer  de  ce  qui  fe  paffe, 
&L  Rofe  revient  un  moment  après  apporter  des 
nouvelles  confolantes  :  tout  eft  appaifé  ,  & 
l'inconnu  qui  recherchoit  la  main  de  Sophie , 
&  le  marquis  de  Sénanges  qui  vient  de  fe  faire 
reconnoître.  Il  eft  guéri  de  fes  blefîures.  11  a 
vu  Sophie  plufieurs  fois  depuis  que  fa  conva- 
lefcence  le  retient  dans  le  pays,  il  en  eft  de- 
venu amoureux  ;  il  l'obtient  ,  &  ce  mariage 
concilie  tout.  Madame  de  Valcour  embraffe  Pau- 
line &  lui  pardonne. 

Les  Dangers  du  Monde ,  comédie  en  trois 
a£les ,  la  dernière  de  ce  recueil,  font  d'un  genre 
qui  l'élevé  au  defTus  des  pièces  précédentes.  Quoi- 
que l'objet  en  foit  le  même  ,  &  que  l'auteur  fe 
fo't  fournis  aux  mêmes  loix  que  dans  les  autres, 
les  perfonnages  ne  font  plus  des  enfans.  Les 
peintures  font  prifes  dans  la  fociété  ;  &  fi  la 
bonne  comédie  eft  fur-tout  le  portrait  fidèle  des 
jnœurs,  il  ne  manque  à  celle-ci ,  pour  être  une 
des  meilleures  de  ce  genre,  que  d'y  joindre 
une  intrigue  que  l'auteur   s'eft  refufée  ,  ipais 
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qu'il  feroit  à  fouhairer  qu'elle  fe  permît ,  pour 
achever  un  ouvrage  qui  doit  lui  faire  tant  d'hon- 
neur. La  marquife  de  Germini  eft  une  jeune 
femme  très-bien  née  ,  mais  qui ,  dans  l'abfence 
de  fon  mari  ,  s'efl  liée  avec  une  vicomteffe 
Dorothée,  femme  riche  &  à  la  mode,  qui  l'a 
entraînée  dans  tous  les  travers  &  toutes  les 
dépenfes  d'une  vie  diffipée.  Juliette,  femme-de- 
chambre  de  madame  de  Germini ,  voit  avec  dou- 
leur que  la  fortune  de  fa  maîtrefTe  fe  dérange 
tous  les  jours.  Elle  a  été  élevée  avec  elle ,  pla- 
cée dans  fa  maifon  par  madame  Dorizée,  tante 
de  la  marquife  ;  elle  aime  tendrement  madame 
de  Germini  ,  &  ne  cache  rien  de  ce  qui  fe 
pafTe  à  madame  Dorizée ,  qui  après  une  ab- 
fence  de  dix  mois  ,  vient  voir  fa  nièce.  Juliette 
lui  fait  le  portrait  de  cette  vicomteffe  Doro- 
thée, w  Elle  joint  à  fes  travers  mille  préten- 
>j  tions  ridicules  ;  elle  afnche  une  fcnfihïlhé  paf- 
»  fionnée  j  un  goût  décidé  pour  les  arts;  la 
»  mufique,  la  peinture  lui  tournent  la  tête. 
»  Elle  pafie ,  dit-elle,  les  nuits  à  lire;  elle  fe 
«  pique  aufîî  de  pkilofophle  &  de  hknfaifance.  Ces 
w  deux  grands  mots  font  continuellement  dans  fa 
»  bouche;  elle  fait  des  cours  àz  phyfique  ^  de 
5)  chymie ,  manque  toutes  les  leçons  ^  n'apprend 
T)  rien;  parle  de  tout,  décide  impérieufement  , 
»  en  impofe  quelquefois  aux  fots,  &  fait  pitié 
»>  à  tous  les  gens  raifonnables.  « 

Le  fond  de  cette  pièce  n'eft  autre  chofe  que 
le  détail  des  folies  &  des  inconféquences  oii  la 
vicomteffe  Dorothée  entraîne  fucceffivement  ma- 
dame de  Germini,  qui  commence  à  être  laiTe' 
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«le  ce  joug,  effrayée  du  mauvais  état  de  k% 
aiFaires,  &  touchée  de  l'intérêt  que  lui  a  mon- 
tré fa  tante  :  cetfe  femme  vraiment  eftimable 
tire  fa  nièce  du  précipice  ,  en  payant  pour  elle 
ibixante  &  dix  mille  livres  de  dettes  ,  contrac- 
tées en  l'abfvince  d'un  mari  q  n  eft  prêt  à  re- 
venir. Il  n'y  a  point  d'autre  aflion  dais  l'ou- 
vrage ,  dont  le  mérite  fur-tout  conGfte  dans 
«les  Ccenes  d'une  vérité  frappante.  Nous  en  ci- 
terons quelques  morceaux. 

Par  exemple,  la  fcene  de  la  toilette. 

La     Marquise. 

Bon  jour ,  Mlle,  le  Doux  ;  vous  ferez  bien 
mécontente  de  moi,  car  je  ne  vous  achèterai 
décidément  rien. 

Mlle.    LE    Doux. 

Eh,  mon  Dieu!  Madame,  ce  n'eft  pas  l'in- 
térêt qui  me  guide  ;  mais  je  fais  que  perfonne 
n'a  p  us  de  goût  que  madame  la  marquile  ,  & 
je  voulois  feulement  lui  faire  voir  que  je  ne 
fuis  pas  tout-à-t"ait  indigne  d'obtenir  fa  pro- 
tedlion. 

La    Marquise. 

La  vicomteile  Dorothée  m'a  Couvent  parlé  de 
vous. 

Mlle.    LE    Doux. 

Elle  a  mille  bontés  pour  moi ...  &  puis  il  y 
a  un  fi  grand  plaifir  à  travailier  pour  elle  ;  fa 
figure  feroit  valoir  l'ouvrage  le  plus  médiocre... 
C  Tout  en  parlant ,  Mlle  le  Doux  étale  différent 
ch'ifons.^  Pour  moi,  madame,  j'ai  une  fantaifie 
qui  m'empt3chera  de  faire  fortune  ;  c'eft  que  je 
n'ai  d'adrefTe  que  pour  les  jolies  perfonnes  ;  ÔC 
jamais  je  n'ai  cherché  la  pratique  des  laides. 
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Juliette     à  part^ 

Elle  fait  fon  métier. 

La  Marquise,   examinant  tous  les  ch'iffons* 

Ahl  voilà  un  drôle  de  bonnet!,.. 

Mlle.     LE    Doux. 

Je  l'ai  inventé  &  fait  cette  nuit  :  je  l'ai  nommé 
Vefpiegle,  Il  fiéroit  bien  à  madame. 

La     Marquise. 

Vous  êtes  très-aimable,  Mlle,  le  Doux.... 
Juliette,  venez-donc  voir  l'eipiegle.  11  eft  joli, 
au  vrai, 

Juliette. 

Mais,  fi  donc,  madame,  il  eft  hideux. 

La  Marquise    le  plaçant   au-dej/us  de  fa  tête 
&  fe  regardant  dans  le  miroir 

Oh,  la  bonne  figure  !...  Regardez-donc,  Mlle, 
ie  Doux,  j'ai  l'air  d'une  folle  avec  votre  efpieglc. 

Mlle.    LE    Doux. 

Ah  !  m:3d-ame ,  je  voudrois  que  vous  fuiîiez 
peinte  comme  cela.  En  vérité,  ce  bonnet  vous 
va  fi  bien ,  que  fi  vous  ne  le  prenez  pas,  je  ferai 
véritablement  inconfolable.  Ce  n'eft  affurément 
pas  pour  la  conféquence  du  bonnet;  car  ce  ma- 
tin madame  de  Larcé  a  voulu  me  l'acheter... 

La     Marquise. 

Madame  de  Larcé!.,.  Ah!  par  exemple,  elle 
efl  un  peu  vieille  pour  prétendre  encore  à  Tef- 

piéglerie. 

Mlle.    L  E    D  o  u  X. 
Aufli  n'ai-je  jamais,  voulu  le  lui  vendre.  Te- 


190  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

nez,  madame,  il  ne  peut  convenir  qu'à  vous..;. 
Madame  la  Vicomtelle  eu.  feien  jolie;  mais  elle 
n'a  pas  la  vivacité,  la  phyfionomie  de  madame; 
&  ce  bonnet-là  ne  lui  iiéroit  fûrement  pas  au- 
tant. 

La    Marquise. 

De  quel  prix  eft-il  ? 

Mlle.     LE    Doux. 

Madame  remarquera  qu'il  eft  d'une  blonde 
comme  fûrement  elle  n'en  a  jamais  vu,  &  qu'il 
y  a  beaucoup  d'ouvrage  ;  malgré  cela  il  n'eft 
que  de  fix  louis. 

La    Marquise. 
Ah  !  par  exemple,  je  l'aurois  eftimé  plus  cher. 
Juliette. 

En  effet,  une  aune  de  blonde  &  une  demi- 
aune  de  gaze  pour  fix  louis  ,  cela  eft  bien  bon 
marché  ! . . . 

La    Marquise. 
Ah!  j'entends,  la  voix  de  la  Vicomtefle... 

Juliette. 
Allons,  bon;  tous  les  chiffons  vont  rcfter  ici. 
La    Marquise. 

Ah!  c'eft-elle 

La    Vicomtesse. 

Quel  prix,  mon  coeur,  vous  attachez  à  une  at- 
tention il  médiocre  I...  (*)  Elle  l'cmbrajfe. 


(*)  Un  ptéfenç  de  porcçlainç. 
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La    Marquise. 

Oh!  cela  eft  charmant!  tenez  la  voilà  encore 
fur  ma  toilette  ;  car  je  ne  l'ai  découverte  que 
dans  l'inilant....  Juliette  prenez-la  &  portei-la 
dans  mon  cabinet... 

Juliette, 

Quoi,  madame  ?..i 

La    Marquise. 

Cette  figure  de  bifcuit;  mais  prenez  bien  garde 
de  la  caiïer. 

Juliette    à  part, 

La  perte  en  effet  feroit  grande....  Elle  prmd 
la  figure  &  s'en  va, 

La    Vicomtesse. 

A  préfent  occupons-nous  un  peu  de  Mlle.  le 
Doux.  (^A  la  Marquife.)  N'eft-ce  pas,  mon  cœur, 
qu'elle  eft  aimable....  Mlle  le  Doux,  avez-vous 
des  pouffs  ?... 

Mlle.    LE    Doux. 

Oui  ,  madame  ;  tenez  en  voilà  un  d'une  gran-" 
•le  fraîcheur. 

La    Vicomtesse. 

C'eft  un  monftre. ..  Montrez-moi  autre  cho^ 
fe  ;  apportez-nous  ce  grand  carton.  (^  A  la  mar-^ 
quife  )  AfTeyons-nous.  (  Elles  s'ajfeyeni,  ) 

La    Marquise. 

Oui,  donnez-le  nous  fur  nos  genoux.:.,; 
là  ,  fort  bien.  (  La  vico/nteffe  &  la  marquifs  ti' 
rent  du  carton  différsns  chiffons,  ) 
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La    Vicomtesse. 

Voilà  un  aiTez  joli  chapeau....  Il  eft  com- 
mun pourtant.  Mlle,  le  Doux  ,  il  faut  que  je 
falFe  un  travail  avec  vous  lur  les  chapeaux  j  je 
vous   donnerai   des  idées. 

Mlle.    LE    Doux. 

Madame  a  tant  d'imagination  l 

La     Marquise. 

Mlle,  le  Doux  ,  tenez  mettez  tout  ceci  à 
part  pour  moi. 

La     Vicomtesse. 

Ah  !  mon  ceeur  ,  prenez  encore  ce  bonnet  ; 
en  voici  un  tout  pareil  dont  je  m'empare. 

La    Marquise. 

Allons  ,  volontiers. 

L    A      V   l'^C    O    M    T    E    s    s    E. 

A  l'exception  des  deux  chapeaux  ,  je  prends 
tout  ce  qui  refte  dans  le  caiton.  Mlle,  ie  Doux, 
faites-le  porter  dans  ma  voiture 

La    Marquise. 

J'efpérois ,  ma  chère  amie  ,  que  vous  dîne- 
riez avec  moi. 

La    Vicomtesse. 

Eh  l  ne  fuis-je  pas  engagée  à  une  le6>ure  ,  a 
un  thé...  Ah!  j'ai  oublié  mon  fac  à  parfiler  ; 
<|ae  je  fuis  étourdie  l  Je  m'ennuierai  à  la  mort.... 
Je  ne  puis  entendre  lire  fans  parfiler..,. 

La      I\1     r  q  u  I  s  I. 

Quel  eft  l'ouvrage  qu'on  doit  vous  lire? 

La 
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La    Vicomtesse. 

C'eft  un  poëme. 

La    Marquise. 
Ah  !  du  chevalier  d'Herbain  ,  je  parie  ? 
La    Vicomtesse. 

juftement.  Il  avoit  quelque  envie  de  le  faire 
imprimer  ;  mais  vous  connoifTez  le  chevalier  , 
il  eft  d'une  modeftie  ,  d'une  fimplicité  I. ..  Le 
nom  d'auteur  lui  fait  une  peur  afFreufe  ;  com- 
me il  le  dit  lui-même  ,  il  n'écrit  que  pour  l'a- 
lîiufement  de  Tes  amis. 

La    Marquise. 

Cependant  l'autre  jour  je  Tai  entendu  lire  fou 
poëme  à  foixante  perfonnes. 

La    Vicomtesse. 

Bon!  aujourd'hui  nous  ferons  plus  de  cent; 
inais  c'eft  qu'il  eft  fi  répandu  ;  il  a  beaucoup 
fl'amis. ...  Je  fuis  outrée  que  vous  ne  veniez 
pas  à  cette  lééture;  mon  cœur,  favez-vous  que 
nous  ne  nous  verrons  guère  aujourd'hui  ? 

La    Marquise. 

A    propos  ,    dites- moi    donc    pourquoi   vous 

êtes  Ci  parée   dès  le  matin  ? 

La    Vicomtesse. 

Eh!  mon  Dieu,  c'eft  que  je  ne  rentrerai  pas 
chez  moi  de  la  journée.  A  cinq  heures  je  vais 
à  ia  comédie  françoife  ,  de-là  je  reviens  vous 
prendre  ,  nous  alloRS  voir  le  ballet  nouveau  ; 
nous  faifons  deux  ou  trois  vifites  ,  &C  puis  fou- 
par  chez  i'ambafladeur.  Nous  jouerons  au  pha- 
raon ;  j'y  fuis  ruinée,  n'importe;  j'ai  pour  lui 
une  pafTion  auiTi  confiante  que  malheureufe.. .. 
Je  finirai  par  quitter  le  jeu  &  le  monde ,  tout 

Tome  /,  I 
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cela  m'excède  :  au  vrai,  je  ne  fuis  bien  qu'a- 
vec vous,  ou  abiblument  icule  ;  je  deviens  mi- 
fanthrope  ,  je  vous  en  avertis  ;  û  vous  faviez 
toutes  les  méchancetés  que  j'éprouve...  &  puis, 
je  m'affe£le  d'un  lien.  On  ei\  bien  à  plaindre 
d'être  douée  d'une  certaine  fenfibilité  ,  c'eft  un 
préfent  du  ciel  bien  funefte....  Mon  cœur,  avez- 
vous  là  du  rouge?  C'efi  que  le  mien  cft  un  peu  pâle. 
Le  détail  de  la  journée  de  la  VicomtelTe  efl 
remarquable. 

La    Vicomtesse. 

Je  fuis  excédée  de  la  fatigue  de  ma  jour- 
née.... &  tout  ce  que  je  fuis  obligée  de  faire 
demain...  A  midi  ,  nos  expériences  fur  l'air 
iixe  ;  à  une  heure,  la  courfe....  delà  à  l'acadé- 
mie francoife ,  pour  entendre  le  difcours  de  ré- 
ception ,  &  puis  à  la  foire  voir  la  danfe  des 
chiens;  &  puis  à  Verfailles... .  Véritablement 
je  ne  conçois  pas  comment  avec  ma  fanté  déli- 
cate &  folble ,  &  mes  crifpaiions  de  nerfs,  je 
puis  avoir  la  force  de  mener  un  tel  genre  de 
vie  ,   Sec. 

N'eft-ce  pas  là  le  ton  de  l'excellente  comédie 
qui  nous  manque  aujourd'hui  ?  Y  a-t-il  un  dia- 
logue  plus  agréable,  plus  naturel,  un  tableau 
plus  fidèle,  plus  vrai  ,  plus  piquant  des  travers 
&  des  ridicules  à  la  mode  ?  La  fenfibilité  &  le 
rouge  pâle  ,  les  pouffs  &  les  crifpations  de  nerfs , 
l'académie  francoife  &  la  danfe  des  chiens  !  ce 
n*eft  pas  là  une  peinture  chargée  ,  c'eft  la  chofe 
même. 

L'Ouvrage  de  Mde  la  comrefTe  de  G  **en 
fera  faire  beaucoup  d'autres.  Elle  n'a  point  eu 
de  modèle,  mais  elle  aura  beaucoup  d'imita- 
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teurs  ;  &  c'eft  le  fort  de  quiconque  a  fu  créer 
un  genre  nouveau. 

On  ne  connoifToit  guère  jufqu'à  préfent  d'ou- 
vrages dramatiques  dont  le  but  raoraî  fût  aufïï 
marqué  q«e  dans  ces  nouvelles  comédies,  &c 
cependant  les  leçons  qu'elles  ofîrent  conrinuel- 
lement  font  bien  loin  d'avoir  l'air  de  l'affcfta- 
tion  :  c'eft  qu'elles  fortent  toujours  du  fond  du 
fujet.  On  peut  regarder  ce  théâtre  comme  une 
efpece  de  traire  de  morale  en  a6lion  :  mais  l'ania 
qui  Ta  difté ,  le  flyle  facile  &  naturel  de  l'au- 
teur ,  la  profonde  connoifTance  du  monde  &  du 
cœur  humain ,  la  déiicateffe  d'une  infinité  de 
traits  diiférens,  les  fentimens  de  bonté  &  de 
bienfaifance  qui  y  font  répandus  avec  profufion , 
rendent  cette  morale  attrayante.  Cétoit  un  grand 
fervice  à  rendre  aux  jeunes  perfonnes  que  de 
ne  jamais  leur  préfenter  la  vertu  fous  des  for- 
mes trop  aufteres  :  madame  la  comteffe  de  G  *  ^ 
va  plus  loin  :  elle  la  fait  adorer.  Enfin ,  comme 
le  dit  très-bien  l'éditeur  dans  une  courre  pré* 
face,  en  jouant  ces  pièces,  en  les  apprenant 
par  cœur,  les  jeunes  perfonnes  y  trouveront 
l'avantage  d'exercer  leur  mémoire  ,  de  former 
leur  prononciation ,  d'acquérir  de  la  grâce  &  un 
bon  maintien  ,  &  pardeffus  tout ,  de  graver  dans 
Jeur  '  fouvenir  des  principes  exce'lens.  On  ne 
peut  que  fouhaiter  ardemment  de  voir  bientôt 
paroître  le  fécond  volume  d'un  ouvrage  oii 
brille  un  talent  (i  aimable  ,  &  qui  réunit  tant 
-d'agrément  à  tant  d'utilité. 

(  Journal   de  Paris  ;    Mercure   de   France  ; 
Année  littîraïn  j  Journal  encyclop.dique. ) 
l  Z 
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The  Works  of  En  glish  poets  ,  5:c.  Œuvres  des 
poètes  Anglais  ,  avec  des  préfaces  bio^raphi' 
ques  ^  critiques  ;  par  M.  Samuel  Johsson, 
Edition  enrichie  des  portraits  des  yo'étes  ,  gra' 
vés  pur  MM.  Bartolûzzi ,  Caldwall ,  Hall , 
Sherwin  ,  Walker  ,  &c.  6q  vol.  petit  in-Svo, 
Londres,  177^  ^  chez  Bathurft ,  &  chez 
les  principaux  libraires  de   cette  ville, 

V^Ette  magnifique  édition  eft  une  des  plus 
belles  entreprifes  typographiques  qu'on  ait  en- 
core faites  en  Angleterre  ;  &:  le  nom  de  l'édi- 
teur univerfellement  reconnu  pour  le  critique 
Je  plus  judicieux  de  ce  royaume  ,  ne  doit 
laiffer  aucun  doute  fur  le  mérite  de  l'exécu- 
tion. Les  journalises  Anglois  ne  nous  appren- 
nent pas  à  qutl  point  cette  édition  eft  avan- 
cée, ils  s'étendent  feulement  fur  quatre  volu- 
mes de  préfaces  biographiques  ,  que  nous  fe- 
rons connoître  d'après  eux  dans  un  certain 
détail ,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
des  beautés  &  des  défauts  d-es  fameux  poètes 
An2;lois ,  &  les  familiarifer  avec  cette  branche 
de  littérature,  ce  qui  eft  un  des  principaux 
objets  de  notre  travail.  On  n'a  généralement 
en  France  que  des  notions  fort  vagues  à  cet 
égard  ;  &  on  n'y  connoit  guère  que  deux  fen- 
timens  pour  tout  ce  qui  eft  étranger ,  le  mé-» 
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pris  ou  l'admiration  que  l'on  adopte  indiffé- 
remment fur  parole.  Ceft  contre  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  écueils  que  font  allés  échouer 
tous  ceux  de  nos  écrivains  qui  fe  font  occu- 
pés de  la  littérature  angloife.  Les  uns ,  trop 
prévenus  de  la  lupérioriîé  littéraire  de  leur  na- 
tion ,  &  trouvant  chez  eux  des  modèles  aux- 
quels ils  ont  voulu  tout  rapporter,  n'ont  pu 
goûter  des  formes  abfolument  étrangères  ;  les 
autres,  jaloux  de  fe  diftinguer  de  la  multitu- 
de ,  trouvant  peu  de  gloire  &  de  mérite  à 
louer  ce  que  d'autres  avoient  loué  avant  eux, 
&:  égarés  peut-être  par  cet  efprit  de  parti  dont 
il  eft  bien  difficile  de  fe  défendre  au  milieu 
des  dilîentions  de  la  république  des  lettres  , 
ont  été  chercher  au  loin  les  objets  de  leur 
culte ,  fe  font  paffionnés  fortement  pour  ces 
divinités  de  leur  choix ,  &  fans  trop  fe  mettre 
en  peine,  dans  leur  enthoufiafme  f délice,  de 
diftinguer  le  bon  du  mauvais  ,  &  l'excellent 
du  médiocre,  ont  parlé  à-peu-près  du  même 
ton  d'eflime  8^  d'admiration ,  de  Cowley  &  de 
Mil  (on  ,  du  Paradis  perdu  &  du  Lycidas.  En- 
tendons maintenant  un  littérateur  Anglois  aulîî 
impartial  qu'éclairé,  prononcer  avec  connoif- 
funce  de  caufe  &  après  un  mûr  examen,  fur 
Je  mérite  des  hommes  célèbres  de  fa  nation  , 
&  nous  apprendrons  à  nous  défier  également 
des  cenfeurs  indifcrets  &  des  panegyriiles 
outrés. 

De  ces  quatre  volumes  de  préfaces  ,  le  pre- 
mier eft  confacré  à  Cowley  &  à  Waller  ;  le 
iecond  à  Miiton  6c  à   Butler;  le  troifieme  à 

1 3 


içS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Dryden  feul  ;  le  quatrième  à  plufieurs  poètes 
d'un  ordre  inférieur,  tels  que  Denham  ,  Sprat, 
Rofcommon  ,  Rochefter  ,  Yalden  ,  Otwai , 
Duke  ,  Dorfet ,  Halifax  ,  Stepney  ,  Walsh , 
Garrh  ,  King  ,  J.  Philips  ,  Smith  ,  Pomfret 
&  Hugues. 

La  vie  de  Cowley  eft  très-courte ,  mais 
Texamen  de  fes  ouvrages  eft  très-étendu.  11 
€ft  précédé  d'une  digrelîion  intérc-fTante  fur  les 
écrivains  qui  floriffoient  en  Angleterre  au  com- 
mencement du  dix-feptieme  fiecle  ,  &  que  M. 
John  Ton  appelle  poètes  métaphyficiens. 

jï  Ces  poëtes,  dit-il ,  étoient  des  hommes  d'un 
>»  grand  favoir  ,  &  leur  unique  objet  éroit  de 
w  montrer  leurs  connoilTances  ;  mais  malheii- 
j»  reufement  ils  voulurent  les  revêtir  de  la 
«  rime  ;  &  au  lieu  de  faire  de  la  poéfie ,  ils 
M  ne  firent  que  des  vers  dont  on  pouvo't 
3)  mieux  juger  par  les  doigts  que  par  l'oreilL; 
>>  car  la  modulation  étoit  alors  fi  imparfaite  , 
»>  que  pour  favoir  fic'étoient  des  vers,  il  fal- 
s)  loit  compter  les  fyllabes. 

î>  Si  le  père  de  la  critique  a  donné  une  idée 
«  jufte  de  la  poéfie  en  l'appellant  un  art  imif 
3J  tatif ,  ces  écrivains  fe  trouveront  déchus  de 
1)  toute  prétention  au  titre  de  poëtes  ;  car  on 
»»  ne  peut  pas  dire  qu'ils  aient  rien  imité  ; 
j)  ils  n'ont  copié  ni  la  nature  ni  la  vie  hu- 
»  maine  ;  ils  n'ont  fu  ni  peindre  les  formes  de 
M  la  matière,  ni  repréfenter  les  opérations  de 
*»  l'ame. 

»  Cependant  ceux  qui  leur  refufent  le  titre 
«  de  poëtes,  leur  accordent  celui  de  hcaux'^ 
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w  efprits  ;  Dryden  convient  que  fes  contem- 
porains &  lui-même  font  au-deffous  de  Don- 
»  ne  pour  l'efprir ,  mais  il  foutient  avec  rai- 
n  fon  qu'ils  font  au-deffus  pour  la  poéfie. 

Cowiey  adopta  la  manière  métaphyfique  des 
hommes  célèbres  de  fon  tems  ;  mais  il  eut  le 
mérite  d'y  mêler  plus  de  fenriment,  &  d'y 
joindre  plus  d'harmonie.  M.  Johnibn  cite  com- 
me fon  meilleur  ouvrage  fa  première  pièce , 
dont  le  vrai  tirre ,  fuivant  ce  judicieux  criti- 
que ,  eft  Epitre  à  ma  mufe.  Il  loue  auffi  (on  ode 
à  VeCprit  (  To  wit.  )  Quant  à  fon  poëme  inti- 
tulé la  Davidéide ,  le  plus  confulérable  de  fes 
ouvrages,  &'en  même  tems  le  plus  négligé  & 
le  plus  obfcur ,  voici  le  jugement  qu'il  ea 
porte. 

ï>  Dans  la  Davîdéide ,  comme  dans  les  au- 
5»  très  ouvrages  de  Cowiey ,  on  trouve  de 
-n  l'efprit  &  du  favoir  prodigués  en  pure  perte- 
n  On  n'eft  pas  dédommagé  de  l'attention  qu'on 
»>  y  donne  ;  rien  n'inréreffe  le  cœur  ;  on  efl 
»  quelquefois  fufpris  ,  mais  jamais  flatté  ;  oa 
i>  trouve  beaucoup  à  admirer ,  mais  peu  de 
»  chofes  qu'on  puifle  approuver.  Cependant  oa 
»  y  reconnoît  toujours  l'ouvrasie  de  Cowiey, 
»  d'un  efprit  naturellement  vafte ,  &  rempli 
>»  de  connoiiïances  acquifes  par  l'étude.  .... 
i>  On  peut  affurer  fans  trop  donner  à  Tenthou- 
t>  fiafme  ,  dit  plus  bas  M.  Johnfon ,  que  Cow- 
»>  ley  ,  en  entrant  dans  la  carrière  de  la  poéfie  , 
»  y  apporta  un  efprit  plein  de  favoir  &  didées, 
»  &  que  fes  ouvrages  font  embellis  de  tous 
»  les  orneraens  que  les  livres  peuvent  fournir; 
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»  qu'il  fut  le  premier  qui  imprima  à  la  ver- 
t>  fification  angloife  le  grand  caraif^ere  du  genre 
j>  pindarique  ,  &  qui  lui  donna  la  gnîré  du 
»>  genre  anacréontique  ;  qu'il  étoit  fait  pour  fe 
»»  diftinguer  également  par  les  faillies  de  Tef- 
»  prit,  &  par  les  élans  d'une  imagination  for- 
3»  te  ;  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  effacèrent  da 
»  la  tradu6lion  les  anciennes  traces  de  fervi- 
»  tude  ,  &  qui  au  lieu  de  fe  traîner  fur  les 
n  pas  de  leur  auteur  ,  furent  marcher  à  fan 
»  côté  ;  &  que  s'il  laiffa  la  verfification  fufcep- 
«  tible  d'une  plus  grande  perfedion ,  il  donna 
»  de  tems  en  tems  d'exceliens  modèles  dont  fes 
»  fucceffeurs  profitèrent  pour  perfeftionner  ce 
»  qu'il  n'avoit  qu'ébauché. 

Waller  a  laiffé  une  réputation  plus  brillante 
que  Cowley  ,  du  moins  chez  les  étrangers  ; 
mais  les  plus  eftimables  de  fes  ouvrages  pour 
le  fonds  ,  fes  poéfies  facrées,  font  ceux  qui  font 
les  moins  eftimés  ,  &  M.  Johnfon  développe 
d'une  manière  très-judicieufe  les  caufes  de  leur 
peu  de  fuccès. 

ï>  Les  perfonnes  pieufes  fe  plaignent  fou- 
îï  vent  de  ce  qu'on  s'eft  trop  peu  occupé  d'ap- 
»  pliquer  l'art  des  vers  aux  fujets  de  dévotion  ; 
»  &  on  a  fait  beaucoup  de  tentatives  pourem- 
M  beliir  les  fentimens  religieux  des  charmes  de 
«  la  poéfie  ;  on  fait  affez  que  ces  tentatives 
»  ont  été  pour  la  plupart  infru(5^ueufes ,  &  il 
j)  n'eft  pas  hors  de  propos  d'en  chercher  la 
>>  rai  (on.  « 

»>  Que  les  oreilles  pieufes  ne  s'offenfent  point, 
I)  ii  j'avance ,  malgré  tant  d'autorités  contraires 
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ij  à   mon   femiment ,   que  des  vers  dévotieux 
i>  doivent  rarement  plaire.    On   peut  certaine- 
»>  ment  difendre  dans  un  poëme  dida(^ique  les 
»>  dogmes  de  la  religion  ;  &  celui  qui  a  l'heu- 
»  reux  talent  de  raifonner    en   vers  ,  ne  doit 
j>  pas  renoncer  à  cet  avantage   en  traitant  un 
V  fujet  facré.   Un  poëte  peut  décrire  la  beauté 
»)  &  Ja  grandeur  de  la   nature  ,  les  fleurs  du 
»  printems  ,  les  fruits  de  l'automne  ,  les  vicifli- 
>)  tudes  de  la   mer ,    les  révolutions  du  ciel  , 
j>  &  louer  l'auteur  de  ces  merveilles  en  vers 
»  dignes  d'attacher  tous  les   lecteurs.  Le  fujet 
n  de   la  difcuffion  n'eft  pas  la  piété  ,   mais  les 
jj  motifs  de  la  piété  ;  le  fujet  de  la  defcription 
»  n'eft  pas  Dieu  ,  mais  les  ouvrages  de  Dieu.  (  * ) 
»  La  piéié  contemplative  ou  le  commerce  en- 
«  tre  Dieu  &  Vame  humaine  ne  peut  pas  être 
»  poétique.  L'homme  admis  à  implorer  la  mi- 
j)  féricorde  de  fon  créateur  ,  &  à  difcuter  avec 
i)  lui  les  mérites  de  fon  rédempteur,  eft  déjà 
î>  dans  un  degré  d'élévation  fort  au-defTus  de 
M  celui  oii  la  poéfie  peut  le  porter. 

»  L'effence  de  la  poéfie  eft  l'invention  ,  & 
»  l'invention  telle  qu'il  en  réfulte  une  furprife 
V  agréable  &  un  plaifir  inattendu.  Les  princi- 
»  pes  généraux  ,  &  fi  l'on  peut  le  dire,  les  lieux 
»  communs  de  la  dévotion  font  en  petit  nom- 
»  bre    &    univerfellement    connus  ;    ce  petit 


(  *  )  Cçc!  doit  fervir  de  réponfe  aux  objeflions  qu'on 
pourroit  tirer  d'Ejiker  ,  d'Athalie  ,  ôc  des  otics  iacréc« 
de  RoulVeau, 
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«  nombre   ne  peut  pas  s'augmenter ,    la  nou'^ 
n  veauté  des  fentimens  ne  peut  y  ajouter  au- 
»  cune  nouvelle   grâce  ,  &  celle  de  l'expref- 

»  fion  n'y  en   peut  ajouter  que   fort  peu 

»  Toutes  les  méditations  pieufes  fe  réduifent 
«  à  quatre  points ,  croire ,  remercier ,  fe  re- 
»  penrir  &  prier.  La  foi  ,  invariablement  uni- 
»  forme ,  n'eft  pas  fufceprible  des  ornemens 
i>  qu'invente  l'imagination.  La  reconnoiflance  le 
j>  plus  agréable  de  tous  les  fentimens  religieux, 
3>  mais  s'adreffant  à  un  être  fans  pafîîons  ,  ad- 
5>  met  peu  de  modifications,  &  eu  faite  pour 
»  être  fentie  plutôt  qu'exprimée.  Le  repentir 
3J  tremblant  en  la  préfence  du  juge  fupréme  , 
»  ne  s'occupe  point  du  choix  des  épithetes  & 
»  de  la  cadence  des  phrafes.  Les  prières  que 
H  l'homme  adrelTe  à  l'homme  peuvent  être  for- 
«  tifiées  de  tous  les  moyens  de  perfuafion  , 
»  mais  celles  qu'il  fait  à  Dieu  fe  bornent  à  crier 
j>  miféricorde....  Les  idées  de  la  théologie  chré- 
8>  tienne  font  trop  fi.nples  pour  exercer  l'élo- 
»  quence  ,  trop  facrées  pour  admettre  le  mê- 
»  lange  de  la  fiftion  ,  trop  majeftueufes  pour 
»  avoir  befoin  d'ornement  ;  vouloir  les  relever 
w  par  des  tropes  &  des  figures  ,  c'eft  comme 
»  fi  l'on  vouloir  agrandir  le  firmament  à  nos 
>  yeux  par  le  moyen  d'un  miroir  concave. 

Indépendamment  de  ces  raifons  générales , 
jl  y  en  a  une  autre  particulière  du  peu  de  fuc- 
cès  de  Waller  dans  les  poéfies  facrées  ,  c'efl  le 
genre  iné.me  de  fon  talent. 

»  Le  caraéterc  général  de  fa  poéfie  eft  l'é- 
»  légance  &  Ja  gaîté.  Il  n'eft  jamais  pathétique 
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»  &  rarement  fubliine.  II  ne  paroît  pas  qu'il 
V  ait  eu  refprit  naturellement  élevé,  ni  qu'il 
»  air  cherché  à  l'agrandir  par  l'étude.  Ses  pen- 
»  fées  (ont  celles  d'un  homme  d'une  converia- 
>»  tion  agréable  &  qui  a  beaucoup  vécu.  Elles 
»  peuvent  cependant  avoir  eu  autrefois  la  grâce 
»  de  la  nouveauté ,  dont  elles  manquent  main- 
»  tenant  aux  yeux  de  ceux  qui  les  ayant  trou- 
»  vées  dans  des  ouvrages  poflerleurs,  ne  pren- 
3>  nent  pas  la  peine  d'examiner  quel  eft  le  pre- 
»  mier  en  date.  Cette  manière  de  juger  eft 
»>  injufte.  Les  imitateurs  ne  doivent  rien  faire 

«  perdre  à  l'auteur  original Quoiqu'on  puide 

»  beaucoup  retrancher  des  titres  de  Waller  à 
«  nos  éloges ,  cependant  il  lui  en  refte  encore 
w  beaucoup.  On  ne  peut  nier  qu'  1  n'ait  ajouré 
«  chez  nous  à  l'élégance  de  la  d.i^ion  ,  &  mê- 
»>  me  à  la  juitefTe  de  la  penfée  ;  &  il  mérite 
j>  qu'on  lui  applique  ce  que  le  TaiTe  difoit  avec 
»  autant  de  raifon  que  d'efprit ,  de  lui-même  &: 
»  de  Guarini ,  après  avoir  lu  le  Pafior  fido  de  ce 
»  dernier  ;  /i/  navoit  pas  lu  CAminte  ,  //  ne  rai4' 
«   roh  pas  furpjjp. 

©ans  la  vie  de  Milton  ,  M.  Johnfon  ne  nous 
donne  pas  une  idée  bien  avantageufe  des  qua- 
lités morales  de  cet  homme  célèbre.  A  l'égard 
de  Tes  ouvrages ,  il  les  apprécie  avec  autant 
de  goût  que  d'impartialité.  Il  trouve  Tes  poé- 
fiés  latines  élégantes  ,  mais  fans  invention  & 
fans  chaleur.  Son  Lycidas  lai  paroît  un  fort 
mauvais  poëme  ,  dont  perfonne  ne  pourroit  fou- 
tenir  la  le<5lare,  fi  l'auteur  en  étoit  inconnu. 
Il  eft  plus  content  des  deux  morceaux  intitu- 
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lés  r Allegro  &  il  Penfeio/o.  Mais  le  Mafyue  de 
Cornus  eft ,  à  (on  avis ,  la  meilleure  de  toutes 
les  produftions  de  la  jeuneffe  de  Milton,  & 
celle  dans  laquelle  l'auteur  du  Paradis  perdu 
s'eft  le  mieux  annoncé.  Pour  les  fonnets,  il  fe 
contente  de  dire  que  les  meilleurs  ne  font  pas 
mauvais.  II  fait  à  l'occafion  de  toutes  ces  baga- 
telles,  que  le  nom  de  Milton  a  confacrées, 
une  réflexion  très-jufte  &  fufceptible  de  bien 
des  applications.  »  Ceux  qui  admirent  les  beau- 
»  tés  de  ce  grand  poète  ,  s'en  impofent  à  eux- 
»  mêmes  dans  le  jugement  avantageux  qu'ils 
j>  portent  de  fes  petites  pièces  ;  ils  font  vio- 
»  lence  à  leurs  propres  lumières ,  pour  trou- 
i>  ver  admirable  ce  qui  n'eft  que  fingulier. 
»  Tout  le  mérite  de  ces  perits  ouvrages  con- 
î'  fifte  dans  la  netteté  &  l'élégance.  Milton 
»  n'a  jamais  connu  Tart  de  dire  de  petites  cho- 
»  fes  avec  grâce;  il  regardoit  de  la  hauteur 
>»  de  fon  génie  ,  l'humble  mérite  de  la  douceur 
5>  &  de  la  délicateffe  ;  c'étoit  un  lion  qui  ne 
»  favoit  pas  danfer  comme  un  épagneul. 

Le  Paradis  perdu  eft  le  véritable  titre  de  la 
gloire  de  Milton  ;  c'eft  par-là  qu'il  eft  immor- 
tel chez  les  étrangers  comme  dans  fa  nation; 
c'eft  aufli  fur  cet  ouvrage  ,  aulTi  fingulier  qu'ad- 
mirable, que  M.  Johnfon  s'étend  avec  le  plus  de 
complaifance ,  &.  l'examen  qu'il  fait  de  fes  beautés 
&  de  fes  défauts ,  eft  un  morceau  de  critique  fi 
întéreflant,  que  nous  ne  pouvons  nous  refufer 
au  plaiftr  d'en  tranfcrire  une  grande  partie. 

»  Les  fentimens  confidérés  comme  analogues 
»  aux  mœurs,  ou  appropriés   aux  cara^eres, 
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»  Tont  pour  la  plupart  dans  ce  poëmcj  d'une 

n  juftefTe  inconteftabîe. 

»  On  y  trouve  rarement  des  pafTages  frap- 

>j  pans  ,  qui  offrent  des  leçons  de  morale  ,  ou 

î>  des  préceptes  de  prudence.   Telle  eft  la  na« 

»>  ture  de  ce  poëme,  que  comme  les  palîîons 

»  humaines  en  font  exclues  jufqu'au   moment 

»  de  la  chute  de  nos  premiers  parens,  il  ne  peut 

«  fournir  que  peu  de  règles   de  conduite.  Sa 

»  fin  eft  delever  l'efprit    au-delTus    des  foins 

»>  &  des  plaifirs  du  monde  fublunaire.   Cepen- 

»>  dant  l'exemple  du  courage,  avec  lequel  Ab« 

>»  diel   perfifte    dans  fes  fentimens   de    fiJélité 

»  &   de  vertu ,   malgré  les  infultes  des  anges 

»  rebelles,   eft  applicable  dans  tous  les  tems, 

»  &   les  reproches   que  Raphaël  fait  à  Adam 

»  de  fa  curiofité  indifcrete  fur  les  mouvemens  ' 

»  6es  planètes ,  peuvent ,  ainfi  que  la  réponfe 

>'  de  notre  premier  père,  le  difputer  aux  plus 

ï>  belles  leçons  de  morale  qu'aucun   poëte    ait 

»  jamais  données Milton  avoit  confidéré  la  ' 

»  création  dans  toute  fon  étendue  ;  fes  defcrip- 

»  tions  font  par  conféquent  favantes.  Il  avoit 

w  accoutumé  fon  imagination  à  ne  point  con- 

»  noître  de  bornes ,  &  par  conféquent  les  con- 

»  ceptions  étoient  vaftes.  Le  cnraftere  diftinc- 

»)  tif  de  fon  poëme  eft  la  fublimité.  11  defcend 

»  quelquefois  jufqu'à  l'élégance,  mais  la  gran- 

»  deur  eft  fon  élément.  Il  a  quelquefois  de  la 

»  grâce  ;  mais  fon  port  naturel  eft  gigantefque. 

V  II  peut  plaire  quand  il  le  faut;  mais  fon  ta- 

»  lent  particulier  eft  d'étonner....  Quelque  fu- 

»  jet  qu'il  traite,  il  ne  manque  jamais  de  rem- 
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»  plir  l'imagination.  Mais  fes  images  &  fes  def- 
>»  criptions  des  fccnes  &  des  opérations  de  la 
»  nature ,  ne  paroiffent  pas  toujours  exafle- 
'»  ment  copiées  de  Toriginal ,  &  n'ont  pas  tou- 
'».  jours  la  fraîcheur,  la  pureté,  l'énerg-e  que 
>»  produit  robfervation  immédiate  des  objets. 
«  Il  voyoit  la  nature,  comme  Dryden  Ta  dit, 
»  au  travers  des  livres ,  &  dans  beaucoup  d'oc- 
»»  cafion  il  appelle  Ton  favoir  à  fon  fecour?. 
«  Le  jardin  d'Eden  rappelle  à  TeTprit  la  vallte 
n  d'Enna ,    ou  Proferpine  cueiiloit    des   fleurs 

»  avec   fes  compagnes Il  n'y  a  dans   fon 

»  poëme  que  deuXs  êtres  humains.  Mais  ce 
»>  font  les  auteurs  du  genre  humain  ,  vénéra- 
»  blés  avant  leur  chû:e  ,  par  kurs  prérogari- 
»  ves  &  leur  innocence,  aimables  après  leur 
»  difgrace  par  leur  repentir  &  leur  foumifllon. 
«  Dans  leur  premier  état,  leurs  afFef^ions  font 
»  tendres  ians  foibleffe,  &  leur  piété  fublim^î 
»  fans  préfomption.  Après  leur  péché  ,  ils  nous 
î>  montrent  commem  la  difcorde  prend  fa  fource 
«  dans  la  fragilité  humaine,  comment  l'union  fe 
«  rétablit  par  une  indulgence  mutuelle,  com- 
»  ment  le  péché  détruit  la  confiance  en  Dieu, 
»>  comment  on  peut  recouvrer  Tefpoir  du  par- 
»  don  par  le  repentir  &  la  prière.  Nous  ne 
w  pouvons  qu'imaginer  un  état  d'innocence ,  (i 
"  encore  dins  notre  état  af^uel  d'abaiffement 
»>  &  de  mifere,  il  nous  eft  pofîibîe  de  nous  éle- 
i>  ver  à  cette  idée  ;  mais  les  fentimens  de  piété 
»>  propres  à  un  être  déchu  &  coupable,  nous 
»  avons  tous  à  les  apprendre ,  parce  que  nous 
»  avons  tous  à  les  mettre  en  ufage.... 
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»  Le  plan  du  Paradis  perdu  a  cet  inconvé- 

V  nient  qu'il  n'eft  relatif  ni  aux  adions  ni  aux 
n  mœjrs  humaines.  L'homme  &  la  femme  qui 

V  agiflent  &  fcuffrent  dans  ce  poëme  ,  font 
w  dans  un  état  qu'aucun  autre  individu  de  leur 
«  efpece  ne  connoîtra  jamais.  Le  leâeur  n'y 
«  trouve  aucun  événement  auquel  il  puiiïe 
»  prendre  part;  il  n'y  voit  point  de  circonf- 
"  tances  dans  lefquelles  il  puilTe  le  placer  lui- 
»  même  par  l'effort  de  l'imagination;  cet  ou- 
»  vrage  doit  donc  exciter  peu  de  curiofitéou 
j)  de  fympathie. 

î>  Nous  Tentons  tous  à  la  vérité  les  effets 
»  de  la  défobéiffance  d'Adam  ;  nous  péchons 
»  tous  comme  Ad>im  ,  &  comme  lui  nous  avons 
«  tous  à  gémir  fur  nos  péchés  ;  nous  avons 
3)  des  ennemis  dangereux  &  infatigables  dans 
n  les  anges  rebelles,  &  des  gardiens  &  des  amis 

V  dans  les  efprits  bienheureux  ;  nous  efperons 
î)  d'être  compris  dans  la  rédemption  du  genre 
j>  humain  ;  &  les  defcriptions  du  paradis  &  de 
w  l'enfer  ont  fûrement  de  quoi  nous  intéreffer, 
»  puifque  nous  devons  un  jour  habiter  l'un 
5)  ou  l'autre.  Mais  ces  vérités  font  trop  im- 
»  portantes  pour  être  neuves;  nous  les  avons 
«  apprifes  dès  notre  enfance  ;  elles  viennent  fe 
»>  mêler  à  nos  méditations  &  à  nos  entrê44ens 
»)  familiers  ,  elles  fe  reproduifent  dans  tout  le 
»  cours  de  la  vie.  N'étant  pas  neuves,  elles 
j>  ne  peuvent  donc  pas  exciter  dans  l'ame  une 
ï>  émotion  extraordinaire  :  nous  ne  pouvons 
5)  pas  apprendre  ce  que  nous  favions  déjà  ;  nous 
»  ne  pouvons  pas  être  furpris  dç  ce  qui  n'sit 
>»  pas  inattendu  pour  nous. 
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»  Nous  avons  un  éloignement  naturel  pour 
»î  les  idées  liées  à  ces  vérirc-s  terribles;  nous 
»  repoufToiis  les  unes  avec  refpeél ,  excepté 
»  aux  heures  fpécialement  confacrées  à  ce  genre 
»  de  méditation;  nous  rejettons  les  autres  avec 
»>  horreur,  ou  nous  ne  les  admeitons  que  comme 
»  des  menaces  falutaires  qui  fervent  de  con- 
j>  trepoids  à  nos  paflions.  De  telles  images 
»>  font  donc  plus  propres  à  abattre  l'imagina- 
»'  tion  qu'à  l'éveiller.  Le  plaifir  &  la  terreur 
»  font  certainement  les  deux  vrais  pivots  de 
»  la  poéfie;  mais  le  plaifir  qu'elle  cherche  à 
j)  exciter  doit  être  tel  que  l'imagination  puiffe 
»  au  moins  le  concevoir  ;  &  la  terreur  qu  elle 
»>  peut  infpirer,  telle  que  les  forces  de  la  na- 
»  ture  &  la  fermeté  humaine  puiffent  fuffire  à 
>j  la  combattre.  L'idée  de  biens  &  de  maux  éter- 
»)  nels ,  efl  d'un  poids  trop  fort  pour  les  ailes 
1)  de  l'imagination  ;  l'ame  fuccombe  fous  un  tel 
n  fardeau  ,   &  ne  peut  qu'adorer  &  croire. 

De  Milton  à  Butler  il  y  a  loin ,  finon  pour 
la  mefure  ,  du  moins  pour  le  caraflere  du  ta- 
lent. VHudïbras  de  ce  dernier  eft  une  plaifan- 
terie  excellente  ,  mais  qui ,  comme  tous  les  ou- 
vrages confacrés  à  peindre  des  ridicules  palTa- 
gers,  a  perdu  en  vieillifTant  une  grande  partie 
rie  ce  qu'elle  avoit  de  piquant  dans  fa  nou- 
veauté, 

V  On  peut  appliquer  à  la  plaifanrerie,  obferve 
»  très-bien  notre  judicieux  critique  ,  ce  que 
»)  Ciceron  dit  de  la  philofophie  ,  que  le  tems 
»  efface  les  rêves  de  .'opinion ,  &  C(^nfirme  les 
»  déterminations  de  la  nature.  Les  mœurs  four 
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»  dées  fur  des  rapports  ftables  &  fur  des  paf- 
»  fions  générales,  font  communes  à  tous  les 
»  hommes  ;  mais  ces  modifications  dans  la  ma- 
j>  niere  de  vivre  ,  ces  ufages  particuliers ,  qui 
»  font  le  fruit  de  l'erreur  ou  de  l'influence 
»  pafTagere  des  cîrconf^ances ,  n'ont  qu'une  exif- 
»  tence  bornée  ,  &  qui  ne  s'étend  pas  au-delà 
M  d'un  certain  lieu  ou    d'une  certaine  époque. 

»  Beaucoup  de  ces  traits  plaifans  qui  enchan- 
«  toient  dans  Hudibras  leslefteursdu  fiecle  der-- 
»  nier,  font  entièrement  perdus  pour  nous, 
»  parce  que  nous  ne  connoifTons  pas  l'aigreur 
»  emphatique,  la  fombre  fuperf^ifion  ,  la  gravité 
»  chagrine  &  la  fcrupuleufe  opiniâtreté  des  an- 
»>  ciens  puritains  ;  ou  que  fi  nous  les  conncif- 
»  fons  ,  ce  n'eft  que  par  le  rapport  des  livres 
»  ou  de  la  tradition.  Nous  n'avons  jamais  eu 
»  fous  les  yeux  de  pareils  perfcnnages',  &  ce 
V  n'eft  qu'au  moyen  ce  l'étude  &  de  la  ré;lexion 
»  que  nous  pouvons  entendre  les  vers  où  ils  font 
»  tourrés  en  ridicule.  Nos  aïeux  jugeoient  de  la 
»>  copie  par  les  originaux,  nous,  au  contraire, 
»  nous  ne  pouvons  juger  des  originaux  que  par 
»  la  copie. 

M.  Johnfon  n'en  regarde  pas  moins  l'Hudi- 
bras  comme  un  ouvrage  qui  fait  honneur  a 
l'Angleterre  tant  pour  le  fonds  que  pour  le 
ftyie  ,  &  comme  un  monument  d'autant  plus 
précieux ,  qu'il  e(^  en  quelque  forte  national  & 
dome^^ique ,  quoique  le  fameux  roman  de  Don 
Quichotte  paroifTe  en  avoir  fourni  l'idée  originale. 
Mais  il  ne  croit  pas  qu'un  nouvel  Hudibras  eût 
le  même  (uccès,  quand  il  renaîtroit  un  nouveau 
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BiKier;   &  il  trouve   la  raifon   de  cette  diffé- 
rence dans  h  nature  même  du  burlefque.  »  Le 
»  burjp  que  ,  dit-il,  confifte  dans  une difpropor- 
»  tion  entre  le  ftyle  &  les  feniimens ,  ou  entre 
>»  les    (entimens  acc^ffoires  &  le  iujet  fonda- 
w  mental.  Ce  mélange  femblabie  à  tous  les  corps 
»  compofés  de  parties  hcrérog^-^nes  ,  contient  en 
*>  lui-même  un  principe  de  corruption.    Tout 
>»  ce  qui  efl:  difproportion  n'eft  pas  naturel ,  & 
s»  ce    qui  n'eft   pas   naturel  ne   peut    procurer 
>»  d'autre    plaifir   que    celui   de  la  nouveauté. 
»  Nous    admirons    une  pareille  chofe  pour  ce 
»  qu'elle   a  d'étrange  ;    mais  dès  qu'elle  ceflfe 
w  de  nous  le  paroître  ,  nous  découvrons  fa  dif- 
»  formité.   Ceft  une  efpece  d'artifice  qui  fe  tra- 
w  hit  en  fe  répétant  ;  le  lefteur  fâchant  d'abord 
w  à  quoi  il  doit  s'attendre ,  jette  le  livre  de  côté, 
«  comme  le  fpe<5lateur  détourne  les  yeux  quand 
»  on  recommence  un  tour  d'adreffe  qu'il  a  com- 
»   pris  dès  la  première  fois. 

On  peut  conjecturer  que  la  vie  de  Dryden  , 
&  les  obfervations  fur  fes  ouvrages,  font  fort 
étendues,  puisqu'elles  occupent  un  volume  en- 
tier. M.  Johnfon  le  confidere  d'abord  comme 
écrivain  en   profe. 

M  Tout  ce  qu'il  a  écrit  en  profe  eft  didafti- 
9*  que  ou  polémique,  à  l'exception  de  quelques 
n  pages  confacrées  à  fes  proteéleurs.  Ses  pré- 
»  faces  n*ont  jamais  paiTé  pour  ennuyeufes.  EI- 
»>  les  ne  pèchent  point  pir  l'uniformité  d'un 
9)  ftyle  fymmétrique,  dans  lequel  le  premier 
»  membre  de  chaque  phrafe  fait  deviner  le 
»  fécond;  fes  idées  ne  font  jamais  calculées. 
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w  ni  fes  périodes  arrangées;  chaque  mot  femble 
>»  fe  préfenter  par  hafard  &  fe  trouver  de  lui- 
»  même  à  fa  place.  Rien  n'eft  froid  ou  lan- 
5î  guiflant  ;  tout  eft  léget  ,  animé,  vigoureux  ; 
»  les  petites  chofes  ont  de  la  grâce,  les  grandes 
j>  de  lamajefté.  On  peut  dire  qu'il  parle  trop  fou- 
«  vent  de  lui-même;  mais  fa  vaniré  paroît  fondée 
»  lors  même  qu'elle  s'agite  avec  trop  de  vio- 
I)  lence.  Tout  eft  excufé  par  le  brillant  des 
«  images  &  la  vivacité  de  rexpreffion.  Quoi- 
»  que  tout  foit  aifé ,  rien  n'eft  foible  ;  quoique 
»  rien  ne  paroifte  travaillé  ,  tout  eft  fini  ;  & 
j>  quoiqu'il  fe  foit  écoulé  plus  d'un  iiecle  de- 
»  puis  la  publication  de  fes  premiers  ouvrages, 
M  on  n'y  trouve  rien  de  vieiili. 

»  Il  eft  difficile  à  un  auteur  qui  écrit  beau- 
»  coup  d'éviter  les  retours  fréquens  d'un  cer- 
»>  tain  mode  d'idées  &  d'expreffions  qui  peut 
»  en  quelque  forte  fe  noter  ,  Si  qui  eft  ce 
j>  qu'on  appelle  une  manière.  Dryden  eft  tou- 
n  jours  le  même  &  toujours  différent  ;  il  ne 
j)  reproduit  jamais  fous  la  même  forme  la 
3>  même  élégance  de  ftyle  ;  il  ne  paroît  pas 
n  avoir  d'autre  art  que  celui  d'exprimer 
»  avec  clarté  ce  qu'il  conçoit  avec  vigueur. 
»  Il  n'eft  pas  aifé  d'imiter  fon  ftyle  férieufe- 
»  ment  ou  par  piaifanterie  ,  car  étant  toujours 
»  égal  &  toujours  varié  ,  il  n'a  point  de 
»  qualités  dominantes  ou  diftin6lives.  On  ne 
«  peutj  pas  ridiculifer  par  une  imiration  char- 
»  gée  ,  une  beauté  exaf^ement  proportion- 
»  née  dans  tous  fes  traits  &l  dans  toutes  fes 
»  parties. 
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Cependant  le  mérite  de  bien  écrire  en  profc 
R^eft  que  le  moindre  de  Drydcn. 

»»  Ceft  fur-tout  pour  avoir  perfe6lionné  le 
»>  langage ,  l'efprit  &  l'harmonie  de  la  poéfie 
»  angloife  que  fon  nom  eft  en  vénération  par- 
»   mi  tous  le;-   littérateurs  Anglois. 

»  Les  penfées  les  plus  forcées,  &  la  verfi- 
iy  fication  la  plus  barbare,  avoient  régné  un 
V  demi-ficcle  ,  lorfque  Waller  &  Denham  firent 
»  quelques  pas  vers  le  naturel  &  l'harmonie. 
»  Us  firent  voir  que  de  longs  difcours  rimes 
»  ne  pouvoient  plaire ,  à  moins  que  d'être  dif- 
»  tribués  en  phrafes  bien  cadencées  ,  &  que 
t3  le  vers  ne  confifloit  pas  feulement  dans  le 
»  nombre  ,  mais  encore  dans  l'arrangement  des 
j)  fyllabes. 

w  Mais  quoiqu'ils  eufTent  beaucoup  fait ,  qui 
1)  peut  nier  qu'il  ne  refîât  encore  beaucoup  à 
«  faire?  Leurs  ouvrages n'étoient pas  nombreux 
>ï  ni  leurs  talents  fort  étendus,  &  les  exemples 
il  manquoient  dans  beaucoup  de  genres  de 
jj  ccmpofition 

»  Avant  Dryden  il  n'y  avoit  pas  de  îan- 
w  gue  poétique  ;  on  n'avoit  pas  un  fyrtême 
n  de  mots  également  éloignés  de  la  balTefTe 
w  des  exprefîions  populaires  &  de  la  rudeffe 
»  des  termes  confacrés  dans  les  arts.  Les  ter- 
»  mes  trop  familiers  ou  trop  peu  communs, 
»  ne  conviennent  pas  au  poète.  Ces  fons  qu'on 
>'  n'entend  que  dans  des  phrafes  triviales  ou 
»  qui  ne  fe  produifent  que  dans  des  occafions 
»j  peu  importantes,  ne  font  pas  propres  à  por- 
n  ter  à  l'efprit  des  images  agréables  ou  des'im- 
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ï>  preffions  fortes  ;  &  les  mots  qui  nous  font 
»  à  peu- près  étrangers,  détournent  fur  eux- 
»  mêmes  l'attention  qu'ils  devroient  attirer  aux 
n  chofes.  On  avoir  rarement  elTayé  chez  nous 
»  ces  heureufes  combinaifons  de  m.ots  qui  dif- 
w  tinguent  la  poéfie  de  la  profe,  nous  avions 
3>  peu   d'élégances  de    di(5lion  ,   peu    de   gra- 

5)  ces  de  ftyle La  nouvelle  verfification , 

n  comme  on  l'appelloir  alors ,  fut  établie  par 
i>  Dryden ,  &  fi  bien  établie  que  la  poéfie  an« 
»  gloife  n'a  plus  couru  le  rifque  de  retomber 
3)  dans  fa  première  barbarie. 

M.  Johnfon  cite  une  lettre  de  Dryden,  écrite 
à  fes  fils  voyageant  en  Italie,  par  laquelle  il 
paroit  qu'il  croyoit  à  l'aftrologie ,  &  qu'il  fe  pi- 
quoit  de  faire  des  prédirions  lui-même,  tant 
il  eft  vrai  qu'on  peut  avoir  un  efprit  foibîe 
avec  un  très- grand  génie,  vérité  humiliante 
pour  l'humanité ,  mais  dont  les  exemples  font 
malheureufement  trop  communs  !  Cependant 
une  erreur  mérite  plus  de  pitié  que  de  blâme, 
même  dans  un  grand  homme  ;  ce  qu'on  peut 
reprocher  plus  juftement  à  la  mémoire  de 
Dryden,  c'eit  ce  defir  de  gloire  effréné  qui 
lui  fit  traiter  en  ennemis  tous  ceux  qui  lui 
firent  ombrage ,  c'eft  l'aigreur  &  l'emporte- 
ment de  fa  critique,  ce  font  fes  injufiices,  fes 
inveftives,  fes  procédés  violens  &  peu  géné- 
reux contre  fon  adverfaire  Settle ,  qu'il  attaqua 
^vec  toute  la  fureur  d'un  rival  jaloux, 

»i  La  critique  où  Dryden  s'abaiffa,  tenoit 
n  de  la  rage  &  de  la  terreur  ;  rage  fans  mo- 
0  tifs,  terreu/  fans  danger.  Ce  doit  être  un^ 
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n  confolation  peur  le  vulgaire  qu'afflige  fon  in- 
«  fériorité ,  &  une  grande  mortification  pour 
»  l'orgueil  des  fages ,  de  voir  les  plus  grands 
*  j>  efprits  fe  ravaler  ainfi  au  niveau  des  plus 
j>  abjefts.  Mais  qu'on  fe  fouvienne  que  les 
ï>  grandes  âmes  ne  fe  dégradent  dans  l'exer- 
5)  cice  de  leurs  facuitts,  que  pour  n'avoir  pas 
n  (u  fixer  leurs  defirs  à  la  hauteur  oii  la  na- 
n  ture  les  a  placées.  Dryden  &  Settle  avoient 
i>  mis  tous  les  deux  leur  bonheur  dans  les 
M  vains  appiaudiffemens  de  la  multitude. 

La  gloire  de  Dryden  eft  fondée  en  partie 
fur  fes  belles  tradudions  ;  M.  Johnfon  en  fait 
un  éloge  très-jufi;e  &  très- mérité  ,  mais  il  y 
joint  une  réflexion  que  nous  croyons  devoir 
relever  ,  parce  qu'elle  intérefTe  la  gloire  de 
notre  littérature. 

V  La  richefTe  &  les  reflburces  de  notre  lan- 
V  gue  ,  dit-il ,  ne  fe  montrent  nulle  part  avec 
j>  plus  d'éclat  que  dans  nos  tradudions  en  vers 
ï>  des  anciens  poètes ,  genre  d'ouvrage  que  les 
»  François  ont  été  obligés  d'abandonner  par  le 
»  défefpoir  d'y  réuiîîr 

Il  y  a  quelques  années  que  cela  pouvoir  pa- 
roûre  vrai  ;  mais  l'illurtre  tradu6leuf  des  Gcor- 
giijucs  a  bien  vengé  la  langue  françoife  du  re- 
proche d'impuiffance  qu'on  lui  tailbit ,  &  il  a 
prouvé  qu'il  n'y  a  rien  d'impolîîble  pour  le  gé- 
nie. S  il  eft  jufqu'à  préfent  le  feul  de  nos  écri- 
vains qui  ait  tradu  t  des  poëres  avec  fuccès  , 
c'eft  qu'il  elt  le  fejl  poète  qui  fe  foit  encore 
appliqué  à  tiaduire. 

Les  pcëres  qui  occupent  le  quatrième  V05 
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fume  ,  étant  bien  moins  célèbres  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé,  &  très- inférieurs ,  nous  ne 
nous  étendrons  pas  fur  eux  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'en  citer  quelques  uns ,  avec  le  juge- 
ment que  M.  John  Ton  porte  de  leurs  ouvrages. 

Sprat, 

M  II  confidéroit  Cowley  comme  un  modèle  ; 
»  &  il  fuppofoit  qu'on  devoit  approcher  d'au- 
V  tant  plus  de  la   perfeftion  qu'on  iroitoit  cet 

»  auteur  plus  fidèlement Le  peu  d'ouvrages 

5)  qu'il  a  laiiTés  ,  offre  un  affez  grand  nombre 
w  de  ces  penfées  bizarres  qu'il  jugeoit  excel- 
w  cellentes.  11  dit  de  Cromwel  que  la  réputa- 
>î  tion  de  cet  ufurpateur  blanchira  ,  comme  l'homz 
»  me ,  en   vieillijfant, 

O    T    W  A    I 

»  Parmi  ceux  de  fes  poèmes  que  cette  col- 

V  leftion  admet  (  *  )  ,  le  plus  long  eft  une  plainte 

V  du  poète  à  fa  mvfc.  Je  n'en  comprends  pas  une 
"  partie ,  &  dans  celle  que  je  comprends ,  je 
î>  trouve  peu  à  louer.  Le  fîyle  efl  peu  élé- 
"  _gant ,  oL  la  verfification  dure. 

Duke. 
)>  Il -y  a  de  la  vigueur  dans  quelques  paiTages 


(*)  Les  ouvrages  dramatiques  en  font  exclus ,  &  c'^ 
pour<iaoi  il  a'y  eft  pas  queftion  de  Shakefpearc. 
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V  de  Ton  Review ,  quoique  cet  ouvrage  ne  folt 
«  pas  fii>i.  Ses  poéfies   ne  font   ni  au-delTous 

V  ni  au'deflus  de  la  médiocrité. 

S    T   E    P    N   E    Y. 

I)  II  fe  donna  pour  poëte,  &  il  ajouta  Ton  nom 
i>  à  ceux  des  autres  tradu6leurs  de  Juvenal.  Mais 
}>  c'eft  un  tradu(^eur  très-Iicentieux  ,  &  aucunes 
i>  beautés  de  fon  propre  fonds  ne  rachètent  fa 
w  négligence  à  rendre  celles  de  fon  auteur.  Dans 
ï>  fes  poéfies  originales  ,  on  trouve  quelquefois 
»  un  vers  heureux  ou  un  paflage  agréable  : 
»  mais  le  tout  eft  dénué  de  grâce  &  de  vi- 
j>  gueur. 

M.  Johnfon  travaille  maintenant  aux  vies  de 
Pope,  de  Prior  &  des  autres  poètes  modernes. 

(  Critïcal  Rcyïew  j  Monthly  Revicw.  ) 
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Fie  de  rempereur  Charles  VI ,  père  de  rimpéra-, 
trice- reine.    Traduite  de  U Allemand, 

Xj  A.  vie  de  l'empereur  Charles  VI,  eft  en 
même  tems  i'hiiloire  de  prelque  la  moitié  du 
XVIIle.  fiecle  ,  durant  laquelle  tout  ce  qui  s'efl 
pafîé  de  plus  remarquable  fe  rapporte  à  lui  : 
cnforte  que  l'on  pourroit  donner  à  cette  épo- 
que la  dénomination  d'âge  de  Charles  VI  , 
avec  autant  de  vérité  que  les  François  ont  ap- 
pelle fiecl^  de  Louis  XIV  &  fiecle  de  Louis  XV, 
les  règnes  de  ces  deux   monarques. 

Charles   naquit  à  Vienne  le   i  oftobre  1685. 
Il  fut  le  fécond  des  enfans   mâles   que  l'empe- 
reur Léopold  I  eut  de  fa  troifieme  femme  Eléo- 
nore-Magdeleine-Thérefe  ,    princefle   Palatine  , 
fille  du   duc  de  Neubourg  ,   devenu  éle6l2ur  le 
6   février  1685  ,    par  l'extinâion   de    la    bran- 
che palatine   de  Simmeren.    Il  eut  pour  parrain 
le  roi  d'Efpagne  Charles   II  ,  &C  pour  marraine 
l'impératrice    Eléonore ,    douairière    de    Ferdi- 
nand III.  Son  éducation  répondit  à  fa  naiffance 
&   à  fes   hautes   delliinées.   Dès  fa    tendre  jeu- 
reffe  ,  il  reçut  du    prince  Antoine  de  Lichtenf- 
tein  ,  fon  gouverneur  ,  un  goût  exquis  pour  les 
fciences  &.  les  arts,   dont  on  peut  voir   encore" 
des  témoignages  au  Belvédère.  Mais  le  ciel  ne 
permit   pas    au  jeune    archiduc    de  ne  guluver 
Tome  L  '  K  ' 
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que  les  arts  pacifiques.  De  grandes  vues  pollii- 
ques  lui  rendirent  nécelTaire  l'apprentiflage  de 
la  guerre  à   fa   treizième  année. 

En  1697,  révêque  de  Lerlda  &  le  duc  de 
IVIoles  ,  ambafTadeurs  d'Efpagne  ,  vinrent  à 
Vienne  concerter  les  moyens  de  lui  ailurer  l'hé- 
ritage de  cette  couronne,  &L  de  les  riches  poT- 
feflions  dans  les  quatre  parties  du  monde.  L'ou- 
verture prochaine  de  cette  fuccellion  mettoit 
en  mouvement  toutes  les  cours.  Tous  les  yeux 
le  portoient  fur  IMadrid  ,  où  la  ligne  makuline 
de  la  maifon  d'Autriche-Efpagnole  alloit  difpa- 
roître  avec  Charles  II  ,  prince  foible  ,  fans  pos- 
térité ,  à  qui  la  nature  avoit  tout  refufé.  La 
France  en  guerre  avec  lui  ,  conclut  la  paix  à 
Ryfwick  ,  pour  fe,' frayer  le  chemin  au  trône 
dont  on  attendolt  la  vacance.  Elle  témoigna 
beaucoup  de  modération  dans  fes  victoires,  & 
rendit  aux  Efpagnols  ce  qu'elle  avoit  conquis 
fur  eux. 

Le  roi  infirme  étoit  importuné  de  plufieurs 
côtés  pour  qu'il  défignât  fon  héritier  ;  comme 
fi  la  difpofition  d'un  prince  à  peine  obéi  pen- 
dant fa  vie  ,  eût  dû  être  fans  difficulté  fuivie 
de  toute  la  terre  après  fa  mort.  On  comptoit 
trois  principaux  prétendans  :  l'empereur  Léo- 
pold  ,  en  qualité  de  chef  de  la  féconde  ligne 
mafculine  de  la  maifon  d'Autriche,  &  en  vertu 
du  pa6le  de  fucceflion  réglé  entre  Charles  V 
&  Ferdinand  1,  auteurs  des  deux  lignes  :  Maxl- 
milien-Emanuel  ,  éle^leur  de  Bavière,  au  nom 
du  prince  éledoral  Jofeph- Ferdinand  ,  qu'il 
avoit  eu  de  Marie-Antoinette,  fille  de  l'empe- 
reur Léopold  ,  née  de  fon  premier  mariage 
avec  Marguerite-Thérefe,  fœur  cadette  de  Char- 
les II  ,  roi  d'Efpagne  :  &  le  dauphin  de  France, 
comme  fils  de  Marie-Thérele  ,  fœur  aînée  du 
même  Charles  II, 
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La  France  avoit  renoncé  folemnellement  a.  la 
fuccefTion  au  tiône  d'Efpagne  ,  par  le  contrat 
de  mariage  entre  Louis  XIV  &  Marie-Thérefe; 
mais  cette  renonciation  avoit  été  l'ouvrage  du 
cardinal  Mazarin  ,  qui  fe  jouoit  de  la  bonne  foi, 
&  les  publicitles  François  n'en  foutenoient  pas 
moins  qu'un  roi  de  France  ne  peut,  par  aucune 
renonciation  ,  priver  fes  defcendans  de  leurs 
droits  &   de  leurs  prétentions  légitimes. 

Une  partie  de  l'Europe  avouoit  les  droits  de 
l'empereur  Léopold ,  qui  defcendoit  de  mâle 
en  maie  de  Ferdinand  1  ,  frère  de  Charles  V  , 
&  fon  fucceffeur  à  l'empire  :  mais  le  fyftême 
de  l'équilibre  de  l'Europe  ,  qui  avoit  déjà  allu- 
mé plufieurs  guerres  ,  &  la  crainte  du  furcroît 
de  puiiTance  que  la  mailbn  d'Autriche  auroit 
acquile  ,  fi  elle  avoit  uni  la  monarchie  d'Ef- 
pagne à  l'Empire  d'Allemagne ,  plongèrent  les 
cours  dans  l'irréfolution. 

Pour  adoucir  la  jalodle  Se  roppofition,  Léo- 
pold ne  demandoit  point  la  fucceiîion  d'Efpa- 
gne pour  lui,  ni  pour  (on  fils  aîné,  mais  pour 
l'archiduc  Charles,  fon  fécond  fils.  Dans  ce 
deffein  il  envoya  à  Madrid  le  comte  de  Har- 
rach  ,  qui  y  trouva  la  cour  partagée  &  dans 
une  grande  perplexité.  Les  Allemands  attachés 
au  fervice  de  la  reine  s'étoient  fait  hair  par 
leur  faveur.  La  préférence  que  cette  princeile 
Bavaroife  leur  accordoit  dans  la  diflribution 
des  grâces  dont  elle  s'étoit  rendue  maîtrefle  , 
anima  fi  fort  les  Efpagnols  contre  toute  la  na- 
tion Allemande,  que  le  feul  nom  d'Allemand 
leur  étoit  odieux.  Plus  le  roi  &  la  reine  laif- 
foient  voir  d'inclination  pour  la  maifon  d'Au- 
triche ,  plus  les  grands  travailloient  à  éloigner 
la  défignation  de  l'archiduc  Charles. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  François  prirent  Bar- 
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cclone  ,  &  pénétrèrent  plus  avant  en  Catalo- 
gne ;  il  y  eut  un  foulevement  à  Sarragoffe.  Le 
peuple  vouloit  hautement  la  paix.  Un  courier 
ce  l'éleéleur  de  Bavière  apporta  les  propofirions 
cle  la  France  ,  qui  oftroit  de  reftituer  toutes 
fes  conquêtes.  Les  Efpagnols  qui  Te  croyoient 
au  bord  de  leur  ruine  ,  les  acceptèrent  avec 
tranfport ,  &  fignerent  la  paix  à  Ryfwick  le  20 
feptembre  1697  ,  fans  que  la  fucceliion  lût  ré- 
glée par  le  traité  ,  auquel  l'empereur,  abandonne 
de    fes  alliés  ,   acquiefça  le    21  o6lobre  fuivant. 

La  cour  de  Madrid  propofa  alors  à  celle  de 
Vienne  ,  d'envoyer  l'archiduc  Charles  avec  un 
corps  de  12  mille  hommes  en  Efpagne  ,  où,  à 
Ion  arrivée,  il  auroit  été  déclaré  héritier  de  la 
monarchie  ;  mais  les  conjonctures  ne  perm»et- 
toient  pas  cet  envoi.  Quand  la  guerre  fut  fi- 
nie avec  la  France ,  celle  qui  dura  encore  con- 
tre le  Turc ,  exigeoit  tout  l'argent  &  toutes  les 
troupes  de  l'empereur.  D'ailleurs,  à  12  mille 
hommes  harrafiés  par  une  longue  marche  ,  la 
France  en  auroit  oppofé  facilement  un  bien  plus 
grand  nombre  ,  ayant  retenu,  malgré  la  paix  , 
trois  cents  mille  hommes  fur  pied ,  des  flottes 
armées ,  &  fait  voir  qu'elle  eût  regardé  com- 
me une  rupture  l'entrée  de  l'archiduc  en  El'pa- 
gne  ou  dans  le  Milanez.  Il  n*y  avoit  que  la 
voie  des  négociations  de  praticable. 

La  reine  d'Efpagne  étoit  à  la  tête  du  parti 
attaché  aux  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche. 
C'étoit  une  princelTe  fage  &  d'un  efprit  ferme  ; 
mais  trop  d'indulgence  &  de  libéralité  envers 
fes  fervitcurs  Allemands  ,  lui  avoienc  aliéné  les 
cœurs  des  Efpagnols.  La  comtefle  de  Perlepfch, 
avoit  monté  auprès  d'elle  à  une  faveur  qui  ex- 
circit  la  jaloufie  de  tout  le  mondç.  L'Amirante 
cle  Caflille ,  ennemi  déclaré  du  cardinal  Porto- 
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éarrero ,  n'avoit  pas  une  moindre  part  à  Tes 
grâces  :  ce  qui  irrita  fi  fort  ce  dernier  qu'il  s'ap- 
pliqua fans  relâche  à  traverfer  le  parti  Allemand, 
L'Amirante  n'avoit  pas  affez  de  réfolution  6C 
d'activité  pour  la  place  qu'il  occupoit  dans  le 
miniiîere.  Avec  peu  de  puilTance,  il  faifoit  en- 
core moins  qu'il  ne  pouvoir.  Las  des  contra- 
dictions ,  il  n'eût  pas  attendu  la  difgrace  ,  &  eût 
quitté  de  lui-même  la  cour,  Ci  la  reine  ne  l'y; 
eût  retenu. 

Le  cardinal  Portocarrero  employa  toute  l'a- 
drefTe  d'un  courtifan  confommé  pour  fe  forn.c-r 
un  parti  qu'il  tourna  d'abord  du  côté  de  l'élec- 
teur de  Bavière  ,  &  enfuite  vers  la  France.  Il 
favoit  affeder  le  défintéreflement  &  cacher  les 
deffeins  jufqu'au  moment  de  les  manifefter.  Avec 
le  génie  d'un  miniflre  d'état ,  en  même  tems  prê* 
tre ,  il  dirigeoit  à  ion  gré  le  monarque  dévot  ÔC 
indécis,  &  par  fon  alcendant  fur  lui,  il  chagrina 
fouvent  la  reine  qui  le  déteftoit  ouvertement.  Ce 
grand  politique  qui  gouvernoit  fon  fouverain  ^ 
étoit  lui-même  gouverné  par  don  Uraca  ,  fon. 
fecrétalre. 

La  plupart  des  courtifans  lui  étoient  dévoués 
&.  fecondoient  fes  projets.  Pour  fe  conferver  plus 
fûrement  le  maître  de  la  volonté  du  roi,  il  lui 
perfuada  de  renvoyer  fon  confeiTeur  ,  qui  étoit 
dans  les  intérêts  de  la  reine  &  des  Allemands  , 
&  il  le  remplaça  par  deux  de  fes  créatures  ,  les 
pères  Froylan  &  Moreta  ^  qui ,  l'un  fous  le  nota 
de  confeiTeur  ,  &  l'autre  fous  celui  de  confeil  de 
confcience ,  venoient  à  bout  de  réfoudre  le  roi 
à  tout.  Un  jour  ils  ne  manquèrent  pas  de  raifons 
pour  le  convaincre  que  c'étoit  un  grand  péché 
de  garder  à  Madrid  une  nombreufe  garnifon  ,  & 
ils  mirent,  à  ce  fujet,  un  fi  grand  trouble  dans 
fon  efprit,  qu'il  fallut  pour  le  cal<T\?r,  en  faire 


122  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

fortir  la  garnifon  dans  le  même  jour  (*).  Ce 
tour  joué  à  l'Amirante  fut  apperçu  delà  reine, 
qui  en  éprouva  elle-même  de  pareils.  Tandis 
qu'on  traitoit  de  l'envoi  de  l'archiduc  Charles 
avec  un  corps  de  troupes ,  &  que  la  négociation 
fembioit  prête  de  réuiîïr  ,  il  conduifit  fubitement 
Je  roi  de  Madrid  à  Tolède ,  fous  prétexte  de  fa 
fanté  ,  ÔL  il  trouva  des  moyens  de  différer  la 
conclufion  de  l'affaire. 

Au  milieu  de  ces  intrigues ,  le  marquis  d'Har- 
court ,  ambaffadeur  de  France  ,  arriva  à  Madrid  , 
&  y  déconcerta  les  mefures  qu'on  prenoit  pour 
J'archiduc.  En  vain  le  comte  de  Harrach  offrit  , 
au  nom  de  l'empereur ,  que  l'archiduc  fe  rendît 
en  Elpagne  avec  une  armée ,  comme  on  l'avolt 
d'abord  demandé  ;  le  roi  tout- à -fait  changé, 
répondit  d'abord  en  termes  vagues  ,  &.  déclara 
enfin  que  le  prince  éleftoral  de  Bavière  ayant 
aufTi  fes  prétentions  ,  on  ne  pouvoit  rien  décider 
que  la  cour  impériale  ne  fe  fût  auparavant  ac- 
cordée avec  celle  de  Munich.  Cette  réponfe  avoit 
été  ménagée  par  Harcourt ,  politique  très-déliét 

Le  prince  électoral  de  Bavière  ,  fils  de  la  fé- 
conde fœur  du  roi  d'Efpagne ,  avoit  à  peu  près 
les  mêmes  raifons  que  le  dauphin  ,  fils  de  la  pre- 
mière fœur  ,  de  prétendre  à  la  couronne  d'Ef- 
pagne. Sa  mère  ,  comme  celle  du  dauphin  ,  avoit 
donné  une  renonciation  :  fi  la  renonciation  étoit 
fans  effet  pour  les  Bavarois ,  elle  ne  devoit  pas 
avoir  plus  de  force  contre  les  droits  de  la  France. 
Les  minières  du  parti  de  Bavière  voyoient  la  dif- 
ficulté ,  &  tâchoient  de  s'en  débarraffer  en  pu- 
bliant que  la  renonciation  de  la  mère  du  prince 
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é!e£^oral  étoit  invalide  ,  parce  que  TEfpagne  n'en 
avoit  point  eu  connoiffance  ,  &  qu'elle  avoir  été 
accordée  uniquement  à  l'empereur ,  cequin'étoit 
point  le  cas  du  dauphin. 

Jamais  on  ne  vit  d'ambafladeur  plus  poli,  plus 
agréable  &  plus  adroit  que  le  parut  Harcourt  à 
Madrid.  Loin  de  découvrir  fes  vues  dans  les  com- 
mencemens  ,  il  ne  tenoît  que  des  difcours  gé- 
néraux ,  en  reconnoillant  les  prétentions  de  Ba- 
vière pour  légitimes  ,  fans  néanmoins  négliger 
l'art  de  fe  créer  des  partifans.  Il  fentit  qu'il  ne 
feroit  rien  de  bien  en  Te  mêlant  dans  les  cabales 
des  minières ,  dont  la  méûntelligence  &  l'en- 
vie auroit  été  capable  de  i'aire  échouer  fes  négo- 
ciations avec  eux  :  c'eft  pourquoi  il  ne  les  fol- 
licita  point  en  fa  faveur  ,  &  par  -  là  il  s'acquit 
d'autant  mieux  l'affe^lion  des  grands.  Son  ref- 
pe6l  pour  le  clergé  n'avoit  point  de  bornes  , 
parce  qu'il  en  connoiiToit  l'influence  fur  le  mo- 
narque. II  dcnnoit  aux  eccléfiaftiques  de  groffes 
fommes  d'argent  pour  être  diftribuées  parmi  les 
néceiTiteux  ,  ceux  fur-tout  qui  avoient  du  crédit 
fur  leurs  femblables.  Il  fouteaoit  beaucoup  de 
familles  ,  tant  des  grands  que  des  petits.  Sa  maî- 
lon  &  la  bourfe  étoient  toujours  ouvertes  à  ceux 
qui  avoient  befoin  de  fon  affiftance.  Il  conver- 
foit  familièrement  avec  la  noblelTe  ordinaire  , 
étoit  honnête  vis-à-vis  du  peuple  ,  courtois  en- 
vers les  dames  ,  &  témoignoit  aux  grands  la 
plus  haute  confidération.  Son  époufe  féconda 
parfaitement  fa  politique  ,  en  s'infinuant  dans  l'a- 
mitié de  la  comtefTe  de  Perlepfch  ,  &  par  fon 
moyen  dans  la  faveur  de  la  reine.  Elle  évitoit 
de  parler  de  la  fuccelTion  ,  &  ne  s'entretenoit 
qae  de  plaifirs  ,  de  galanteries  &  d'amufemens 
qui  rendoient  fa  compagnie  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  attrayante  ,  au   point  que  la  reine   ae 
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pouvoit  plus  vivr*^  fans  elle.  Quand  elle  fe  vît 
établie  dans  relprit  de  la  reh>e  ,  la  marquiie 
commença  de  lever  un  peu  le  mafque  ,  rrK-.is 
avec  beaucoup  de  délicatciïc.  Elle  orna  fes  con- 
veTfations  des  louanges  du  dauphin  &  du  duc 
d'Anjou  .  î^^rla  à  la  rtine  de  l'eltime  de  ces  prin- 
ces pour  elle  ,  lui  faifant  concevoir  l'elpérance 
d'un  mr.f'jge  avec  un,  prince  François  après  la 
mort  de  Charles  II.  Ce  fut  par  des  manières 
autii  flatteules  &.  auffi  engageantes  ,  que  les 
Fr.inçois  ,  jurques-là  û.  haïs  en  Efpagne  ,  s'y  con- 
cilièrent la  bienveillance  du  peuple,  des  grands, 
de  la  cour  &.  de  la  reine. 

Dans  le  tems  qu'Harcourt  fervoit  fi  bien  fou 
prince  à  Madrid  ,  Louis  XIV  mettoit  en  a6lion 
d'autres  refTorts  en  diftcrentes  cours.  Le  ccmtc 
de  Portîand,  qui  de  page  du  roi  d'Anglf  terri  , 
Guillaume  ill ,  étoit  devenu  fon  favori  ,  ayant 
été  envoyé  en  ambaflade  à  Paris  après  la  paix 
de  Ryswick ,  la  cour  de  Ftance  falfit  l'occahon 
de  gagner  ce  minière  ,  qui  avoit  acquis  la  con- 
fiance de  fon  maître  ôi.  les  dignités  par  fon  dé- 
vouement prefque  fervile  ,  &  quelques  a6tions 
éclatantes.  Comme  les  François  polTedent  émi- 
nemment la  manière  de  fe  rendre  les  hommes 
favorables  ,  ils  réuflirent  à  lui  faire  goûter  un 
plan  ,  propre  en  apparence  à  fonder  une  liaifon 
durable  d'amitié  Si  d'intérêts  entre  les  deux  mo- 
narques ,  qui  jufques-là  s'étoient  haïs  perfonnel- 
lement.  Portland  repréfenta  au  Roi  d'Angleterre 
combien  il  feroit  dangereux  pour  la  tranquillité 
de  l'Europe  &  la  lûreté  des  poffelTions  anojolfes, 
que  'a  maifon  d'Autriche  reçût  une  auiTi  grande 
augmentation  de  puilTance  que  celle  qui  lui  par- 
vienclroit  de  la  réuion  entière  de  la  monarchie 
d'Ell'^gne  fur  la  tête  d'un  prince  Autrichien,  & 
en  même  tems  il  lui  propofa  un  traité  de  par- 
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tage.  Le  monarque  Anglois  l'avant  agréé ,  Port  ; 
land  fe  rendit  à  La  Haye  ,  où  il  fut  figné  le  il 
oftobre  1698  ,  par  les  plénipotentiaires  de  Fran* 
ce  ,  d'Angleterre  &  d'Hollande. 

Ce  traité,  tort  défagréable  à  l'empereur  ,  aci 
cordoit  au  dauphin  ,  Naples  &  Sicile ,  avec  les 
places  ôc  ifl-s  d  Elpagne  fur  la  côte  de  Tofcane, 
la  partie  du  Guipuicoa  en  deçà  des  Pyrénées  , 
nommément  Fontarabie  ,  St.  Sébaftien  &  le  port 
de  paii'age  :  à  i'archiduc  Charles  le  duché  de  Mi- 
lan :  6l  au  prince  éledoral  de  Bavière,  le  refta 
de  la  monarchie  Efpagnole.  L'Angleterre  6c  la 
Hollande  s'y  engageoient  envers  la  France  ,  de 
ibutenir  ce  partage  par  la  force  des  armes  ,  fi 
cela  étoit  néceffaire.  11  étoit  conçu  de  manière 
que  ces  deux  puiflances  maritimes  en  dé- 
voient être  fatisfaites  fuivant  leurs  maximes 
d'état. 

Non-feulement  la  cour  Impériale  ,  mais  auflî 
celle  de  Madrid,  fe  trouva  offenfée  par  le  partage 
de  La  Haye.  L'empereur  Léopold  s'en  plaignit, 
&  rien  n'étoit  plus  trifte  pour  le  roi  d'Efpagne 
que  de  voir  des  étranger*  partager  fa  dépouille 
pendant  fa  vie.  Les  princes  fe  réjouifTent  encore 
4:)lusque  les  autreshommes ,  d'avoir  une  poftérité 
dans  laquelle  ils  revivent ,  &  quand  ils  en  font 
privés  ,  ils  ont  coutume  de  fe  donner  l'efpece 
d'immortalité  qu'ils  peuvent ,  en  fe  défignant 
eux  mêmes  un  fuccefl'eur  ,  qui  leur  laifTe  apper- 
cevoir  une  longue  fuite  d'héritiers.  Prévoir  le 
démembrement  de  fes  états  ,  qÛ  un  tourment 
pour  un  louverain.  Le  roi  langulfTanî  le  reffen- 
tit  vivement.  Dès  qu'il  apprit  le  traité  de  U 
Haye ,  il  recueillit  tout  ce  qui  lui  reçoit  de  for- 
ces pour  en  détourner  le  coup  ;  mais  guidé  par 
Portocarrero,  ennemi  de  la  maifon  impériale, 
U  difpofition  qu'il  fit  par  teftament,  fut  «n  fa- 
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veur  du  prince  éleéioral  Jofeph  de  Bavière ," 
qu'il  nomma  Ton  feul  héritier. 

Toutes  les  cours  en  furent  étourdies.  La  Fran- 
ce ,  l'Autriche,  l'Angleterre  Se  la  Hollande, 
craignirent  de  voir  échouer  leurs  mefures;  mais 
plus  les  deux  dernières  puifTances  qui  n'y  per- 
doient  rien  ,  témoignèrent  d'indifférence  pour  cet 
arrangement ,  plus  il  y  eut  de  mouvemens  à 
Vienne  &  à  Verfailles.  Ces  deux  cours  firent 
leurs  proteftations  contre  le  teftament;  mais  un 
accident  imprévu  les  rendit  fuperflues.  Car  le 
prince  éleftoral  de  Bavière,  défigné  l'héritier, 
mourut  fubitement  le  6  février  1(399.  C) 

Il  ne  paroiffoit  plus  que  deux  candidats  ,  qui 
prétendiffent  à  la  monarchie  d'Efpagne  :  favoir 
le  dauphin  &  l'archiduc  Charles.  Leurs  partis 
pourfuivirent  leurs  efpérances  en  redoublant  d'ef- 
forts. On  fut  long-tems  fans  pouvoir  rien  ter- 
miner à  Madrid.  Le  roi  ,  chagrin  &  découragé 
par  la  mort  du  prince  éleftoral ,  ne  vouloit  plus 
entendre  parler  de  la  fucceffion.  C'étoit  un  mar- 
tyre pour  lui  feulement  d'y  penfer.  Vous  me 
îue:^  ,  difoit-il  au  cardinal  ,  avec  vos  propofitîons  : 
&.  aux  autres  :  Vous  vouîe:^^  donc  que  je  meure 
promptement.   Ne  m'en  parlc:^  plus. 

Tandis  que  l'irréfelution  mélancholique  du 
monarque  Efpagnol  lailToit  peu  d'efpérance  de 
réuJTir  auprès  de  lui,  la  France  travailloit  avec 
l'Angleterre  à  un  nouveau  partage.  Guillaume  III, 
glorieux  d'être  recherché  de  Louis  XIV ,  &  de 
tenir  dans  fa  dépendance  ,^  ce  fier  monarque, 
autrefois  fon  ennemi  ,  avoir  figné  le  premier 
partage  avec  empreilement.  La  mort  du  prince 
éieftoral  de  Bavière  l'ayant  rendu  inutile,  il  de- 
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firoit  de  foutenir  fa  confidération  par  un  autre 
traité.  Les  circonftances  fortifièrent  ce  defir. 

Les  miniftres  d'Efpagne  firent  retentir  toutes 
les  cours  du  mécontentement  de  leur  maître,  au 
fujet  du  traité  de  partage.  Entre  les  autres,  le 
marquis  de  Canales  ,  ambaffadeur  d'Efpagne  à 
Londres  ,  qui  avoit  trop  de  hauteur  &  de  chaleur 
pour  ia  place ,  mit  dans  les  plaintes  une  vivacité 
û  outrée,  que  le  roi  d'Angleterre  s'en  jugeant 
bleffé ,  lui  fit  fignifier  de  fortir  d'Angleterre  en 
18  jours.  Le  marquis  n'en  rabattit  rien  de  fou 
arrogance,  &  lorfque  l'ordre  lui  fut  apporté  par 
Vernon,  fecrétaire  d'état,  il  répondit  Te  Deutn 
Laudamus.  Mais  les  dettes  énormes  qu'il  avoit 
contra6lées,  le  forcèrent  de  prier  qu'on  lui  fît 
les  avances  de  fon  voyage.  Il  partit  en  effet  dans 
l'intervalle  prefcrit ,  les  Anglois  ayant  pourvu  à 
tout  ce  qui  lui  étoit  nécefTaire.  (*) 

Il  étoit  facile  au  comte  de  Portland  ,  qui  re- 
cevoit  tous  les  jours  à  Paris  de  nouvelles  dé- 
monftrations  de  l'amitié  du  roi  de  France,  de 
faire  agréer  de  fon  fouverain  un  nouveau  traité 
avec  la  France ,  touchant  la  fucceflion  d'Ef- 
pagne. Guillaume  s'en  occupoit ,  &  la  conduite 
du  marquis  de  Canales  l'y  portoit  encore  davan- 
tage. Pour  Louis  XIV  ,  il  y  étoit  d'autant  plus 
incliné,  que  fans  l'alliance  de  l'Angleterre  ,  il 
eût  «u  à  redouter  contre  lui  ,  l'union  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  ,  quand  même  les  né- 
gociations du  marquis  de  Harcourt  euffent  ob- 
tenu à  Madrid  le  meilleur  fuccès.  Le  fécond 
traité  fut  dreffé  à  Londres  ,  par  ceux  mêmes  qui 
avoient  figné  le  premier  à  La  Haye,  &  conclu 


(*)  Mémoires  d€  Lamberty  ^  toa.  I,  pag.  21. 
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à  l'envi  le  2  mars  1700.  Engager  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  c'étoit  s'affurer  des  HoUan- 
dois  ,  Guillaume  ayant  plus  de  puiflance  en  Hol* 
lande  qu'en  Angleterre.  Guillaume  y  gagnoit  de 
la  gloire  ,  Louis  XIV  des  domaines  ,  <Si  au  fond  , 
les  intérêts  de  l'Angleterre  ôi.  de  la  Hollande 
n*en  fouffroient  point. 

L'eiTcntiel  de  ce  traité  ,  ccnfiftoit  en  ce  que 
le  dauphin  devoit  avoir  pour  fa  part ,  Naples  , 
Sicile  ,  les  places  d'Efpagne  fur  la  côte  de  Tolca- 
ne ,  le  Final .  le  Guipufcoa  ,  &  la  Lorraine.  Le 
duc  de  Lorraine  obtenoit  Milan  en  dédomma- 
gement de  la  r.orraine  ,  &  on  laifToit  à  l'archi- 
duc Charles,  tout  le  furplus  de  la  monarchie 
Efpagnole.  Il  étoit  ré;zle  expreffément  ,  par  un 
article  fecret ,  que  l'archiduc  n'iroit  ni  en  El- 
pagne ,  ni  à  Milan ,  avant  la  mort  du  roi  d'Ef- 
pagne. 

L'empereur  informé  du  contenu  au  traité  ^ 
l'approuva  à  caufe  de  la  difficulté  extrême  d'ob- 
tenir &  de  conferver  la  fucctlBon  d'Efpagne 
dans  fon  intégrité.  Seulement  l'article  du  Mila- 
nez  ne  lui  plaifoit  pas,  il  ^n  écrivit  au  roi  d'An- 
gleterre ,  en  l'exhortant  à  foutenir  l'exécution 
de  ce  partage. 

La  nouvelle  du  nouveau  partage  agita  toute 
la  cour  de  Madrid.  Irrités  de  ce  que  des  étran- 
gers ofaflent  difpofer  de  Uur  patrie  fans  les 
confiilter  ,  les  mlniftres  Efpagnols  redoublèrent 
l'indignation  de  leur  roi  contre  les  auteurs  de 
ces  traités  ,  &  l'excitèrent  à  les  anéantir.  Us 
remontroient  au  monarque  pieux,  qu'ils  avoient 
été  ménagés  par  l'a  rfice  des  deux  puiffances 
mariximes,  pour  affoib  ir  'a  rcl'gion  catholique 
par  la  divifion  do  fes  forces  ,  &.  pour  diminuer 
le  commt^icc  de  l'Efpagne,  afin  de  conferver  6c 
d'étendre  leur  domination  fur  les  mers.  Char- 
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ks  lî  ,  déterminé  par  ces  fuggeftlons ,  réfolut 
de  prévenir  le  mal  autant  qu'il  le  pouvoit,  en 
fe  nommant*  encore  un  fucceiTeur.  Il  penchoit 
pour  l'archiduc  ,  Ton  filleul ,  &.  il  eût  luivi  (on 
inclination  conforme  à  celle  de  la  reine ,  û 
les  intrigues  de  quelques  minières  &  du  cardi- 
nal Portocarrero  ,  oppolés  aux  intérêts  Alle- 
mands ,  en  haine  de  la  reine ,  n*y  eulTent  pas 
apporté  du  retardement. 

De  la  part  du  roi  d'Efpagne  ,  on  infifloit 
toujours  à  la  cour  impériale-fur  l'envoi  de  Far- 
chiduc  à  Madrid  ,  à  quoi  l'on  ajoutoit  la  de- 
mande d'un  corps  de  troupes  pour  l'Italie,  ovi 
les  gouverneurs  Elpagnols  auroient  ordre  de  les 
recevoir.  Il  n'étoit  pas  abfblument  impofTible 
d'envoyer  l'archiduc  en  Efpagne  ,  &L  des  trou- 
pes en  Italie  ;  mais  les  fuites  de  cette  démar- 
che étoient  à  craindre.  La  France  l'eût  prife 
pour  une  déclaration  de  guerre  ,  &  l'empereur 
qui  venoit  de  faire  la  paix  avec  le  Turc  depuis 
quelque  mois ,  n'éroit  point  en  état  d'en  foutenir 
«ne  feu!  contre  la  France.  Il  n'avoit  point  d'al- 
liés. Au  contraire,  la  France  viftorieufe  s'étoit 
unie  avec  l'Angleterre  Se  la  Hollande ,'  &  elles 
étoient  convenues  d'oppofer  la  force  des  ar- 
mes à  l'archiduc  ,  s'il  entreprenoit  d'aller  en 
Efpagne  avant  la   mort   du  roi. 

A  ces  difficultés,  il  s'en  joignoit  d'autres  dont 
la  création  d'un  neuvième  éleéitorat  en  faveur  de 
la  maifon  d'Hannovrc  étoit  la  caufe.  L'empereur 
en  cette  rencontre  ne  pouvoit  compter  fur  l'af- 
fîftance  de  l'Empire  divifé.  La  France  prenoit 
ombrage  de  la  cour  de  Vienne  fur  la  moin-; 
dre  apparence.  Les  plus  petites  chofes  ,  telles 
qu'un  cérémonial  de  cour  auquel  on  auroit 
manc[ué  par  mégarde,  lui  fourniitoient  des  pré- 
textes de  menacer  6c  d'exiger  des  fatisfaclions; 
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Louis  traitoit  toujours  toutes  les  cours ,  ex** 
cepté  celle  d'Angleterre ,  avec  la  fierté  que  le 
fuccès  des  armes  de  Turenne  &  de  la  politique 
de  Louvois  lui  avoit  inlpirée.  Quoiqu'en  pleine 
paix  ,  il  confervoit  de  fortes  armées  fur  pied  , 
&  il  fembloit  toujours  préparé  à  venger  avec 
cent  mille  hommes  l'ombre  d'une  injure. 

Ainfi  la  France  formidable  &.  menaçante  , 
l'Angleterre  &  la  Hollande  alliées  avec  la  Fran- 
ce, ces  trois  puifTances  décidées  à  ne  pas  fouf- 
frir  que  l'archiduc  fe  rendît  en  Elpagne,  l'Ef- 
pagne  foible  &  troublée  ,  l'Empire  défuni ,  les 
finances  autrichiennes  épuifées  par  une  fuite  de 
guerres  malheureufes  ,  tout  étoit  contraire  à 
l'exécution  du  deifein  d'envoyer  l'archiduc  en 
Efpagne. 

La  fituation  critique  des  affaires  étoit  bien  ap- 
perçue  de  la  cour  de   Vienne  ;   c'eft   pourquoi 
elle   fûuhaitoit  que  l'archiduc  fût   nommé    uni- 
que héritier ,  avant  qu'il  allât  en  Efpagne.  Alors 
on  €Ût    pu    entamer  une  nouvelle    négociation 
avec  les  alliés  qui  avoient  figné  le  partage  ,    5c 
s'il    eût   faliU   efTuyer  une  guerre ,    on   pouvoit 
efpérer  de  détacher  l'Angleterre  &  la  Hollande 
des  intérêts  de  la  France ,   &   les  circonftanccs 
pouvoient    devenir   plus    avantageufes    avec    le 
tems.  Mais  jamais  le  roi  d'Efpagne  ne  put  être 
déterminé   à   nommer   l'archiduc   fon   héritier  , 
avant  qu'il   le  vît  en  Efpagne  ;  parce  que  Por- 
tocarreio   s'y  oppofa  toujours   avec   les  minif- 
tres  de  fon  parti ,  qui  exagéroient  continuelle- 
ment au  roi  les  inconvéniens  de  la  nomination 
de  l'archiduc  avant    fon  arrivée.  Ils  fuppofoient 
que  le  miniflere  de  Vienne  ne  la  différoit  que 
par   opiniâtreté   6c  par  des  intérêts    perfonnels. 
Ces  infinuations  artificieufes  produifirent  infen- 
iiblement  dans  le  monarque  Efpagnol ,  contre 
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la  cour  impériale  ,  un  refroidiflement  qui  fut 
porté  jufqu'au  dégoût  par  l'adroit  Portocarrero, 
Tandis  qu'à  Stockholm  &  à  Copenhague  les 
cours  du  nord  étoient  requifes  d'adhérer  au  par- 
tage ,  l'intrigue  &  la  cabable  continuoient  à  Ma- 
drid. Les  obje£lions  réitérées  de  la  cour  de 
Vienne  fur  l'envoi  de  l'archiduc,  fourniffoient 
à  fes  adverfaires  un  prétexte  fans  fin  d'indirpo- 
fer  contre  elle  le  roi  d'Efpagne.  En  même  tems 
qu'on  lui  failbit  horreur  de  la  feule  idée  de 
divifer  fes  états  après  fa  mort ,  on  lui  vantoit 
les  bonnes  qualités  des  princes  François  ;  les  ma- 
nières du  marquis  d'Harcourt  faifoient  chérir  fa 
nation  de  plus  en  plus;  toute  forte  de  reflbrts 
étoient  mis  en  mouvement  pour  écarter  de  la 
cour  i'Amirante  de  Caflille,  le  comte  Oropefa 
&  d'autres  grands  bien  afFeftionnés  pour  l'Au- 
triche ;  &  Louis  XIV  fe  faifoit  excufer  par 
Harcourt,  du  partage  qu'il  le  rejettoit  fur  les 
Angîois.  Cette  excufe  tendoit  à  confirmer  Î€ 
foible  roi ,  dans  l'opinion  que  le  partage  étoit 
un  échec  porté  aux  catholiques  par  les  puif- 
fances  maritimes  proteftantes.  La  religion  ,  com- 
me la  dernière  &  la  plus  fûre  machine  ,  fervit 
à  achever  de  fubjuguer  Charles,  qui  s'affoiblif- 
fant  de  plus  en  plus ,  approchoit  toujours  plus 
près  de  la  mort.  Après  la  déclaration  du  roi 
de  France ,  qu'il  regarderoit  l'entrée  de  l'archi- 
duc en  Efpagne  ,  comme  une  infra£lion  de  la 
paix  ,  il  ne  reftoit  plus  qu'un  teftament  qui 
pût  conferver  les  états  Efpagnols  dans  leur  en- 
tier. Malgré  les  préventions  dont  on  cherchoit 
à  remplir  le  roi  contre  l'Autriche,  il  ne  fe  dé- 
cidoit  point  encore  pour  un  prince  François. 
La  reine  ne  pouvoit  que  parler  ,  &  elle-même 
fe  laiffoit  ébranler  par  le  tourbillon  des  circonf- 
tanççs .  par  hi  carefTes   de  l'agréable  marquife 
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d'Harcourt ,  parla  crainte  de  la  puiflance  des 
François ,  &  par  le  retardement  de  l'arrivée  de 
l'archiduc.  11  n'étoit  pas  pofîible  au  roi  mou- 
rant de  réfuter  les  repréientations  de  fes  mi- 
nières appuyées  fyr  des  motifs  de  religion. 

Portocarrero  ,  toujours  ennemi  de  la  maifoa 
impériale  ,  propofa  au  roi  '  confcientieux  ,  de 
faire  décider  par  le  pape  ,  fi  la  renonciation  de 
la  France  à  la  couronne  d'Efpagne  étoit  bonne, 
ou  fi  elle  étoit  aufiTi  invalide  que  la  renoncia- 
tion de  la  maifon  de  Bavière  ,  qui  n'avoit  pas 
empêché  le  teftament  fait  en  faveur  du  prince 
éleâoral.  Le  pape  confulté  fut  d'avis  que  les 
renonciations  des  reines  de  France,  Anne  & 
Mari e -Thé r e fe  ,  infantes  d'Efpagne,  n'avoient 
point  de  valeur  dans  le  cas  préfent  ,  parce 
qu'elles  n'avoient  eu  pour  caufe  que  la  crainte 
de  la  réunion  de  toutes  les  poiTefîîons  efpagno- 
les  à  la  couronne  de  France.  Pour  en  fuivre 
l'efprit  ,  il  étoit  feulement  néceffaire  de  défi- 
gner  pour  fucteffeur  au  trône  d'Efpagne ,  un 
prince  François  qui  ne  fût  pas  en  mênie  tems 
roi   de   France. 

Afin  de  tranquillifer  encore  davantage  fa  conf- 
eience  ,  le  roi  choifit  un  confeil  qu'il  chargea 
d'examiner  les  droits  des  prétendans.  Le  con- 
feil fut  du  même  avis  que  le  pape,  &  recon- 
nut l'invalidité  des  renonciations  françoifes , 
pourvu  que  le  même  qui  feroit  roi  d'Efpagne  , 
ne   fût  pas   auflî  en  mênve  tems  roi  de   Fiance, 

L'Efpagne  avec  fes  domaines  fe  jugeoit  aiTez 
confidérable  pour  avoir  fon  roi  particulier. 
Dans  ces  principes  ,  on  drefTa  le  fameux  tefta- 
ment  ,  qui  déclara  Philippe  ,  duc  d'Anjou  ,  petit- 
fils  du  roi  de  France,  ieul  héritier  de  toute  la 
monarchie  efpagnole.  Le  roi  Efpagnol  ,  aux 
prifes  avec  la  mort,  le  figna  le  a  oftobre  1700, 
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êc  le  confirma  par  un  codicille  particulier  le  5 
o6lobre  fuivant.  Ce  fameux  teftament ,  en  59 
articles  ,  étoit  fondé  fur  la  proximité  du  fang, 
Philippe  d'Anjou  ,  fécond  îrAs  du  dauphin  &c 
d'une  princefTe  de  Bavière  ,  étant  petit-fils  de 
Marie-Thérefe  ,  époufe  de  Louis  XIV  ,  fœur 
aînée   de  Charles   II. 

Charles  II  ,  roi  d'Efpagne  ,  mourut  enfin 
environ  un  mois  après  le  i  novembre  1700. 
Jufques-!à   le    teflament    avoit    été   tenu  fecret 


Gu  fermé. 
C 


(  Pour  être  continué.  ) 


A  B  O  U  Z  A  I  D. 
Conte     Orientiez, 
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Or  AD,  fils  d'Hanut,  occupa  long-tems 
le  premier  rang  parmi  les  vifirs  &  les  émires  , 
enfans  da  coulage  &  de  la  fageffe,  qui  envi- 
ronnent le  trône  de  Dehli ,  &  forment  les  con- 
feils  ou  dirige't  les  armées  de  la  poftérité  de 
Timur.  Après  s'être  fignalé  dans  plufieurs  guer- 
res, il  avoit  été  récompenfé  par  le  gouverne- 
ment d'une  province.  La  reconnoiflance  des  peu- 
ples, qu'il  rendoit  heureux  par  fa  fageiTe  &  fa 
juftice ,  porta  fon  nom  jufqu'à  la  porte  du  pa- 
lais de  Dehli  ;  l'empereur  l'appella  au  pied  du 
trône  ,  &  dépofa  dans  fes  mains  la  clef  de  fes 
tréfors  &  le  cimeterre  de  fa  puîffance.  Dès  cet 
inftant  la  voix  de  Morad  &  les  ordres  fuprê- 
mes  furent  entendus  du  fommet  du  Taurus  juf- 
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qu'aux  bords  de  l'Océan.  Toutes  Jes  bouchel 
reftoient  muettes,   &   tous   les  yeux  fe  baif- 
foient  devant  lui. 

Morad  vécut  plufieurs  années  dans  la  prof- 
périté  ;  chaque  jour  ajoutoit  à  fes  richeffes  & 
à  fon  pouvoir  ;  les  fages  répétoient  fes  maxi- 
mes ,  &  des  milliers  de  guerriers  obéiffoient 
à  fa  voix.  L'ambition  déconcertée  gémiffoit 
dans  l'antre  de  l'envie ,  &  le  mécontentement 
effrayé  trembloit  de  murmurer.  Mais  les  gran- 
deurs humaines  ont  peu  de  durée  ;  elles  fe  dif- 
fipent  comme  l'odeur  des  parfums  qu'on  ne  re- 
nouvelle pas  dans  le  feu  qui  les  confume.  Le 
foleil  fe  lafla  de  briller  fur  les  palais  de  Morad  ; 
les  nuages  de  la  difgrace  s'affemblerent  fur  fa  tête, 
&  la  tempête  de  la  haine  qui  s'étoit  formée  len- 
tement ,  fe  grolTit  Si  éclata  tout-à-coup. 

Morad  vit  fa  ruine  s'avancer  à  pas  précipi- 
tés. Les  premiers  de  fes  flatteurs  qui  prirent  la 
fuite ,  furent  fes  poëres  ;  tous  les  artiftes  qu'il 
avoit  récompenfés  d'avoir  contribué  à  fes  plai- 
firs ,  les  imitèrent  ;  &  il  n'apperçut  auprès  de 
lui  que  le  petit  nombre  de  ceux  dont  un  mé- 
rite réel  avoit  été  le  titre  à  fa  faveur.  11  fen- 
tit  le  danger  qui  le  menaçoit ,  &  fe  profterna 
au  pied  du  trône.  Ses  ennemis  parloient  avec 
hauteur  &:  avec  confiance;  fes  amis  muets  ob- 
fervoient  une  froide  neutralité,  &  la  voix  ti- 
mide de  la  vérité  étoit  étouffée  par  des  cla- 
meurs bruyantes.  11  fut  dépouillé  de  fon  pou- 
voir ,  privé  des  richeffes  qu'il  avoit  acquifes , 
&  condamné  à  paffer  le  refle  de  fa  vie  fur  1« 
bien  de  fes  pères ,  qu'on  daigna  lui  laiffer. 
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Morad  avoit  été  fi  long -temps  accoutumé 
au  tumulte  des  affaires,  à  répondre  à  la  foule 
empreflee  des  fupplians  &  des  flatteurs,  que 
fa  folitude  lui  devint  à  charge.  L'ennui  fe  ré- 
pandit fur  fon  loifir,  dont  les  heures  s'écou- 
loient  avec  une  lenteur  accablante.  Il  voyoit 
avec  regret  le  foleil  en  fe  levant  ,  forcer  fes 
yeux  à  s'ouvrir  à  un  nouveau  jour ,  dont  il 
ne  favoit  comment  remplir  la  durée.  Il  envioit 
le  fort  du  fauvage,  errant  dans  les  forêts,  à 
qui  les  befoins  de  la  nature  ne  laifTent  aucun 
moment  vuide,  &  dont  la  vie  fe  paffe  à  cher- 
cher fa  proie,  à  la  dévorer  &  à  dormir. 

Le  chagrin  &  l'ennui  altérèrent  faconflitution; 
il  tomba  malade ,  refufa  tout  remède ,  négligea 
l'exercice,  &  végéta  triftement  dans  une  fitua- 
lion  finguliere  &  terrible  ,  craignant  de  mou- 
rir &  ne  defirant  pas  de  vivre.  Ses  gens  pen- 
dant quelque  temps  redoublèrent  de  zèle  &  d'af- 
fiduités;  mais  voyant  que  leurs  fervices  étoient 
dédaignés,  que  leurs  foins  ne  faifoient  que  Tal- 
grir,  qu'il  leur  favoit  même  peu  de  gré  de 
leur  attention  &  de  leur  exaflitude  ,  ils  de- 
vinrent négligens  ;  &  celui  qui  naguère  com- 
mandoit  à  tant  de  nations,  languilToit  fouvent 
abandonné  dans  fa  chambre ,  fans  avoir  un  feul 
efclave  auprès  de  lui. 

Dans  cet  état  fâcheux  qui  empiroit  tous  les 
jours,  il  dépêcha  des  meflagers  à  Abouzaïd , 
foa  fils  aîné,  qui  éioit  à  l'armée.  Abouzaïd 
effrayé  de  la  maladie  de  fon  père ,  fe  hâta  de 
fe  mettte  en  route  pour  fe  rendre  auprès  de 
lui.  Morad  vivoit  encore  i  il  fentit  fes  forces 
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fe  ranimer  en  ferrant  (on  fils  dans  Tes  bras. 
Après  les  premicres  careffes ,  il  lui  ordonna  de 
s'alTeeir  à  côté  de  fon  lit ,  &  lui  paria  en  ces 
termes  : 

Abouzaïd ,  dit-il ,  ton  père  n*a  bientôt  plus 
rien  à  efpérer  ni  à  craindre  des  habirans  de  la 
terre.  La  main  de  Tange  de  la  mort  eft  éten- 
due fur  lui  ;  &  le  tombeau  qui  If^pnelle  s'ou- 
vre déjà  pour  er.fi;!oMrir  la  proie.  Écoute  les 
derniers  avis  d'une  longue  expérience;  &  que 
la  voix  de  l'inftruction  ne  frappe  pas  inutile- 
ment ton  oreille. 

Tu  m'as  vu  heureux  &  malheureux;  tu  as 
été  témoin  de  mon  élévation  &  de  ma  chute. 
Mon  pouvoir  eft  dans  les  mains  de  mes  enne- 
mis, mes  tréfors  dans  celles  de  mes  accufateurs. 
Mais  la  clémence  de  Tempereur  a  épargné  l'hé- 
rirage  de  mes  pères,  &  fon  courroux  n'a  pu 
m'en  lever  ma  fagefTe.  Tourne  les  yeux  autour 
à2  toi  ;  tout  ce  qu'ils  anperçoivent  t'appartien- 
dra dans  peu  de  momens.  Écoute  mes  confeils; 
ils  peuvent  t'apprendre  à  te  contenter  de  tes 
poflefTions.  Elles  fuffifent  pour  te  rendre  heu- 
reux. N'afpire  point  aux  honneurs  publics  ;  ne 
mers  jamais  le  pied  dans  les  palais  des  rois. 
Ton  bien  te  mettra  à  l'abri  des  humiliations 
in  réparables  delà  mifere,  &  ta  modération  te 
préfervera  de  i'envie.  Contente-toi  de  vivre  en 
particulier  ;  fais  jouir  tes  amis  de  tes  richeffes; 
fois  bienfaifant,  La  plus  douce  jouiiTance  du 
cœur  Qi\  d'être  aimé  de  tous  ceux  dont  on  eft 
connu  :  recherche-la.  Dans  le  temps  de  ma  gloire 
&  de  ma  profpérité,  voyant  tous  les  mortels 
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au-deffous  de  moi ,  &  un  feul  au-deflus ,  je  di- 
fois  à  la  calomnie  :  qui  t  écoutera?  Et  à  l'ar- 
tifice :  que  peux-tu  ?  Mon  fils ,  ne  méprife  ja- 
mais la  malice  du  foible.  Souviens-toi  que  le 
venin  fupplée  à  la  force ,  &  que  le  lion  peut 
périr  de  la  piqûre  d'un  reptile, 

Morad  expira  peu  de  momens  après  avoir 
tenu  ce  difcours.  Le  temps  du  deuil  étant  écou- 
lé, Abouzaid  réglant  fa  conduite  fur  les  confeils 
de  fon  père  ,  ne  s'occupa  qu'à  mériter  l'eftime 
61  l'amitié  générale  par  tout  ce  qu'il  jugea  propre 
à  fe  les  concilier.  Il  penfa  ibgement  qu'il  devoit 
commencer  par  alTurer  fon  bonheur  domefti- 
que.  Perfonne  en  effet  ne  peut  nous  faire  au- 
tant de  bien  &  autant  de  mal  q'je  ceux  qui 
nous  environnant  fins  ceiTe ,  font  témoins  de 
cos  négligences,  écoutent  les  l'aiPies  d'une  gaî- 
té  quelquefois  incorfriirée  ,  &  épient  les  mou- 
vemens  des  palTions  que  l'on  ne  contraint  pas 
toujours  devant  eux.  li  augmenta  en  conféquence 
le  Calaire  de  tous  fes  gens  ;  &  il  crut  exciter 
leur  émulation  &  fortifier  leur  attachement  par 
des  gratifications  extraordinaires  dont  il  payuit 
les  lervices  rendus  par  le  zèle  de  ceux  qui  ne  fe 
contentoient  pas  de  remplir  leur  devoir. 

Pendant  qu'il  fe  félicitoit  de  la  fidélité  & 
de  l'afFeftion  de  lés  domeftiques  ,  des  voleurs 
ie  glifierent  un  foir  dans  fa  maifon.  Ils  furent 
découvert*;,  pourfuivi'î  &  faifis.  Ils  déclarèrent 
qu'un  valet  les  avoir  introduits;  &  ce  valet 
interrogé  avoua  qu'il  leur  avoit  ouvert  la  porte 
par  dep-'t  de  ce  qu'on  en  avoit  confié  la  clef 
à  un  autre  qu'il  n'a  voit  pas  cru  mériter  plus 
de  confiance  que  lui. 
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Abouzaïd  lui  pardonna;  mais  il  reconnut  avec 
peine  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  faire  un  ami  de 
îbn  valet  ;  &  que  parmi  les  hommes  qui  étant 
dans  notre  dépendance  ,  aipirent  au  premier 
rang  dans  notre  faveur,  on  ne  peut  en  préfé- 
rer un  fans  fe  faire  des  ennemis  de  tous  les 
autres.  Il  réfolut  de  rechercher  fes  égaux  , 
qui  feuls  pouvoient  lui  offrir  des  amis,  &  il 
choifit  des  compagnons  de  fa  folitude  &  de  fes 
plaifirs ,  parmi  les  principaux  habitans  de  fa 
province.  Il  eut  d'abord  lieu  dctre  fatisfait  de 
fa  nouvelle  fociété;  il  vécut  heureux  avec  elle 
pendant  quelque  temps  ;  mais  ce  temps  ne  dura 
que  jufqu'à  ce  que  la  familiarité  eut  chaffé  la 
réferve,  &  que  chacun  fe  jugea  libre  de  don- 
ner carrière  à  fes  volontés  ,  à  fes  caprices  & 
À  fes  opinions.  Alors  ils  fe  troublèrent  mutuel- 
ment  par  leur  goûts  contraires  &  l'oppofition 
de  leurs  fentimens.  Abouzaïd  fe  vit  dans  la  né- 
ceflîté  d'en  dégoûter  plufieurs,  en  fe  déclarant 
pour  quelques-uns,  ou  de  les  mécontenter  tous 
en  ne   prenant  aucun  parti. 

Il  crut  devoir  éviter  toute  Haifon  trop  étroite 
avec  des  êtres  d'une  nature  fi  difcordante ,  & 
fe  répandre  dans  un  plus  grand  cercle.  On  le 
vit  en  conféquence  prendre  le  fourire  d'une 
politeffe  générale  ,  inviter  tout  le  monde  à  fa 
table  ,  mais  fe  difpenfer  d'admettre  aucun  de 
fes  convives  dans  la  retraite  de  fon  cabinet. 
Plufieurs  perfonnes  piquées  d'avoir  été  dédai- 
gnées lorfqu'il  fit  le  premier  choix  de  fes  amis, 
refuferent  de  fe  lier  avec  lui.  Ceux  que  l'a- 
bondance ,  la  magnificence  &  la  délicaieffe  at- 
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tiroient  à  fa  table,  afpirerent  bientôt  à  fon  in- 
timité ;  &  chacun  fe  voyant  traité  comme  les 
autres ,  murmura  de  ne  l'être  pas  avec  une 
diftin(5l:ion  qu'il  croyoit  mériter.  Par  degrés, 
tous  firent  des  avances;  Abouzaïd,  fidèle  à 
fon  plan,  n'en  /eçut  aucune,  &  voulut  con- 
ferver  l'égalité.  Tous  le  quittèrent  bientôt.  Sa 
table  fe  couvrit  vainement  des  mets  les  plus 
exquis  ;  une  mufique  délicieufe  fe  faifoit  en- 
tendre dans  fon  palais  défert  ;  il  fe  vit  aban- 
donné ,  &  libre  de  former  dans  fa  folitude  de 
nouveaux  plans  de  bonheur  &  de  plaifir. 

Il  réfolut  d'effayer  la  force  de  la  reconnoif- 
fance  ;  &  s'inforraant  des  favans  &  des  artifles  , 
dont  le  mérite  languifToit  dans  la  pauvreté,  il 
les  appella  auprès  de  lui ,  &  s'empreffa  de  ré- 
parer à  leur  égard  l'injuflice  de  la  fortune.  Sa 
maifon  fut  bienrôt  remplie  de  poètes  ,  de  pein- 
tre &  de  fculpteurs  ,  attirés  par  l'abondance  , 
&  empreffés  d'empleyer  leurs  talens  à  célébrer 
leur  protecteur.  Mais  en  peu  de  temps  ils  ou- 
blièrent la  mifere  dont  il  les  avoit  tirés.  Ils 
commencèrent  à  ne  regarder  leur  patron  que 
comme  un  homme  d'une  intelligence  bornée , 
devenu  grand  &  riche  par  le  hafard  de  la  naif 
fance ,  &  qui  étoit  plus  que  payé  de  fes  bien- 
faits par  leur  condefcendance  à  les  accepter. 
Abouzaïd  les  entendit  un  jour ,  &  n'eut  rien 
de  plus  preffé  que  de  les  renvoyer.  Ses  yeux , 
dès  ce  moment,  cefferent  de  voir  le  coloris 
brillant  des  tableaux  où  on  l'avoit  peint ,  ten- 
dant une  main  proteflrice  aux -beaux  arts,  & 
fon  oreille  fe  ferma  pour  jamais  aux  élogest 
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Pendant  que  les  enfans  des  arts  s'éloignoien^ 
avec  rage,  &  le  menaçoîent  de  le  couvrir 
d'une  infamie  éternelle,  Abouzaïd ,  qui  étoit 
fur  fa  porte  ,  appella  le  poète  Hamet. 

Hamet  ,  lui  dit-il  ,  j'avois  des  efpérances 
chères  à  mon  cœur;  ton  ingratitude  les  a  dé- 
truites &  met  fin  à  mes  e\périences.  Je  vois 
à  préfent  la  vanité  des  efforts  de  l'homme  de 
bien  qui  afpire  à  la  bienveillance  univerfelle. 
Je  me  contenterai  à  l'avenir  de  faire  le  bien 
&  d'éviter  le  mal ,  fans  m/embarraffer  de  l'o- 
pinion des  hommes  ;  &.  je  ne  vais  plus  m'oc- 
cuper  qu'à  mériter  les  bontés  de  cet  être  ,  à 
qui  feul  nous  fommes  lùrs  de  nous  rendre  agréa- 
bles en  cherchant  a  lui  plaire. 

(  Mer  Cl.  ne  de  France.  ) 


€0NJECTURES  fur  Part  inventé  par  Jean  de  Brit , 
relativement  à  ce  quen  ont  dit  M.  J.  G.  dans 
fa  lettre  à  M.rahbé  Tc/bervilleNeedham, 
&  M.  rabbé  de  St.  L....  dans  fes  Obferva- 
tions  fur  cette  lettre.  (  *  ) 

J  E  ne  rapporterai  pas  ici  le  titre  françois ,  ni 
Jes  fix  vers  btins  qui  font  à  la  fin  de  l'an- 
cienne édition  que  M.  l'abbé  G.  . .  a  vue  dans 
la  bibliothèque  de  feu  M.   Mçerman  :  on   les 


I*)  Voy,  les  mois  àtjuin^  de  novembre   1779. 

trouvera 
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trouvera  aux  pages  239  &  240  du  mois  de 
juin. 

Le  quatrième  vers  de  la  foufcripnon  : 

Imprimit  hec  civis  Brugenjîs  Brito  Johannts, 

a  fait  croire  à  M,  G....  que  le  nom  de  l'im- 
primeur y  étoit  défigné  ;  il  infère  même  de  cer- 
taines exprellions  dont  fe  fert  Brito  en  parlant 
de  Matthieu  Regnault,  évêque  de  Terouane , 
mort  en  141 5  ,  qu'il  a  eu  quelque  relation  avec 
ce  prélat ,  &  en  conféquence  il  fait  remonter 
cette  édition  jufques  vers  le  milieu  du  XVe, 
fiecle.  M.  l'abbé  de  St.  L....  lui  objeâ:e.  (  Nov, 
p.  240.  )  que  les  foufcriptions  des  MIT.  ont 
ibuvent  paffé  dans  les  éditions  qui  en  ont  été 
faites ,  que  ie  mot  ïmynmu  ne  fe  rapporte  pas 
toujours  à  l'imprimerie  proprement  dite,  & 
que  M.  VilTer  ,  dont  les  recherches  fur  les 
anciennes  éditions  des  Pays-Bjs  font  connues, 
n'en  rapporte  aucune  autre  de  ce  prétendu  im- 
prin:eur  que  celle  qui  eft  en  conteftation.  Mais 
il  efquive  une  autre  difficulté,  qui  réfulte  des 
derniers  vers  de  la  foufcription ,  dont  il  me 
/emble  que  dépend  le  dériouement  de  la  quclUon. 
Je  vais  effayer  de  la  réfoudre. 

Que  Jean  Briton  (  car  je  ne  fais  pas  pour- 
quoi on  le  nomme  deBrit,)  n'ait  été  qu'un 
fimple  écrivain,  cela  parolt  ciaireraent  par  ce 
début  : 

Afpict  prefends  SCRIFTURE  gracia  que  Jl£ 

Confer  opus  opere% 

Tome  L  L 


14*  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Mais  cet  écrivain  a  inventé  un  art ,  ou  une 
manière  d'écrire  inconnue  avant  lui  : 

Jnveniens  Artem  nullo   montrante  mîrandam 
Instrumenta  quoque  non  minus  laude  Jîupenda, 

Or  un  écrivain  n'a  befoin  que  de  plumes  & 
d*encre  :  quels  font  donc  ces  inftrumens  mer- 
veilleux qu'il  a  inventés ,  puifqu'il  ne  parle  que 
d'une  écriture  dont  la  beauté  éclatera  davan- 
tage ,  fi  on  la  compare  avec  toute  autre  ?  cori' 
fer  opus  opère. 

Dans  la  perfuafion  où  je  fuis  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  impreffion  en  caraderes  de  fonte , 
&  que  rin-4to.  de  M.  Meerman  n'eft  qu'une 
copie  exa6le  de  l'original  de  Briton  ,  dans  la- 
quelle on  a  confervé  les  fix  vers  latins  où  il 
faifoit  valoir  l'excellence  de  fon  invention  ,  il 
m'eft  venu  une  idée  que  je  foumets  au  juge- 
ment des  deux  favans  qui  ne  font  pas  d'accord 
fur  cet  objet. 

Il  exifte  une  efpece  d'écriture  qui  juftifîe 
en  quelque  forte  Vimprimit  de  Briton.  Elle 
s'exécute  avec  de  petites  feuilles  de  cuivre  min- 
ces comme  du  papier  :  ces  feuilles  font  percées 
avec  toute  la  précifion  poflible  ,  &  le  vuide 
de  chacune  repréfente  une  lettre  de  l'alphabet 
initiale  ,  majufcule  ,  ou  fimple  ;  de  différentes 
grandeurs,  &  de  chacune  un  alphabet  complet  : 
c'eft  le  premier  inftrument  dont  j'attribue  l'in- 
vention à  notre  artifte.  Le  fécond  eft  un  vuide 
quarré  ,  proportionné  à  la  hauteur  des  lettres , 
coupé  dans  une  pièce  de  même  métal ,  mais 
plus  épaiffe,  furmontée  à  angle  droit  d'un  manche 
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de  bois,  avec  laquelle  on  alTujèiiit  le  caraftere 
qui  vient  à  fon  tour  pour  être  noirci.  Enfin  le 
troifieme  eft  un  encrier  rempli  d'une  encre  fic- 
cative  prefque  feche  ,  &  une  broiTe  à  poil  court 
&  ufé  qui  fert  à  prendre  un  peu  de  cette  en- 
cre &  en  frotter  l'endroit  où  la  lettre  eft  per- 
cée. Ne  feroient-ce  pas  là  ces  in/îrumens  éton-. 
nans  que  Jean  Briton  a  inventés  ? 

Cet  art  tient  encore  un  peu  à  l'écriture, 
parce  que  celui  qui  l'exerce  eA  obligé  d'ajou- 
ter à  prefque  toutes  les  lettres  un  trait  dans 
les  endroits  où  il  a  fallu  laiffer  à  cette  forte 
de  moule  un  foutient  pour  tenir  les  parties  en- 
femble,  comme  à  1'^ ,  <2  ,  au  .5 ,  ^ ,  au  Z>, 

Quoique  bien  des  perfonnes  connoiflent  ces 
caractères  percés ,  qui  (ont  encore  en  ufjge 
aujourd'hui,  j'ai  cru  cependant  devoir  m'éten- 
dre  un  peu  fur  la  manière  de  s'en  fervir ,  afin 
qu'un  chacun  puifle  juger  fi  ma  conje6lure  eiî 
bien  ou  mal  fondée.  Si  l'on  y  trouve  quelque 
vraifemblance ,  j'ajouterai  qu'il  eft  très  poiTible 
que  l'auteur  de  cette  découverte  ait  eu  quelque 
relation  avec  Matthieu  Regnault.  Voici  fur  quoi 
je  m'appuie,  i^.  En  fuppofant  fur  le  filence  de 
tous  les  auteurs  ,  &  même  de  fes  concitoyens; 
que  l'art  qu'il  a  inventé  n'eft  pas  celui  de  l'im- 
primerie ,  je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  a  pré- 
cédé celui-ci  de  plufieurs  années,  fans  en  ex- 
ceprer  les  premiers  effais  qii  en  ont  été  f>its  i" 
parce  que  l'invention  ,  dont  il  fe  glorifie,  n'au- 
roit  pas  été  trouvée  bien  aduàirabl?  ,  s'il  en  eût 
çxiflé  ^lors  une  autre  beaucoup  plus  expééi-, 
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tive.  2^.  Si  les  inftrumens  que  je  viens  de 
décrire  font  réellement  analogues  à  ceux  qu'il 
a  imaginés  ,  i]  lui  a  fallu  afTez  long  -  tems 
pour  les  préparer ,  &  acquérir  par  Tufage  la 
promptitude  néceflalre  pour  produire  un  ou- 
vrage d'afTez  longue  haleine.  D'où  je  con- 
clus, 3^.  qu'on  peut,  fans  rien  hafarder  ,  placer 
f*i  naifTance  avant  Ja  fin  du  XlVe.  fiecle  ;  alors 
rien  n'empêche  qu'il  ait  pu  connoître  Matthieu 
Regnault ,  &:  même  avoir  été  attaché  à  (on 
fervice  ;  mais  il  s'enfuivra  que  ce  Jean  Bri- 
ton  ,  mort  en  1492,  dont  il  eft  fait  mention 
dans  les  comptes  rendus  à  la  communauté  des 
libraires  de  Bruges  ,  n  etoit  que  fon  petit-fils  , 
ou  tout  au  plus  fon  fils. 
Liège,  ce  1  décembre  iy7^. 

Le  B.  D.    C. 


Lettre  aux  auteurs  du  journal  de  Paris ,  fur  deux 
caraAtres  finguliers. 


Messieurs, 


o 


N  a  dit  depuis  long-tems ,  &  avec  raifon, 
que  ce  monde- ci  étoit  une  comédie  pour  qui 
favoit  l'oblérver.  Quoique  dans  une  ti;rande  ville 
le  ton  établi  dans  la  fociété,  le  code  univerfel 
de  la  politefTe,  y  jettent  une  efpece  de  mono- 
tonie, en  couvrant  d'un  mafque  uniforme  tous 
ks  vifages,  c'eft-là  pourtant  que  le  fpe<^aclefe 
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varie  k  plus.  L'art  des  contraires  ,  Ci  piquant 
fur  la  fcene  dramatique  comme  fur  le  théâtre 
du  monde  ,  y  briHe  dans  toute  fa  perfeflion  , 
&  quand  dans  nos  fpeâacles  publics  on  a  vu 
de  bonnes  copies,  on  eft  fort  aife  aulîî  d'aller 
voir  des  originaux  dans  la  ibciété. 

Je  vis  familièrement  avec  deux  perfonneç, 
que  j'aime  beaucoup.  Peut-être,  je  dois  l'a- 
vouer ,  le  plaifir  qu'ils  me  donnent  entre-t-il 
pour  quelque  chofe  dans  mon  amitié  ,  car  ce 
maudit  egoilme  fe  mé'e  par-tout.  11  n'eft  pas 
extraordinaire  de  voir  deux  perfonnes  d'un  ca- 
ractère oppofé  ;  mais  il  eft  rare  d'en  voir  qui 
le  foient  à  ce  point- là.  Ce  qui  vous  furprenJra 
peut  être,  c'eft  que  ces  deux  perfonnes-là  foient 
dans  la  plus  intime  iiaifon. 

Je  vis  un  des  deux  hier  matin.  Il  étoit  dans 
Ton  cabinet.  Mon  ami,  me  dit  il  en  me  voyant 
entrer,  félicitez  moi.  Tandis  qu'il  fe  difpofoit 
à  juftifier  par  fes  difcours  la  joie  qu'il  laifToit 
éclater  fur  fon  vifage ,  ma  vue  tomba  fur  un 
fecrétaire  ouvert  &  fracaiTé.  Je  lui  demandai 
ce  que  c'étoit.  Ceft  jugement  de  cela  que  j'ai- 
lois  vous  parler  ,  me  répondit-il.  J'ai  dans  un 
coâfre  que  voici  plus  de  12000  liv.;  des  vo- 
leurs (ont  entrés  cette  nuit  dans  mon  cabinet. 
Le  coffre  eft  reûé  intact  ;  &  ils  n'ont  ouvert 
que  fnon  fecrétaire  ,  comme  vous  voyez  ,  oii 
ils  n'ont  trouvé  que  deux  mille  écus,  qu'ils  ont 
emporté. 

En  me  racontant  ce  fait ,  il  étoit  vraiment  ' 
au  comble  de   la  joie.  Il  ne  voyoit  point  dans 
cette  affaire  deux  mille  écus  perdus  ;  il  ne  voyoit 
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abroîument  que  douze  mille  livres  de  gagnées. 
Pour  moi  j'eus  de  la  peine  à  arranger  là-deffus 
un  compliment  de  congratulation  :  je  le  fis  ce- 
pendant; &  après  l'avoir  félicité  fur  un  bon- 
heur que  j'étois  loin  de  lui  envier,  j'allai  voir 
Fautre  ami ,  pour  lui  raconter  la  fcene  dont 
je  venois  d'être  témoin.  Je  le  trouvai  un  papier 
à  la  main  ,  avec  un  air  d'humeur  ,  &  jurant  mê- 
me entre  fes  dents.  Cet  homme  eft  riche  en  toutes 
fortes  de  biens  fonds;  &  le  papier  qu'il  a  voit 
fous  les  yeux  étoit  le  mémoire  de  fes  frais  de 
récolte  ,  qui  étoit  augmenté  confidérablement 
cette  année  ,  parce  qu'il  a  recueilli  fix  fois  plus 
que  l'année  dernière.  Que  vous  êtes  heureux, 
rae  dit-il  dès  qu'il  m'apperçut  :  (je  dois  vous 
avouer  modérément,  meflieurs,  que  je  fuis  fans 
fortune)  que  vous  êtes  heureux!  voyez  ce 
que  j'ai  à  payer  ou  ce  que  j'ai  payé  cette  an- 
née. Enfin  je  vis  que  fans  fe  réjouir  de  l'aug- 
menration  de  fon  revenu ,  il  peftoit  beaucoup 
fur   l'augmentation  de  fa  dépenfe. 

Vous  fentez,  meflieurs,  combien  je  fus  tou- 
ché du  fort  de  ce  malheureux.  Je  lui  racontai 
la  joie  de  fon  ami ,  touchant  l'aventure  qui  lui 
faifoit  perdre  deux  mille  écus.  Il  me  répondit 
que  fon  ami  étoit  fou ,  &  fon  ami  m'en  a  dit 
autant  de  lui-même. 

Pour  moi,  meffieurs,  je  crois  qu'ils  ont  rai- 
fon  tous  deux  ;  mais  fi  j'avois  à  choifir ,  je  ne 
balancerois  pas  à  adopter  la  folie  du  premier, 
£  c'en  eft  une.  Obfervez,  je  vous  prie,  qu'ils 
font  tels  l'un  &  l'autre,  non  par  projet,  mais 
par  cara<^ere.  Je  crois  que  ces  MM.  figureroient 
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heureufement  fur  la  fcene.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  en  expofer  le  tableau  dans  votre  jour- 
nal. J'ai  l'honneur,  &c. 


Éloge  hîjlorique  de  M.  Dominkiue  MasottiI 


c 


E  célèbre  lithotomifle ,  étoit  né  à  Faen- 
Z3 ,  petite  ville  de  la  Romagne.  Il  vint  de 
bonne  heure  à  Florence,  où  il  apprit  la  chi- 
rurgie à  i'hôpital  de  S.  Marie- Nouvelle  ,  fous 
M.  François  Tannucci,  habile  profeiTeur  de  ce 
tems  là.  Il  ne  tarda  pas  à  fe  diftinguer  parmi 
les  autres  élevés  ,  &  il  eut  fucceflîvement 
dans  cet  hôpital  plufieurs  emplois  de  confian- 
ce. On  lui  donna  enfuite  une  chaire  de  chi- 
rurgie &  de  phyfiologie  ,  à  laquelle  on  en 
ajouta  depuis  une  de  lithotomie.  Il  y  avoit 
déjà  quelque  tems  qu'il  enfeignoit  cette  der- 
nière fcience,  lorfqu'il  inventa  un  nouvel  inf-- 
trument  dilatatoin ,  pour  extraire  la  pierre  aux 
femmes,  fans  avoir  recours  à  l'opération  de  la 
taille.  Il  publia  la  defcription  de  cet  inftru- 
ment  &  de  fes  ufages ,  avec  la  relation  de  deux 
opérations  faites  avec  fuccès  par  lui  fur  deux 
jeunes  filles  attaquées  de  la  pierre,  dans  une 
brochure  imprimée  à  Florence  en  175^,  chez 
André  Bonducci ,  &  intitulée  :  Lettre  fur  les 
injlrumens  néceffaires  à  la  lithotomie  des  femmes  , 
&  fur  l'aiguille  de  Barbette.  Cette  aipille  fert 
pour  l'opération  de  la  paracentefe,  &  a  été 
décrite  par  Paul  Barbette,  dont  elle  a  pris  le 
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nom  ,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  l'inventeur  M.  Ma- 
fotfi  perfe6tionna  cet  inflrument.  A  l'égard  de 
rinftrument  dilatatoire  pour  la  lithotomie  des 
femmes,  l'académie  royale  de  chirurgie  de  Pa- 
ris en  porta  le  jugement  le  plus  favorable, 
ce  qui  engagea  l'auteur  à  donner  une  nouvelle 
édition  de  fa  lettre,  &  à  la  faire  réimprimer 
à  Faenza  en  1763  ,  fous  le  titre  de  lithotomie 
des  femmes  perfccîionnée.  11  enrichit  cette  édi- 
tion de  quatre  obfervations  fur  des  extrac- 
tions de  pierres  faites  par  lui  avec  le  plus 
heureux  fuccès  à  autant  de  femmes  d'âges 
très-diftérens.  Il  y  préfenta  auflî  fon  inftru- 
ment  perfeftionné  de  manière  qu'outre  fa  pro- 
priété de  dilater  l'urethre,  il  eiJt  aufli  celle  de 
iervir  de  tenaille  pour  emporter  la  pierre.  Il  fut 
parfaitement  fécondé  à  cet  égard  par  M.  Cofme 
Siries,  favant  mécanicien  &  direfteur  des  tra- 
vaux en  pierre  dure  pour  la  galerie  royale 
de  Florence ,  qui  fe  chargea  de  la  fabrication 
de  ce  nouvel  inftrumenr. 

M.  Mafotfi  fît  encore  beaucoup  parler  de 
lui  par  un  autre  ouvrage  imprimé  en  1772, 
à  Florence,  chez  Moucke,  fous  le  titre  de 
DiJJertation  fur  l'anévrifrne  du  jarret.  Il  eft  rare 
qu'on  par^  ienne  à  guérir  parfaitement  la  tu- 
meur anévritmatique  du  jarret  fans  avoir  re- 
cours à  une  des  opérations  les  plus  difficiles 
&  les  plus  incertaines  de  la  chirurgie  C'eft 
en  1744  qu'on  a  commencé  à  pratiquer  cette 
opérarion  ,  ou  du  moins  qu'on  en  a  renou- 
velle l'iifage.  M.  Jean  Pierre  Kayfer,  Lorrain 
de  nation ,  chirurgien-major    du  régiment  des 
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gardes  du  grand-duc  de  Tofcane,  &  profefTeur 
à  l'hôpital  de  fainte  Marie -Nouvelle,  fut  le 
premier  qui  la  fit  connoître  à  Florence  .  &  il 
ia  pratiqua  plufieurs  fois  en  préfence  de  plu- 
fieurs  gens  de  l'art  qui  vivent  encore,  ainft 
que  la  plupart  des  fujets  fur  lefquels  il  op^ra. 
Cependant  M.  Mafotti,  tout  en  citant  honora- 
blement M.  Kayfer  dans  fon  ouvrage  ,  ne  con- 
vint pas  que  la  méthode  de  ce  dernier  fût  la 
même  que  la  Tienne;  &  il  y  a  en  effet  cette 
différence,  qu'au-lieu  que  M.  Kayfer  vouloit 
que  l'on  comprimât  avec  des  plumaceaux  &  des 
comprelTes  les  petits  vaifTeaux  qui  pouvoient  jet- 
ter  du  fang  dans  l'opération  ,  après  avoir  lié  l'ar- 
tère, M.  Mafotti ,  fans  défapprouver  abfolu- 
ment  ce  moyen  j  propofoit  la  ligature  des  mêmes 
vaiiTeaux. 

M.  Mafotti  avoit  recueilli  un  grand  nombre 
d'obfervations  chirurgicales  qu'une  longue  pra- 
tique lui  avoit  fournies.  Ces  obfervations  font 
ref^ées  manufcrites  ;  mais  il  feroit  peut-être  à 
defirer  que  quelque  homme  de  l'art  fe  char- 
geât de  les  mettre  en  ordre  &  de  les  publier. 

Il  eu  mort  d'un  abfcès  à  Florence,  le  1.0 
mars  de  cette  année ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans.  Il  a  laiffé  ,  avec  une  fort  belle  biblio- 
thèque &  un  cabinet  très-bien  fourni  en  tan- 
tes fortes  d'inftrumens  de  chirurgie,  deux  jo- 
iies  collerions  d'oifeaux  &   de  fœtus  injeftés. 

i^NovdU  letterarîc,^) 
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Éloge  hijïorïque  de  M.  le  doHcur  Pierre 

T  J£  ARRANI, 


M 


..  Tnbarrani  naquit  le  3  mai  de  l'an  1702 
à  Lombrici,  annexe  de  la  terre  de  Camaiore 
dans  l'état  de  Lucques  ,  de  Pierre  Tabarrani 
&  de  Catherine  Bonuccelli  ,  tous  deux  de  fa- 
milles très  honnêtes.  Il  apprit  dans  fa  patrie  la 
langue  latine  &  les  principes  de  la  philofo- 
phie.  Il  alla  enfuite  à  Pife ,  où  il  fe  livra  à 
ies  études  plus  ferieufes  fous  les  habiles  pro- 
fedeurs  de  cette  univerfiié ,  entr 'autres  fous  le 
iavant  père  abbé  Grandi ,  &  il  y  prit  le  bon- 
net de  doéleur  en  philorophie  &  en  médecine. 
Il  paffa  de  Pife  à  Florence,  où  il  commença  à 
pratiquer  dans  l'hôpital  de  fainte  Marie -Nou- 
velle. Le  cardinal  Salviati  l'emmena  avec  lui 
à  Rome  en  qualité  de  fon  médecin.  Il  profita 
de  fon  féjour  dans  cette  capitale  du  monde 
pour  s'appliquer  plus  particulièrement  à  l'ana- 
tomie  &  aux  mathématiques  ,  &  il  y  trouva 
de  grandes  facilités  pour  fatisfaire  le  goiit  qui 
le  portoit  à  la  première  (cience,  ayant  obtenu 
par  le  moyen  de  Monfig.  Levrotti,  archiatre 
de  S.  S.  la  permiiTion  de  choifir  à  l'hôpital  du 
S.  Efprit  les  cadavres  fur  lefquels  il  vouloit 
opérer  ,  &  de  les  faire  tranfporter  chez  lui  pour 
les  difféquer  à  fon  lolfir.  Ce  fut  dans  ce  tems 
qu'il  ouvrit  un  commerce  de  lettres  avec  le 
célèbre  MuiTdicnbroek,  comme  on  le  voit  dans 
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les  ZÙ.QS  de  l'inflitut  de  Bologne.  Le  cardinal 
Salviati  étant  mort,  M.  Tabarrani  publia  l'hif- 
toire  de  fa  maladie,  avec  le  rapport  de  l'ouver- 
ture de  Ton  cadavre  ;  &  il  exerça  encore  quel- 
que tems  à  Rome  fa  profcfîion  de  médecin , 
fans  abandonner  l'étude  particulière  de  l'anato 
mie,  fur  laquelle  il  publia  pour  lors  fes  pre- 
mières obi'ervations ,  qui  furent  réimprimées 
plufieurs  fois.  La  mauvaife  fanté  de  François 
Tabarrani  ion  frère  ,  le  rappella  à  Lucques ,  où 
celui-ci  étoit  avocat,  &  il  y  refta  juCqu'à  fa 
mort,  qui  arriva  après  de  longues  fouffrances. 
M.  Tabarrani  ne  fe  fouciant  plus  de  retour- 
ner à  Rome ,  &  n'ayant  d'autre  objet  que  de 
fe  perf^ftionner  dans  Tanatomie ,  alla  à  Bolo- 
gne, où  l'attiroit  la  réputation  des  grands  hom- 
mes qui  y  vivoient  alors.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'y  faire  connoître  ,  &  il  s'y  lia  d'une  amitié 
très-étroite  avec  les  célèbres  dodeurs  Galeazzi 
&  Beccari.  Ce  fut  à  Bologne  qu'il  retoucha 
fes  obfervations  anatomiques ,  &  qu'il  en  pré- 
para une  nouvelle  édition  très  Supérieure  à  la 
première.  Le  defir  de  faire  connoifTance  per- 
îonnellement  avec  le  fameux  Jean  -  Baptifte 
Morgagni ,  le  fit  paffer  à  Padoue  ,  où  il  vit  ce 
grand  anatomifte  dont  il  s'acquit  l'eftime ,  ainfi 
que  celle  des  favans  profeffeurs  Pontadera  & 
Vallifnieri.  De  retour  dans  fa  patrie,  il  y  refta 
jufqu'à  l'an  1759,  qu'il  fut  appelle  à  Sienne 
pour  y  remplir  une  chaire  d'anatomie.  11  fuc- 
céda  dans  cette  chaire  au  célèbre  Jean  Bian- 
chi  de  Rimini ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Janus 
Plançuj  i  qui ,  après  l'avoir  occupée  pendant 
'        ^  L  6 
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quatre  ou  cinq  ans,  la  quitta  en  1744  pour 
aller  jouir  à  Rimini  des  honneurs  que  lui  of- 
froient  les  concitoyens.  La  chaire  étoit  reftée 
vacante  pendant  quatorze  ans ,  &  dans  cet  in- 
tervalle M.  le  doàeur  Oftave  Nerucci  ,  Sien- 
nois,  lecteur  d'inftitution*  médicales,  avoit  été 
chargé  par  provifion  du  cours  d'anatomie.  A 
l'arrivée  de  M.  Tabarrani  les  chofes  changè- 
rent de  face  ,  &  l'étude  de  l'anatomie  ,  qui  avoit 
été  fort  négligée,  reprit  faveur  à  Sienne.  Il  avoit 
à  triompher  de  deux  grands  obftacles,  de  la 
parefTe  des  étudians  ,  favorifés  par  l'efpece  de 
difcrédit  où  cette  fcience  étoit  tombée ,  &  de 
i'horreur  générale  qu'on  témoignoit  pour  la 
diiTci^ion  des  cadavres  à  laquelle  on  n'étoit  plus 
accoutumé;  mais  Ton  zele  &  fon  grand  favoir 
triomphèrent  de  tout,  &  il  eut  la  gloire  &  la 
fatisfaftion  de  former  plufieurs  favans  élevés 
que  nous  pourrions  citer ,  fi  nous  n'avions  en- 
core à   parler  de  fes  ouvrages. 

M.  Tabarrani  eu  auteur  de  deux  lettres  fur 
la  coupe  de  la  forêt  de  Viareggio,  où  i!  fait 
voir  que  cette  coupe  peut  être  préjudiciable  à 
une  grande  étendue  de  pays  ,  en  laifTant  aux 
vents  la  liberté  de  tranfporrer  çà  &  là  les  ex- 
halaifons  des  marais.  La  première  de  ces  lettres 
a  eu  deux  éditions,  dont  la  dernière  faite  à 
BaiTnno,  eft  de  l'an  1742;  la  féconde  a  été 
imprimée  à  Pefaro  ,  in-4to.  l'an  174^-  Ces 
deux  lettres  parurent  anonymes;  mais  M.  Tabbé 
Lami,  qui  faifoir  alors  les  novel/e  lettera/ie,  les 
annonça  comme  l'ouvrage  du  dofteur  Tabar- 
rani ,  &L  en  parla  avec  éloge. 
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ï-a  plus  intéreflante  de  Tes  produélions ,  eil 
celle  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  qui  a  pour 
titre  ;  Ob/ervationes  anatomica.  Ces  obfer valions 
parurent  d'abord  dans  le  tome  premier  de  la 
colleélion  intitulée  Memorie  Del  valentuomini  :  la 
féconde  édition  a  été  imprimée  à  Lacques, 
in-4to.  l'an   1753. 

M.  Portai ,  profeffeur  d'anatomie  à  Paris , 
dans  Ton  hiftoire  de  l'anatomie  &  de  la  chirur- 
gie, parle  de  ce  livre,  comme  d'un  ouvrage  ex- 
cellent  6*  rempli  d'opfervations  intérejfantes  pour 
ranjtoniie  &  la  chirurgie.  D'autres  favans  en  ont 
auffi  fait  réloge ,  entr'autres  ^  M.  de  Haller 
dans  Tes  fafcicuU,  dans  fa  Phyjîologie,  &  dans  fa 
Bibliothèque  anatomique  ;  Gérard  Vanswieten  , 
dans  fes  Commentaires  fur  Boerhavz  ;  &  Jean-Bnp- 
tifte  Morgagni ,  dans  fon  ouvrage  de  fedihus  6> 
caujîs  morhorum  per  anatomen   indagatis. 

M,  Tabarrani  eft  encore  auteur  d'un  au*re 
ouvrage  compofé  de  trois  lettres,  Tune  fur  le 
flu-ï  de  fang;  l'autre  fur  l'opération  de  l'hydro- 
cele  ;  la  troifleme  fur  les  ventiicules  &  les  ca- 
vités du  cerveau  ,  fur  Thymen  ,  fur  les  mufcles 
fupercoftaux  &  intercoftaux  ,  &  fur  le  larynx» 
Cet  ouvrage,  dédié  à  M.  Tabbé  Antoine  Nico- 
Hni ,  de  la  famille  des  marquis  de  ce  nom  ,  a 
été  imprimé  à  Lucques,  in-4to. ,  l'an  1764- 

Il  a  fourni  auiîi  l'an  1760,  au  premier  vo- 
lume Aqs  a61es  de  l'académie  de8  fciences  de 
Sienne,  l'hiftoire  d'une  petre- vérole  particu- 
lière, remarquable  par  les  divers  accidens  dont 
elle  fut  accompagnée ,  &  par  les  induftions 
qu'on  en  peut  tirer  en  faveur  de  l'inoculation. 
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11  a  publié  à  Sienne  in-4to. ,  l'an  1766,  âes 
lettres  médico  anatomiques  ,  dédiées  à  M.  Jean- 
George  de  Lagufius ,  premier  médecin  du  grand- 
duc,  dans  lefquelles  il  rend  compte  de  plufieurs 
obfervations  faites  par  lui ,  tant  fur  le  corps 
humain ,  que  fur  d'autres  corps  animés.  Ces 
lettres  fe  trouvent  aufîi  dans  le  tome  trcifieme 
des  a(fles  de  l'académie  des  fciences  de  Sienne. 
M.  Michel  Gerardi ,  profeffeur  d'anatomie  dans 
runiverfitc  de  Parme,  rapportant  quelques-unes 
de  ces  obfervations,  dans  fon  explication  des 
dix-fept  tables  de  Dominique  Santorini,  s'ex- 
prime en  ces  termes ,  fur  le  compte  du  do6leur 
Tabarrani  :  de  hâc  ipfâ...  Mcmbrana  eùam  illuflrïs 
Hallerius  ,  &  /'^(//^  ^^"^  ^c  dijiiniîe  ,  celebris  Pc 
Vus  Tabiirranus  in  Sencn/i  academiâ  anatomcs  pro- 
fejfor  vera  docuit. 

On  trouve  dans  le  tome  quatrième  des  aftes 
de  l'inftitut  de  Bologne  ,  un  mémoire  de  M, 
Tabarrani ,  qui  a  pour  titre  :  De  thcrmometro- 
mm  pecuUari  correâione  nunc  primum  excogîtats , 
fuivi  d'une  lettre  du  même  ,  fur  une  fource  par- 
ticulière ;  &  une  autre  lettre  adrefTée  par  lui 
au  célèbre  Muffchenbroek  ,  fur  les  thermofco- 
pes,  avec  une  réponfe  de  ce  favant,  dont  la 
fufcription  porte  :  ExperïcnùJJlmo  vira  Petio  Ta- 
btirrano.  Enfin,  on  verra  dans  le  tome  quatrième 
des  aftes  de  l'académie  des  fciences  de  Sienne , 
qui  s'imprime aéluellement,  un  mémoire  de  lui, 
fur  deux  fœtus  monftrueux ,  dans  lequel  il 
prouve  que  leur  conformation  ell  originaire  & 
non  accidentelle,  &  que  le  fœius  humain,  ne 
reçoit  de  nourriture  dans  L'utérus ,  que  par  le 
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cordon  ombilical ,  comme  c'était  autrefois  l'o- 
pinion générale  ,  ee  qui  lui  donne  lieu  de  faire 
quelques  réflexions  fur  les  membranes  qui  en- 
j^'eloppent  le  fœtus. 

On  a  encore  de  lui  plufleurs  écrits  polémi- 
ques ,  occafionnés  par  les  difputes  littéraires 
dans  lefquelles  il  s'eft  trouvé  fouvent  engagé 

M.  Tabarrani  devint  aveugle  à  l'âge  de  foi- 
xante-treize  ans  >  d'une  double  catara6le.  Il  alla 
à  Lyon  ,  où  il  fe  mit  entre  les  mains  du  célè- 
bre oculifte  Janin ,  mais  fans  fuccès.  De  retour 
dans  fa  patrie ,  &  toujours  privé  de  la  vue  , 
il  obtint  du  grand-duc  de  Tofcane  ,  pour  ad- 
joint à  fa  chaire  d'anatomie,  M.  le  doéleur 
Paul  Mafcagni ,  fon  élevé  ;  &  ne  pouvant  plus 
fe  livrer  comme  auparavant  à  fon  ardeur  pour 
les  recherches  anatomiques ,  il  fut  forcé  de  paf- 
fer  dans  le  repos ,  le  peu  de  jours  qui  lui  ref- 
toient.  II  eft  mort  de  la  gangrené  au  pied  droit, 
le  5  avril  de  cette  année ,  dans  la  foixante- 
dix-feptieme  de  fon  âge,  après  avoir  occupé, 
pendant  dix- neuf  ans,  la  chaire  d'anatomie  de 
Sienne.  Il  a  été  enterré  dans  l'églife  paroiffiale 
du  couvent  ddla  Rofa  ,  appartenant  aux  moines 
camaldules.  Il  avoit  pris  pour  femme ,  deux  ans 
avant  fa  mort,  la  fignora  Marie-Anne  Ber- 
tagna  de  Camaiore  ,  à  qui  il  a  laiifé  fa  fuccef- 
fion  ,  montant  à  quarante  mille  écus ,  ce  qui 
prouve  que  la  fcience  n'eft  pas  en  Italie  un 
titre  d'çxclufion  à  la  fortune. 

(  Novdh  UtterarU,) 
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^ 

POÉSIES  FUGITIVES. 


L' ESPRIT     DE    PARTI, 

Conte  ,    aujji  viai  qut  bien  S  autres. 


u. 


N  homme  autrefois  fi:  naufrage. 
Ce  fait  eft  vraifemblable  ,    &  le  rcfte  cft  certain  j 
Il  fut  pouffe  vers  un  rivage 
Peuplé   d'heureux  ....   On  va  douter  j  je  gage  ; 
L'homme  par-tout,   dit- on,   doit    être  un  peu  chagri»» 
Quoi  qu'il  en  foir ,    fur  cette  plage  , 
les  cœurs  font  puri  Se  le  ciel  eft  ferein. 
Les  arts  en  font  bannis  aufîi-bien  que  l'étude; 
Le  culte  eft  d'aimer  Dieu  ,   point  de   rangs  ^  point  de 

droits , 
On  fait  tout  fimplement  le  bien  par  habitude  , 
Sans  la  peur  des  tourmens  &   fans   le  frein  àti  loix. 
Celui  que  fur   ces  bords  envoya  la  tempête, 
S'accoutume  aifément  aux  douceurs  du  fcjour. 
Comme  un  concitoyen,  on  l'accueille,  on  le  fête; 

Il   dort,  il  chante,   il    fait  l'amour; 
D'affaires,  de  devoirs,  ne  remplit  point    fa  tête,     ^ 
Et  ne  fc  plaint  Jamais  de  la  lenteur  du  jour. 
9>  Ma  foi  ,  ce  n'cft  qu'ici ,  difoit-il ,   qu'on  refpîre,  « 
C'ctoit  un  bon    humain ^   vrai,  joyeux,  confianc^ 

Et  pafrabicment  ignorant. 
Très  fociable  enfin  ....    s'il  n'avoir  pas  fu  lire. 
Que  la  fcence  eft  un  fatal  prcfe»tl 

Deux  ans  s'étoicnt  pafTésj   furvient  un  autre  orage, 
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Qui  jette  fur  ces  bortîs  un  de  ces  novateurs , 
De  ces  doives  brouillons  fc  créant  un  langage  , 
Législateurs  fans  frein  ,  conquérans  fans  courage  , 
Efpece  de  brigandi  fous  le  manceau  des  mœurs. 
Cet  homme  avoic  fauve  it%  livres  du  naufrage  5 

C'étoient  les  contes  dangereux 
De   je  ne  fais  quels  fous,  déterminés  fedaires^ 
Donnant  fauffes  lueurs  pour   rayons   faiutaires, 
Et  plaignant    tout  mortel  qui  ne  voie  pas  comme  eux. 
Du  vrai,   il  faut  les  croire,  ils  font  les  feuls  apôtres. 
Rêvent-ils  ?....  C'efè  un  code  utile   aux   potentats, 
Et  ces  meflîeurs  croiront  cimenter  les  états. 
En  récrépiflanc  mal  ce  qu'ont  bâti  les  autres. 

Mais  venons  à  mon  but  :  roulant  de  grands  projets , 
Mon  drôle  au  loin   promené  un  oeil  fcientihque 
Sur  cette  nation  de  mortels   fatisfaits  , 

Unis  fans  l'accord  politique  , 

Sans  traité  maintenant  îa  raix. 

Amoureux  fans  métapiiyfîoue  , 

Jouiflant  de  tout  fans  procès  , 

Conrens,  en  un  mot,  fans  logique} 
Et  la  pitié  qu'excitent  ces  objets. 

Parle  à  fon   cœur  philofophique. 
3»  Le  ciel  m'appelle  ici,  j'en  dois  bannir  l'erreur  : 
»  Infortunés,  dit-il ,  pour  vous  le  jour  va  naîtrej 
M  Sans  les  calculs,  qu'ell-ce  que  le  bonheur? 
»  Sentir  n'efc  rien  ;  l'homme  eft  fait  pour  cormoître> 
s»  Le  fer   même  fléchit  fous  le  coup  des   marteaux; 
M  Le  chêne  le  plus  dur  cède  aux  dents  de  la  fcie, 

>»  Et  moi  je    vais  fouffler  la  vie 

»  Sur  cet  amas  de   végétaux,  ce 

Il  cherche,  il  invente,  il  combine 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'exccutex  it:,  vœux  , 
Et  c'eft  l'autre   étianger  que  nion  favant  deftinc 
A  fcmer  avec  lui  fes  venins  dangereux  j 
£c  qu'il  croie  en  étac  d'axuxoncer  fa  doârine. 
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Les  voilà  donc  qui  travaillent   tous  deux 
A  préparer  les  maux  &  la  ruine 
D'un  peuple  d'ignorans....  qui  favoient  être  kctti"€UX.y» 

Le  jeune  Se  crédule  Sîide 

De  ce  burlefque  Mahomet  , 
En  étourdi  l'écoute,  en  dupe  fc   foumctj 
De  révolutions  fon  efpoir   eft  avide  , 

La  gloire  enfin  qu'on  lui  promet  j 
En  flattant  fon  orgueil  rend  fon  coeur  intrépîdfi 

Lui-même   il  brigue  des   leçons. 

Avale  à  longs  traits  l'importuie  , 

Abandonne  une  ame  cncor  pure 

Aux  fureurs  des  opinions  , 

Et  s'enivre  de  leurs   poifons. 

Qui  fermentent  par  la  levure. 
Devenant  fanatique  j  il  fe  croit   infpiré , 
.Veut  créer  ,  innover ,  donner  un  peuple  au  monde  > 

Dans  cette  démence  profonde , 
n  ceiïc   d'être  bon,  dès   qu'il  eft  éclair». 

Plus  de  digues  J  plus  de  fcrupules , 
Du  remords  même  il   étoufte  le  cri, 
Cabale  ,  intrigue  ,  impofe  aux  plus   crédules. 
Bavarde  effrontément,  comme  un  chef  de  parti. 
La  fa£lion  triomphe  j  Si  la  guerre  s'allume;  ~~ 

Il   faut  un  autre  Dieu  ,    d'autres  mœurs  ,  d'autres  loîxj 
Aurons-nous  des  tribus  ,  des  confuls  ,    ou  des  rois  , 
Ou  des  commis?  ....    On  s'arme  ,   on  fe  bat,  le  fang 
fume  , 

La  nation  eft  aux  abois; 
Le  laboureur  raifonne,  &c  la  faim  le  confume. 
Tous  les  noeuds  font  rompus  ,   ou  prêts   à  fe  brifet. 

Bref,  ces  citoyens  fi  tranquilles, 

Egarés  par  deux  imbccilles 

Confpirant  à  les   di/ifer. 
De  leurs  favantes  mains  renverfent  leurs   afyleJ , 
Enfanglancent  leurs  champs,  brûlent  leurs  domiciles, 
E;  s'égorgent  çnire  eux  pour  fe  civiiifer. 
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VERS  féiïts  À    Ermenonville  fur  le  tombeau  de 
J.  J.  Rousseau, 

J  'Ai  vu  des  rois   dans  l'ombre  des  tombeaux , 
J'ai  parcouru   de  vaftes  maufolées , 
Oii  par  les  coups  du  tems  les  voûies  ébranlées 
Kous  laifToient  entrevoir  la  cendre  des  héros. 
Mon  ame  a  refpiré  :  toujours  libre  &  tranquille. 
Je  n'ai  point  encenfé    dans  des  reîles  d'argile 
L'idole  de  la  gloire  &  celle  du  pouvoir. 

Tout  fervoit  dans  ce  tr'.fte  afylc 
A  me  faire  penfer  plutôt   qu'à  m'émouvoir  ; 
Mais   à  l'afpeft  touchant  de  la  tombe  champêtre. 

Où  de  RoufTeau  s'eft  brifc  le  malheur. 
Mes  larmes  ont  coulé.  J'ai  dit,  »  O,  mon  chermaîrrÇp 
M  Ton  infortune  avoir  flétri  mon   cœur  : 
»  Ta   mort  me  donne  un  nouvel  être^ 
»  Et  ton  repos  adoucit  ma  douleur,    «e 
Mon  ame  auffi-tôt  confolée  , 
Le  fuit  vers  les  détours  du  moderne  Elyféc, 
Où  le   nouveau  Léthé  de  fes  tranquilles  eaux 

Baigne  fa  rive  fortunée, 
Et  je  crois  voir  de  fleurs  fon  ombre  couronnée 

Y    boire   l'oubli  de  fes  maux. 
O  peupliers  facrés ,  harmonieux  bocage, 
Monument  dont  la  trifte  in-iage 
Offre   les  feux   de  l'œil   du  jour 
Mourans  à  travers   le  feuillage  , 
Séjour  divin    confacré  par  un  fage, 
A  celui  qui  conuut  la  fagcfle  &:  l'amour , 
Si  de  cts   deux  vertus  qu'il  fut  rendre  (i  be!*<^î 
J'ai  reconnu  le  pouvoir   enchanteur, 

Que  l'hommage  de  mon  bonheur 
J-ui  foit  porté  par  vos  échos  fidèles^ 
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Et  vous  qui  riez  de  mes  vceux  , 
Ai.ies  froides  &:  paifibles  , 
Fuyez  ;  i'air  qu'un  relpirc  en  ce  fcjour  heureux 
Eli  réléirieiit  des  cccuis  fenfibles. 

JPar    M.    DE    ChOISY, 


RÉPONSE  aux  couplets  inférés  dans  le  journal 
de  novembre  de  Vannée  dernière  ,  adrejfes  par 
une  femme  à  [on  mari  ,  qui  ne  la  tutoyoït 
point, 

MÊiME  AIR  :  Bu  vaudeville  de  la  Rofien. 


O^ 


UI  j'adopte  ton  fcntîment , 
Que  vous    ne  foie  plus  en  ufage. 
Ton  époux   te  fait  le  ferment 
De  n'être   point  pour  loi  volage. 
Vous  n'cil  point  tait  pour  nos  amour*  j 
'Toi,  feul ,  toi  me  plaira  toujours. 

Oui,  ma  chère,   je  tiens  à  toi. 
Et  j'y  tiendrai  toute   ma  vie. 
Trop  froids  vous  ,  fuyez  loin   de  moi 
Avec  toi  mon  àme   eft  ravie. 
Vous  j    Sec. 

HÉLAS  !  d'un  ufage  infenfé 
Je  fus  trop   long-tems  la   viûimej 
Avec  vous  j'étois    tout  glacé  : 
Toi  j  je  le  fens  bien  ,  me  ranime. 
Vous,  &c. 

Si  quelquefois  parlant  de  vous  , 
La  paix  cefloit  dans  le  ménage  » 
Pour  la  rappeller  entre  nous  , 
Que  toi  i'eul  foit  mis  en   ufage. 
Vous  ,  &c. 
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A  vous  je  renonce   en  ce  jour , 
Je   donne  à  toi  la  préférence. 
Pour  vous  je  n'aurai  plus  d'amour  j 
J'aimerai  toi  fans  inconftance. 
yous   n'efl  point  faic  pour  nos  amours  , 
Toi,  feul,    toi  me  plaira  toujours. 


VERS 

j4  m.  Léonard^  d* après  la  leSîure  du  chant 
du  Matin  ,  dans  [on  poème  des  quatre  parties 
du  jour. 

V^  Ue  ton  Matin  me  plaît  !  ô  !  que  dans  tes  bocagej. 

Je   réfpire  le  frais  de  tts  riants  ombrages  i 

De  la  nature   à  peine  échapce  au   repos 

Le  calme  interrompu  par  le  chant  des  oifeaux; 

Des  larmes  de  Procris ,  la  terre  cncor  mouillée  j 

Le  2?phir  qui  fe  joue  à  travers  la  feuillée; 

Dan:  Thorizon  plus  pur,  par  degrés  blanchiîTanc, 

De  Tartre  des  faifons ,  le  difque  ébiouilTant 

A  travers  les  rameaux  jctiant  par  intervalle* 

De  fes  divers  rayons  les  teinces  inégales  i 

Le  criant  naïf  du  pâtre,  Se  du  réveil  du  jour. 

Tout  l'univers  en  chœur  célébrant  le  retour. 

Sous  tes  doigts  créateurs  tout  me  plaît ,  m'intérelTe, 

Tout  porte  dans  mes  fen»  cette  touchante  ivrellc. 

Ce    fîlence    lî  doux  ,    ce    protond   fcntlment  , 

Qu'un  cœur  tendre  favoure  avec  recueillement  : 
Du  ruilTeau  qui  ferpcnte  &  mouille  la  verdure  , 
Je  reiïens  la  fraîcheur  Se  j'entends  le  murmure,* 
Je  vois  le  foc  tranchant  (îllonner  les  guerets. 
Je  perce  avec  effroi  l'épaifTeur  i.zs  forêts  j 
Ailleurs,  enpabs,  affis  fous  l' ombrage  dçshêjres. 
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J'entends  les  fons  aigus  des  mufcttcj  champêcres ,  (  *  ) 
Plus  loin  ,  parmi  les  fleurs  qui  parent  ce  jardin*, 
La  rofe  ouvre  au  zcphir  ,  les   trcfors  de  fon  feinj 
C'ert  peu  de  voir  l'éclat  dont  elle  eft  animée. 
On  en  refpire  encor  l'haleine  parfumée. 
C'eft  ainfî  que  toujours  fous  tes  riants  pinceaux 
D'Albane  &  de  Berghem ,  revivent  les  tableaux  i 
Il  n'appartient  qu'à  toi   de  chanter  la  Nature;     , 
On  l'entreprend  en  vain  ,  lîl'ame  n'cll  pas  pure, 
Léonard  ,  û  le  coeur  n'eft  pas  calme   &  lerein 
Comme  l'air  d'un  beau  jour  encor  à  fon  matin  , 
Ou  comme  le  cryftal  d'une  claire  fontaine  , 
Qu'Eurus  ne  trouble  point  de  fon  obfcurc  haleine. 

Il  eft  un  doux  penchant  avoué  par  les  cieux, 
Charme  heureux,  inconnu  par  les  cœurs  vicieux, 
La  vertu  par  lui-même  eft  encor  embellie. 
Il  parfeme  de  fleurs  les  routes  de  la  vie. 
Et  s'il  caufe  en  chemin  quelque  trifte  foupîr, 
La  peine  qu'on  refTent  eft  encor  un  plaifir  j 
C'eft  le  frère  chéri  de  l'amitié  fidelle , 
sans  fon  trouble  enchanteur  on  le  prcndroit   pour  elle  j 
Les   pleurs  qu'il   fait  couler  ,  pareils  aux  tendres  pleurs 
Que  l'aurore  diftile  au  calice  des  fleurs , 
Aux  rofes  d'un  beau  teint  prêtent  de  nouveaux  charmes  ^ 
Et  font  de  la  beauté  les    plus  puilfantes  armes. 
Mais  fi  du  tendre  amour  vous  dcfirez   le  prix, 
On  ne  le  trouve  point  fous  de  riches  lambris; 
Cherchez  ,  amants  heureux  ,  les  champêtres  afyles , 
Ce  Dieu  n'habite  point   dans   le  fracas  des  Villes, 
Libre  d'habits  pompeux  ,  cet  enfant  ingénu  , 


C*)  Cornemufe,  inftrument  à  anche  &  à  vent  j  donc 
fe  fervent  les  bergers,  «f.  qui  difiere  delà  mulette ,  en 
ce  qu'au  iieu  du  fc  uffiCt ,  l'air  s'y  introduit  par  la  bou- 
che dans  une  ei'pece  de  YçiSe,  qu'ils  eoflcat  aufli  ôc  prei^ 
lenç  fous  leurs  bras» 
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A  l'ombre  des  buifTons  chemine  demi-nu. 

De  quoi  rougiroit-il  î  il  a  fon  innocence  : 

Sans  craince  dans  les  champs  ,  ainfi  que  (ans  défenfc  , 

Il  n'a  point  fon  carquois  ni  fon  bandeau  trompeur  , 

Des  baifcrs  font  fes  traits  j  la  belle  dont  le  cœur 

En  a  fenti  l'atteinte ,  en  chérit  la  blcfiurc  , 

Elle  rend  au  vainqueur  les  traits  avec  ufure. 

Et  plus  foible  que  lui  dans  ce  combat  charmant  < 

Elle  tombe  ôc  triomphe  aux  bras  de  fon  amant  j 

Lqs  champs  prennent  pour  eux  une  face  nouvelle  : 

Pour  les  amans  heureux  ,  que  la  nature  eft  belle  I 

Mais  quoi  ?  c'eft  n'être  encor  fortuné  qu'à  demi. 
Aux  champs  avec  l'amour  je  voudrois  un  ami } 
Que  peut-on  toujours  dire  à  la  même  Bergère  î 
L'amour  à  quelquefois  befoin  de  fe  diftrairej 
Après  les  entretiens  de  la  douce  amitié , 
Vers  fa  belle    on  revient  plus  tendre  de  moitié. 

A  l*ombre  de  tes  bois ,    ô  que  ne  puis-je  vivre  î 
La  fenfible  Egérie  y  confent  à  me  fuivrc , 
Mais  le  Ciel  bienfaiteur  auroit  tout  fait  pour  moi, 
Si  l'ami  qu'il  me  faut  je  le  trouvois  en  toi. 

Par  M.  LE  St.  PerAVI, 


LE  ROI,  LE  PAYSAN  ET  VHERMITE 


U 


Conte. 


_    N   roi  tourmenté   d'infomnie  , 
(  On  m'a  dit  que  ce  mal  étoit  le  mal  des  roÎ5.  ) 

Vit  à  la  chaflc  un  villageois 

Etendu  dans  une  prairie  , 

Qui  repofoit  (î  doucement , 

Et  dorraoit  fi   profondement. 
Que  du  trifte  naouarquc  il  excita  l'envie. 
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Au  même  endroit  un  hermire  pafToit, 
Homme  fage  ,  &c  qu'alors  par-tout  on  rcfpeftoit , 
Faifant  peu  de  fermons,  ne  prêchant  que  d'exemple. 
De  toutes  les  vettus  fon  cœur  ctoit  le  temple. 
Le  roi  l'arrête,  &:  lui  dit   :  Homme  faint  , 
De  grâce  ,  dites-moi  pourquoi  ce   miltrable. 
Que  le   malheur  pourfuit,  que  la  fortune  accable, 
Malgré  les  maux  qu'il  foutFre  ,  &  malgré  ceux  qu'il  craint. 
Dort   comme   un    bienheureux  ,   &   bien  mieux  qu'un 

monarque  ? 
Sire,  répond  l'hermite  ,   un  pauvre  villageois 
Ne  condamne  perfonne ,  &:  ne  fait  point  de  lois. 
Jamais  l'ambition  ne  trouble  fa  penfcc. 
Des  fautes  qu'il  commet  feul   coupable  &  puni. 
Ses  chagrins  font  Timpôi ,  la  taille  ,   la  corvée. 
Il  travaille  pour  vous ,  &  vous  veillez  pour  lui. 
De  plailîrs  &:  de  maux  ce  confolant  partage , 
D'un  Dieu  jufte  &  clément,  eft  l'immortel  ouvrage. 
.Vous  avez  tous  les  biens,    ils  ont  tous  les  travaux. 
iVous  avez  les  remords  ,  ils  ont  le  doux  repos. 
Rois ,  qui  nous  gouvernez  ,  portez  mieux  vos  couronnes  : 
Que  les  honnêtes  gens  foient  vos  feuls  favoris , 
Et  pour  mieux  dormir  dans  vos   lits, 
Dormez  un  peu   moins  fur  vos  trônes. 
Ainh  parla  l'hermite;    &  le  roi,  furieux. 
Le  fit  punir,  &c  n'en  dormit  pas  mieux. 


r HOROSCOPE   ACCOMPLI 


u 


N  aftrologue  aiïez  brave  homme , 
Qui,  fans  être  prophète,    étoit  par  fois  fenfé , 
Vit  un  jour  un  enfant  dormir  du  meilleur  fommc , 
Couché  fur  un  canon  qu'il  tenoit  enibraflc. 
Dans  une  attention  profonde , 
Il  l'obfçrvc,  foupire,  ôc  dit  ; 

*  Ail 
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M  Ah  !  cet  enfant  qui  dore  d'un  fi  bon  apttic , 

*>  Empêchera  de  dormir  bien  du  monde  ! 
»  Craindra-t-il  du  trépas  rinftruiaent  iRternal  î 
a»  Comme  il  Tembrafle  Se  dort  fur  ce  bronze  fatal  ï 

»  A  regret  j'en  fais   l'horofcope, 
>»  Cette  fécurité  fera   trembler  l'Europe ....  « 
L'heureux  pronoftiqueur  ne  deriua  pas  raal  j 

Quoique  ceci  peut-être  vous  furprenne. 
Cet  enfant  devint  homme  ,  il  fut  un  général  > 
Et  ce  général  fut  Turenne. 


VERS 

A  Madame  la  ComteJJe  de  Ge^lis  ,  fur  une 
repréfentation  de  [es  Comédies  morales  ,  jouée Ji 
par  Mefdemoifelles  fes  filles. 


N 


On,    ce  que  j'ai  fenti  ne  peut  être  ua    pjreftige , 

Non,  j'ai  fu  trop  bien  en  jouir i 

Et  fi   l'on  doute   d'un  prodige  , 

Comment  douter  de  fon  plailir  ? 
Ces  drames  ingénus  ,  compofé*  pour  Tcnfancc  , 

Ou  l'art,  fournis  à  l'innocence,   (*) 
Se  défend  les  refforts  qu'ailleurs  il  fait  mouvoir  , 
Avec  tant  de  réferve  ,  ont-ils  tant  de  pouvoir  ? 
Ton  art,  belle  Genlis ,  l'emportant  fur  le  notre. 
Ne  fait  parler  qu'un  fexe  ,   &  charme  l'un  oc  l'autre 
Que  tes  tableaux  font  vrais  dans  leur  fimplicitcî 
Ta  peins  pour  6.ts  enfans  j  mais  la  maturité 

Et  fc  reconnoît  &:  t'admire  ; 

Le  miroir  ou  tu  les  fais  lire , 


C  *  )  II    n'y   a   que  des  rôles  de    femme  ,   à:    iz  aïoç 
i'amour  n'y  eft  pa«  même  prongncé. 
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Sur  nous  de  tes  leçons   refléchit  la  clarté. 

Jamais ,  jamais  la  vérité 
N'excr()a  fur  les  coeurs  un  plus  aimable  empire. 

Mais  je   parle  à  l'auteur  de    fes  fucccs  brîllans , 
Quand  je  puis  applaudir    au  bonheur    d'une    mcre  î 

Je  fuis  bien  plus  fur  de  te  plaire. 

En  te  parlant  de  tes  enfans. 
Tous,  la  gloire  5c  l'amour   d'une  merc  attendrie, 

O  Caroline  !  Pulchérie  ! 
Des  mains  de  la  nature  ,  6  chef-d'œuvres  nailTans  î 
Elle  a  fur  votre  aurore  épuifé  Çç%  préfens. 
yous  feinblez  ignorer  j  parmi  tant  de  fuifrages 

Et  nos  plailirs   &:  vos   talens  ; 
A  celle  dont   les  foins  forment  vos  premiers  ans. 

Vous  reportez  tous  nos  hommages  i 
Vous  oubliez,  enfin,  dans  vos  jeux  innocens  , 
Qu'il  n'eft  donné  qu'à  vous  d'embellir  {ts  ouvrages. 

Quel  enfemble  enchanteur  î  quel  fpeftade  charmant! 
M.on  cœur  eft  encor  plein  du  plus  pur  fentiment , 
Mon  œil  encor  frappé  de  la  plus  douce  image, 
De  ce  tranfport  flatteur,  de  ce  raviflement, 

Que  faifoient  naître   à  tout  moment 
Les  grâces  de  fon  ftylc  6c  celles  de  votre  âge. 
je   penfois  à  fa  joie  ,  à  fes  félicites, 

Aux  mouvemcns  de  fa  rendrcfTe  j 
Ue  fongeois  que  ces  ciis  de  la  publique  ivrefTc  , 
Dans  fon  cœur  maternel  étoient  tous  répétés. 

DlGî^E  mère,  jouis,  jouis  de  ces  délices; 
Des  vertus,  Ats  talens ,  voilà  les  plus  beaux  droits. 
Dans  toi  feule  aujourd'hui  l'on  adore  à  la  fois 
J-'Autcur ,  l'ouvrage  £c  les  a^rices. 

Far  M.  de  la  Hari>e. 
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Le   Ténia  ou   Fer  folit aire. 

\J  N  Jouvenceau  du  ténia   rongé  j 
A  fon  ciievec  tenoic  la  mère  en  larmes. 
Un  ami   vicnr  un  jour  qu  ii   eil  purgé  , 
Ec  veut  favûir  dou  na. lient  ces  aiarrne*. 
Ah  î   dit  la   nicre  ,  il  court  à  ion  trépas  : 
Il  fait  des  vers  iî  longs,  fi  longs,  h  plats....  [^ 
L'ami  répond  :  c'eft-là  fa  maîadieî 
Confolez-vous ,  allez  ,  on  n'en  meurt  pas  : 
Mille  riiiieurs  font  dans  le  même  cas. 
Qui  cependant  font  tous   encore  en  vie. 


(*)    Le  ténia  eft  fort  plat  j  &  on  €n  a  vu  <iui  avoient 
15  ôc  io  aunes  de  long. 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

I. 

Académie  royale  des  fcîcnccs  de  Paris. 

JLj 'Académie  a  tenu  le  famedi  13  novembre, 
la  féance  publique  de  la  St.-Martin.  Après  la 
lefture  des  deux  programmes  pour  les  prix  , 
dont  nous  rendrons  compte  dans  le  journal 
prochain  ,  on  y  a  lu  huit  mémoires. 

1^.  Sur  une  méthode  de  reconnoître  la  fi- 
neffe  des  laines  par  M.  Daubenton.  Ce  font 
les  fils  les  plus  gros  de  chaque  efpece  de  laine 
qui  doivent  en  déterminer  l'clpece,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  flocon  de  laine  groffe  qui  ne  con- 
tienne des  fils  de  la  première  fineffe.  La  grof- 
fcur  des  fils  eft  mefurée  avec  une  efpece  de 
micromètre  dont  M.  Daubenton  donne  la  def- 
cription.  Après  avoir  trouvé  par  cette  méthode 
un  certain  nombre  des  claffes  de  laine,  on  peut 
en  placer  des  échantillons  fur  une  étoffe  noire , 
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&  alors  rinfpc<fiion  feule  fuffira  pour  ranger 
une  laine  propefée  dans  la  cl&ffe  qui  lui  appar- 
tient. Cerrè  méthode  ainfi  confidérée  ,  réunit 
à  Texaâitude  d'une  méthode  phydque,  îa  (im- 
plicite qu'on  exige  d'une  méthode  nfuelle.  Le 
mémoire  eft  détaché  de  l'ouvrage  ,  également 
utile  &  intéreffant,  que  M.  Daubenton  fe  pro- 
pofe  de  publier  fur  les  moutons  &.  fur  les 
laines. 

2^.  Sur  les  réfraôions,  par  M.  le  Monier. 
L'objet  de  ce  mémoire  eft  de  prouver  par  les 
obfervarions  faites  à  la  Nouvelle-Zemble  par 
les  Hollandois  en  1597»  que  la  condenfacion 
deJ'aihmofphere  produite  pa.-  îe  froid,  augmente 
les  réfradions  horizontales  d'une  quantité  con- 
iidérable,  &  quaiml  on  doit  avoir  égard  à  cet 
clément  dans  les  calculs  qu'on  fait  en  mer  pour 
déterminer  le  lieu   du  navire. 

3*^.  Sur  un  inftrument  propre  à  mefurer  la 
denfité  de  l'air,  par  M.  de  Fouchy.  Le  baro- 
mètre donne  le  poids  d'une  colonne  entière  de 
rathmofphere.  L'inftrument  de  M.  de  Fouchy 
donne  les  variations  du  poids  de  la  couche  d'air 
où  l'on  place  Ton  inftrument.  Le  principe  en 
eft  fimple.  L^ne  boule,  remplie  d'un  air  dv>nt 
on  confidere  la  denfiré  comme  l'unité  ,  eft  mife 
en  équilibre  avec  une  balle  de  plomb  ,  la  den- 
fité  de  la  couche  d'air  de  l'athmofphere  oia  fe 
trouve  l'inftrument ,  étant  la  même  que  celle 
de  Tair  qui  remplit  la  boule  :  fi  l'air  fe  raré- 
fie ^  1  équilibre  eft  rompu,  &  la  boule  d'air  de- 
vient plus  pefante;  s'il  fe  condenfe,  c'eft  le  plomb 
qui  l'emporte.  Pour  mefurer  la  quantité  de  ces 
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variations ,  M.  de  Fouchy  place  la  boule  &  le 
plomb  aux  deux  extrémités  du  fléau  d'une  ba- 
lance; le  fléau  efl  ajufié  l'ur  une  courbe  qu'on 
pofe  fur  un  plan  uni  ;  lorfque  l'équilibre  fe 
rompt,  le  fléau  quitte  la  direftion  horizontale; 
mais  alors  le  point  d'appui  change ,  julqu  à  ce 
que  l'équilibre  foit  rétabli ,  &  la  courbe  eft  cal- 
culée de  manière  que  les  changemens  dans  la 
denfité  de  l'air  (oient  proportionnels  aux  angles 
que  le  fléau  doit  faire  avec  l'horizon  pour  être 
en  équilibre. 

4^.  Sur  la  comète  dont  on  attend  le  retour 
vers  1789,  par  M.  Pingre.  Cette  comète  a  pa- 
ru en  1661  &  en  1532  :  mais  n'a-t-elle  été 
obfervée  que  ces  deux  fois  ?  Et  dans  les  années 
qui  répondent  à  cette  période  d'environ  128 
ans,  a-t-clle  palTé  fans  être  apperçue?  M.  Pin- 
gré  a  examiné  fous  ce  point  de  vue  la  lifte  de 
toutes  les  comètes,  &  de  1532  à  l'année  11 
avant  notre  ère,  il  en  a  trouvé  10  dont  l'ap- 
parition s'accorde  avec  les  époques  des  retours 
de  la  comète  de  1661.  Ce  mémoire  eil  extrait 
d'un  grand  ouvrage  que  M.  Pingre  doit  publier 
fur  les  comètes. 

5^.  Expériences  fur  la  réfiftance  des  fluides, 
par  M.  l'abbé  Boffut.  Ces  expétiences  ont  pour 
objet  principal  les  chocs  obliques.  La  loi  que 
donne  la  théorie  ordinaire  eft  défe(^ueufe  ;  les 
expériences  de  M.  l'abbé  BoiTut  lui  en  ont  fait 
découvrir  une  autre  très-fmiple ,  &  compofée 
feulement  de  deux  termes  ;  Us  réfijlances  obli- 
ques font  ,  d'après  lui  ,  comme  le  quarré  du  finus 
de  rangU  du  choc  ,  plus ,  la  puijfunce  trois  &  un 
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fuan  du  complément  de  cet  an^le.  La  découverte 
de  cette  loi  eft  très-importante  pour  la  'héorie 
&  la  pratique  de  l'hydraulique,  &  on  iavoit 
inutilement  cherchée  jufqu'ici. 

6*^.  Sur  des  lunettes  à  double  image ,  par 
M.  Jeaiirat.  Les  images  des  aftres  paroilTent 
doubles  dans  ces  lunetres;  elles  font  égales  & 
oppofées.  Cette  conflruélion  peut  faciliter  un 
grand  nombre  dobfervarions,  &  même  en  pro* 
curer  qui  auroient  été  impoffibles  avec  les  conf- 
truftions  ordinaires. 

7®.  Sur  \q.s  organes  de  la  voix  ,  par  M. 
Vicq  d'Azir.  Ce  mémoire  renferme  la  defcrip- 
tion  comparée  du  larinx  de  prefque  tous  les 
genres  d'animaux.  11  en  rélulte  que  ceux  dont 
le  larinx  eil  delà  {irufture  la  plus  compliquée, 
font  ceux  dont  la  voix  eft  la  moins  agréable 
pour  nos  oreilles.  Les  oifeaux  ,  dont  la  voix 
eil  la  plus  harmonieufe  ,  félon  nous,  ont  au 
contraire  le  larinx  de  la  f^rudure  la,  plus  fim- 
ple.  En  examinant  les  larinx  de  Tâne ,  du  finge 
hurleur  ,  du  paragoa  (  oifeau  d'Amérique  ) , 
&c.  il  eft  impoffibîe  de  fe  flatter  que  ce  foit 
pour  nous  que  la  nature  ait  pris  tant  de  peine. 
Xes  larinx  de  la  grenouille  &  du  crapaud  pa- 
roifient  mieux  difpofés  pour  Iharmonie  que 
ceux  du  roiîîgnol  &  du  ferin.  Ce  mémoire  n'eft 
que  le  commencement  d'un  grand  travail  que 
M.  Vicq  d'Azir  a  entrepris  fur  l'organe  de  la 
VOIX  ,  de  concert  avec  M.  Vandermonde  ;  & 
nous  pouvons  efpérer  de  ce  travail  tout  ce 
,que  le  génie  de  l'anatomie  &  celui  des  ma- 
thématiques unis  à   dss  connoifTances  profon- 

M  4 


ijx  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

des  en  mufique ,  peuvent  produire  de  décou- 
▼erres. 

8*^.  M.  Bacqiiet  a  lu  un  mémoire  fur  les 
airs  inflammables.  11  examine  dans  ce  mémoire 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  gas  inflam- 
mable des  marais ,  ainfi  nommé  par  M.  Volta , 
&  celui  qu'on  retire  de  la  difTolution  des  mé- 
taux par  plufieurs  acides.  11  prouve  par  le  ré- 
fultat  des  expériences  qu'il  a  faites  avec  M. 
de  Fourcroy  ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
&  dont  les  dérails  feront  confignés  dans  des 
mémoires  particuliers  ,  que  le  premier  de  ces 
gas  ne  diffère  de  l'a^itre  que  parce  qu'il  eft 
combiné  avec  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d'j/V  fixé  ou  cTacïde  crayeux  ;  que  c'eft 
à  cet  acide  que  le  gas  des  marais  doit  fon 
peu  d'infîammabilité;  qu'en  le  lui  enlevant  à 
l'aide  de  l'eau  de  la  teinture  de  tournefol,  de 
l'eau  de  chaux  ou  des  alkalis  cauf^iques,  on 
lui  rend  fa  combuflibilité  ;  que  plus  on  Ta  agité 
dans  ces  fluides ,  &  plus  il  fe  rapproche  de  Té- 
fat  de  gas  inflammable  pur,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
brûle  plus  rapidement,  que  fa  flamme  efl  plus 
brillante ,  &  qu'il  détonne  mieux  avec  l'air  dé- 
phlogifliqué.  Outre  cette  ana'.yfe  du  gas  in- 
flammable des  marais  ,  (  gas  qui  n'efl  pas  par- 
ticulier aux  marais,  &.  qu'on  peut  extraire  d'un 
grand  nombre  de  fubftances ,  telles  que  le  foye 
de  foufre  ,  le  pyrophore,  le  bleu  de  PrufTe , 
les  matières  végétales  ô:  animales ,  &c.  )  MM. 
Bucquet  &  Fourcroy  font  parvenus  à  l'imiter 
par  le  mélange  artificiel  du  gas  inflammable 
ordinaire  &  de  l'acide  crayeux  ,  &  à  lui  don- 
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ner  par  la  proportion  différente  de  ces  deux 
principes  les  diverfes  nuances  d'inflammabilité 
que  la  nature  elle-même  lui  donne.  Tels  (ont 
les  principaux  objets  fur  lefquels  roule  le  mé- 
moire de  M  Bucquet  ,  dont  le  tems  ne  lui  a 
permis  de  lire  qu'un  extrait  très-court. 

(  Journal  de  Paris;  Mercure  de  France; 
Journal  encyclopédique.  ) 

II. 

Académie  royale  des  infcrîptîons  6'  belles- lettres 
de  Paris. 

L'académie  tint  fon  affemblée  publique  d*après 
la  Saint-Martin,  le   1 2    de  novembre  dertiier. 

M.  Dupuy  ,  fecrétaire  perpétuel,  oirvrit  îa 
féance  par  l'annonce  qu'il  fit ,  que  les  vues  de 
la  compagnie  n'avant  pas  été  remplies  pour  le 
prix  qu'elle  devoit  diftribuer ,  elle  propofoit  le 
même  fujet  de  l'année  dernière ,  pour  le  ^nt, 
de  îa  Saint  Martin    1781. 

M.  l'abbé  Ameilhon  lut  enfuite  un  mémoire 
dans  lequel  il  entreprend  de  prouver  ,  contre 
les  prétentions  de  quelques  modernes  ,  qrie  le 
télefcope  n'a  pas  été  connu  dans  i'antiquiré. 
Il  fait  voir  que  les  tubes  dont  les  anciens  fe 
fervoient  pour  obferver  les  aftres  ,  étoier.t  des 
tubes  fans  verres  ;  ce  qui  d'ailleurs  ne  pou  voit 
pas  être  autrement ,  puiiqu'on  manquoit  alors 
des  connoidances  néceffares  pour  préparer  les 
verre*;  pr(\pres  à  Tufage  des  télefco?-es.  1!  mon- 
tre qi-.e  Les  verres  èsom  il  eft  fait  mention  dans 
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pliifieurs  partages  des  anciens,  n'étoient  point 
de  forme  lenticulaire,  quoiqu'ils  euffent  la  pro- 
priété de  groflir  les  objets ,  &  de  mettre  le  feu 
aux  matières  combuftibles,  lorfqu'on  les  pré- 
fentoit  aux  rayons  du  foleil.  Ce  n'étoient ,  fui- 
vant  l'auteur ,  que  de  fimples  fpheres  ou  bal- 
lons de  verre,  le- plus  fouvent  remplis  d'eau, 
&  qui  ,  par  conféquent ,  ne  pouvoient  jamais 
fervir  au  télefcope.  Enfin  ,  M  l'abbé  Ameil-' 
hon  termine  fon  mémoire  en  oppofant  aux  fyf- 
témes  contraires  à  celui  qu'il  a  cru  devoir  em- 
braffer,  le  filence  unanime  &  abfolu  de  tous 
les  phyficiens  &  agronomes  de  l'antiquité  ,  fur 
un  inftrument  dont  ils  auroient  du  infaillible- 
menr  parler,  s'il  eût  exifté  de  leur  tems. 

Après  cette  lefture  ,  M.  Gaillard  fit  celle 
de  la  notice  d'un  repflre  du  tréfor  des  chartes.  Ce 
regiftre  eft  du  tems  du  roi  Charles  VIII ,  & 
concerne  principalement  les  années  i486  & 
1487  ;  il  offre  différens  traits  qui  intéreffent  no- 
tre hifloire  ,  foit  pour  les  événemens  ,  foit  pour 
les  ufages.  M.  Gaillard  n'en  a  tiré  ,  pour  la 
ledure  publique ,  que  3  articles  principaux  : 
Je  premier  concerne  la  confifcation  des  biens  de 
Jean  de  Doyac  ,  donnés  au  connétable  Jean 
de  Bourbon  ;  fait  qui  avoit  été  ju(qu*à  pré- 
lent  ignoré  de  tous  les  hifloriens ,  &:  dont  il 
pourroit  réfulter  des  doutes  fur  la  légitimité  de 
la  condamnation  de  Doyac  :  le  fécond  article 
roule  fur  des  lettres  de  rémiffion  données  à  Jac- 
ques de  Brezé  ,  comte  de  Maulevrier  ,  qui 
avoit  poignardé  Charlotte  de  France  ,  fa  fem- 
me ,  fille  naturelle  de  Cliarles  VII  &  d'Agnès 
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Sorel ,  l'ayant  lurprife  en  adultère.  Enfin  ,  le 
troifieme  &  dernier  article  concerne  des  lettres 
de  rémiiîion  &  d'abolition  ,  données  à  Boffelle 
de  Juge  ;  elles  fortnent  une  fuite  &  comme  un 
iupplément  nécefTaire  à  l'hiftoire  du  fameux 
procès  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours, 
décapité  aux  Halles,  à  Paris,  le  lundi  4  aoilt 

1477. 

Cette  notice  fut  fuivie  de  la  le6lure  d'un 
fécond  mémoire  de  M.  l'abbè  Guenée ,  fur  la. 
Paleftine  ,  conjîdérée  principalement  par  rapport  à 
la  fertilité  de  fon  territoire  ,  depuis  T empereur  Adrien 
jufquau  khalif  Omar.  Ce  mémoire  eft  divifé  en 
deux  parties  :  après  avoir  expofé  dans  la  pre- 
mière ,  ce  que  l'hiftoire  noivs  apprend  de  la 
Paleftine  durant  cette  époque  ,  l'auteurcite  &  dif- 
cuteles  témoignages  des  écrivains  juifs,  payens 
&  chrétiens  ,  qui  ont  parlé  de  ce  pays  &  de 
fes  produ(5ï:ions  fous  cette  même  époque.  Ces 
écrivains  font  ,  parmi  les  juifs ,  ks  talmudif- 
tes;  parmi  les  payens,  Galien  &  Paufanias  , 
qui  y  avoient  voyagé  tous  deux,  Solin  ,  Am- 
mien  Marcellin  ,  &c.  &  parmi  les  chrétiens, 
Eufebe,  Saint  Jérôme  ,  Théodoret  ,  Antonin, 
martyr  ,  Procope  ,  &c.  M.  l'abbé  Guenée  con- 
clut de  fes  recherches  ,  que  ce  pays  étoir  en- 
core fertile  &  riche,  quoiqu'il  commençât  dès- 
lors  à  fe  détériorer  &  fes  cultures  à  s'afFoiblir, 

Le  tems  ne  permit  pas  à  M.  de  Mjizeroy 
de  lire  fon  mémoire  fur  la  paie  des  troupes  ro' 
mairies.  L'auteur  y  détermine  Ja  fol  de  jo-rna- 
liere  du  fanraiîin  ,  du  cavalier  &  des  différens 
grades,  en  fuivant  les  variations  de  cette  paie 

M  ê 
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Jufques  fous  les  empereurs  ,  &  en  comparant 
la  valeur  de  la  monnoie  romaine  avec  celle 
âe  notre  marc  d'argent.  M.  de  Maizeroy  déve- 
loppa encore  dans  ce  mémoire  plufieurs  points 
trésciirieux  Si  rrès  intéreflans  de  la  conftiru- 
tion  politique  &  militaire  des  Romains,  qi'*  fe 
trouvent  liés  avec  l'étabiiflTement  de  la  folde  , 
&  la  proportion  établie  entre  celle  des  foldats, 
ries  centurions,  des  tribuns  &  des  chevaliers 
qui  compofoient  Ja  cavalerie. 

(^Journal  encyclopédique  ;  ) 

I  I  I. 

Université  de  Paris. 

Le  fujet  du  difcours  pour  le  prix  d'éloquence 
latine  ,  fondé  dans  la  faculté  des  arts  de  Tuni- 
verfité  ,  par  M.  Coignard  ,  ancien  imprimeur 
du  roi,  eft ,  pour  l'année  1780,  cette  penfée 
à  développer  :  Nobilius  ejî  impcr'tuni  in  liberos  ho^ 
-mines  ,  quàm   in  fervos. 

Ce  prix  eft  de  350  liv.  Pour  y  concourir, 
il  faut  erre  maître- ès-arts  de  runiverfiré,  & 
n'appartenir  à  aucune  communauté  religieufé, 
ou  congrégation  régulière.  Ce  difcours  doit  être 
en  latin,  d'une  demi  heure  au  plus  de  le^^bire. 
11  doit  être  remis  avant  le  premier  mai  au 
greffe  de  l'univcrfité  ,  collège  de  Louis  -  le- 
Grand. 

Il  y  aura  deux  prix  à  diftribuer  cen^  année, 
parce  que  celui  de  l'année  dernière  a  été  re- 
mis. Le  û'jet  eft  :  Scribendi  re6lc  fap£re  ejl  &  prin* 
tîpium  &  fons,    HoR. 

(^Journal  de  Paris.) 
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IV. 
Société  économique  de  Vienne; 

La  fociété  a  publié ,  par  ordre  de  l'impéra- 
trice-reine,  un  programme  par  lequel  elle  ad- 
juge un  prix  de  36  ducars  au  mémoire  portant 
la  devife  f.iivante  :  Semper  off.cio  fungitur  uîi- 
Ihati  honzinum  confulens  &  focietati  ;  &  VacceJJit  à 
un  autre  mémoire  avec  cette  devife  :  Hac  docet 
txperienùa.  La  queftion  propofée  éroit  d'indi- 
quer les  raijons  pour  lefquelUs  ^  dans  la  E.tfe' 
Autriche ,  on  nê^Iigeoit  tes  prairies  naturelles  6» 
artifiàcllis  ,  6*  en  général  la  culture  du  fourrage, 

La  même  fociété  propofe  pour  l'année  pro- 
chaine, par  ordre  de  S.  M.  L  &  R. ,  pour  le 
plus  grand  avantage  de  fes  états  héréditaires, 
les  deux  queftlons  fuivantes  ;  1°.  (Quelle  ejl  la 
marie'-e  la  plus  fâre  de  connoître  &  de  dijUn^uer 
les  diK'rentes  efpeces  de  marne  ap  ellee  fchlier  dans 
le  p.Ws ,  de  découvrir  avec  plus  de  facilité  les  ma- 
nie es  de  fo  mer  les  foff  s  nouvelles ,  6»  £  entretenir 
aux  moindres  frais  /  ojjibles  celles  déjà  établies  ? 
2.^.  Comment  peut-on  mêler  le  fd  pierreux  hongrois 
avec  d'autres  fels  provenant  des  pays  héréditaires 
d" Autriche ,  en  forte  que ,  fans  être  provre  à  fer^ 
vir  aux  boulangeries  &  dans  les  mets  ,  ce  fel  puif- 
fe  ,  fans  danger,  être  léaé  par  les  befliaux  ^  6»  jie 
pas  coilter  plus  c^er  ?  Qutlles  feraient  tes  matières 
propres  à  ce  mêLnge  ,  6  par  quels  moyens  pour- 
roit-on  em  êchsT  es  gens  avides  de  gain  de  tirer 
parti  de  cf   mêûjc  fel ,  en  le  féparant  par  petiits 
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majjcs  ,   &  en  l épurant  pour  le  vendre  enfuite  aux 
particuliers. 

Ljs  premief-s  prix  affii(5lés  à  ces  queftlons 
font  deux  méddiiles  d'or,  de  la  valeur  de  36 
ducats  chacune.  S.  M.  I.  a  de  plus  établi  30 
petits  prix  de  2  ducats  chacun  ,  pour  récom- 
penfer  ceux  de  les  fujets  qui ,  dans  le  courant 
d'une  année,  à  compter  de  ce  jour,  auroient 
été  reconnus  avoir ,  félon  leur  faculté ,  établi 
dans  leurs  poflVlîions  le  plus  de  prairies  ou  de 
treffles. 

Les  mémoires,  écrits  en  allemand  ou  en  fran- 
çois,  doivent  être  envoyés,  francs  de  port, 
avant  la  fin  d'oflobre  1780  ,  au  fecrétaire  de 
cette  fociété. 

[^Journal  encyclopédique.) 

V. 

Académie   des  fciences  de  Gottingen. 

Dans  Taflemblée  du  17  juillet  de  Tannée  der- 
nière ,  M.  Murray  a  lu  pour  M.  Olof  Acrel  , 
directeur  général  des  hôpitaux  de  Suéde  ,  un 
mémoire  qu'il  avoit  envoyé  ,  contenant  l'hif- 
toire  de  certaines  tumeurs  rares  aux  environs 
<lu  poignet  &  dans  la  paume  de  la  main  ,  qui 
fe  reffemblent  ,  quoiqu'elles  Ibient  d'un  carac- 
tère différent ,  &  qu  elles  demandent  un  diffé- 
rent traitement. 

Le  14  août  ,  M.  Gatterer  lut  un  mémoire 
de  lingua  germanica  epochâ  diplomatica  ;    &   M. 

Gmelin  l\\t  quelques  expériences  envoyées  par 
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M.  Crell ,  profeiTeur  à  Helmftaedt,  fur  le  mé- 
lange de  l'huile  très-fine  avec  de  refprit-de-vin 
très  re(5li fié  &  de  l'acide  très-concentré. 

Le  1 8  feptembre ,  M.  (e  profefieur  Meiners 
lut  fon  troifieme  mémoire  fur  Zoroailre ,  dans 
lequel  il  rapporte  les  fentimens  des  écrivains 
Perfans  &  Arabes  touchant  la  perfonne  ,  la  vie 
&  les  écrits  de  Zoroaftre  ;  puis  il  pour(uit 
l'examen  du  Zend-Avejla  ,  publié  par  M.  An- 
quetil.  M.  Meiners  s'imagine  que  le  tableau  ds 
Zoroaftre,  tel  qu'on  nous  le  repréfente  aujour- 
d'hui,  eft  nouveau  &  calqué  furies  merveilles 
empruntées  de  Moïie  ,  de  J.  C.  &  du  faux  pro- 
phète Mahomet.  Il  paroît  tiré  prefque  entière- 
ment d'un  poète  Perfan  vieux  d'environ  deux 
fiecles ,  qui  a  attribué  à  Zoroafire  des  prodiges 
inconnus  aux  anciens  Perfans  &  aux  écrivains 
Arabes.  On  combat  l'authenticité  des  prétendus 
ouvrages  de  Zoroafire  par  les  raifons  fuivantes. 

Les  Perfans  des  deux  derniers  fiecles  ne  pré- 
tendoient  point  pofféder  les  véritables  livres  de 
Zoroartre  ,  <^  ils  ont  avoué  de  bonne  foi  aux 
voyageurs  Olearius  ,  Chardin  ,  Tavernier  & 
Grofe  ,  que  les  monumens  de  l'homme  qu'ils 
révèrent  comme  le  chef  de  leur  religion ,  fe  font 
perdus  avec  le  tems>  Les  Perfans  du  Xlle.  fie- 
cle  étoient  de  la  même  opinion  ,  ainfi  que  le 
prouvent  les  témoignages  des  auteurs  Arabes 
cités  par  M.  Anquetil  même  ,  qui  répète  ]q^ 
plaintes  des  Perfans  ,  de  ce  que  la  fureur  des 
guerres  avoit  détruit  jufqu'aux  ouvrages  de  leur 
fage  ;  c'efi:  pourquoi  ils  ne  pouvo'ent  plus  con- 
tinuer kur  culte  comme  autrefois.  Des  témo^ 
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gnages  auffi  précis  fuffifent  pour  affoiblir  la  foi 
qu  on  poiirroit  accorder  à  certains  prêtres  avec 
qui  M.  Anquetil  dit  avoir  fait  connoiffance.  Ces 
prêtres  n'ignoroient  pas  que  depuis  le  tems  de 
JFraier  ,  Jes  Européens  chercholenr  les  écrits  de 
Zoroaftre  ;  ils  dcfiroient  profiter  de  cette  cu- 
rtofité,  &  fuivant  la  relation  d'Anquetll  même, 
ils  employ'>.ent  mille  artifices  pour  le  tromper. 

Quarid  même  tous  les  Perfansfe  giorifieroient 
de  poffeder  les  vrais  livres  de  Zoroaftre  ,  on 
ne  feroit  piS  obligé  de  les  en  croire  aveuglé- 
ment. Prefque  tous  les  anciens  peuples,  même 
les  plus  in'truits,  fe  font  laifle  tromper  par  des 
livres  fuppolés  ,  &  il  auroit  bien  pu  en  aller 
de  même  du  petit  refte  des  anciens  Perfans  , 
avec  d'autant  plus  de  vraiiemblance  ,  qu'ils  ont 
perdu  le  fil  de  l'hifloire  de  leur  nation  ,  avec 
les  .némoires  des  fameux  exploits  de  leurs  an- 
céfre«  ,  &  tous  les  anciens  ouvrages  ,  ceux 
même  qui  ont  été  compofes  entre  la  chute  des 
Arfacides  &  l'invafion  des  Arabes  ,  û  bien  qu  ils 
n'ont  point  de  régie  pour  diftinguer  les  livres 
véritab  es  ,  anciens  &  authentiques  ,  des  apo- 
cryphes ,  nouveaux  &  fuppofés. 

Cette  perte  réeîle  de  tous  leurs  anciens  écrits 
eft  un  puiffant  argument  contre  fantiquit*  van- 
tée du  Zend- y4vefla  de  M.  Anquetil  Les  lan- 
gues dans  lefquellcs  toutes  les  pièces  de  ce  re- 
cueil (ont  écrites ,  changent  en  preuve  le  foup- 
çon  qu'elles  ont  été  compoées  plus  tard  qu'on 
ne  le  fuppofe  ;  car  dans  les  dialedes  Zcnd  & 
Peklvi  il  eft  entré  des  mors  arabes  introduits 
tn  Perfe  Seulement  depuis  k  Vlîe  fiecie.  En- 
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fin  les  livres  compris  dans  le  Zend-Avejla  par 
M.  Anquetil ,  témoignent  contre  lui  qu'ils  n'ont 
pour  auteur  ni  Zoroaftre ,  ni  un  contemporain 
de  Zoroaftre.  M.  Meiners  démontre  de  chacun 
dé  ces  livres  ,  qu'ils  ne  contiennent  prefque  au- 
cune trace  de  l'ancienne  religion  des  Perfes , 
&  qu'au  contraire  ils  renferment  des  carafteres 
manifeftes  d'indien  nouveau,  de  judaîfme  &  de 
chriftianirme. 

Après  avoir  établi  fon  opinion  Cur  des  rai- 
fons  vraifemblables  ,  M.  Meiners  réfute  ,  les 
\ines  après  les  autres ,  celles  dont  M.  Anquetil 
a  fait  ufage,  en  faveur  de  fon  ouvrage  ,  dans 
le  dernier  volume  des  Mémoires  de  C académie  des 
infcriptions  ,  &  il  conjedure  que  les  prêtres 
Perfans  fe  font  abftenus  de  communiquer  leurs 
livres  de  religion.  Au  moins  le  Zend-Avejîa  ne 
s'accorde  nullement  avec  ce  que  les  Perfans  du 
dernier  fiecle  donnoient  pour  les  plus  anciens 
&  les  plus  facrés  monumens  de  leur  croyance, 
dont  lord  Chardin  &  d'autres  voyageurs  ont 
publié  des  relations  abrégées. 

Il  n'eft  pas  facile  de  deviner  précifément  l'é- 
poque de  la  fabrication  des  différentes  parties 
du  Zend-Avejîa  :  mais  on  peut  tenir  pour  cer- 
tain qu'elles  font  écrites  poftérieurement  à  la 
dernière  ruine  de  l'empire  des  Perfes,  &  à  leur 
établiffement  dans  Tlnde. 

Cette  difcuflion  eft  terminée  par  un  jugement 
fuccinft  de  toute  l'entreprife  du  do6^e  acadé- 
micien de  Paris  ,  &  de  la  manière  dont  il  l'a 
conduite,  afin  de  ramener  de  leur  erreur,  par 
ce  jugement ,  ceux  qui  penferoient  devoir  croire 
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à  l'aurhenticité  du  Zend  Avtjla  fur  Tunique  au- 
torité (le  M.  Anqueril. 

M.  Anquetil  eft  monté  comme  un  jeune  hom- 
me encore  peu  in(iruit  &  peu  formé,  fans  pré- 
paration &  fa/is  fecours  ,  fur  le  vaifTeau  qui 
Ta  conduit  en  Afie.  Au  lieu  de  prendre  la  route 
de  Perfe,  il  a  débarqué  à  Pondicheri  ,  où  il  n'y 
avoir  ni  Perfans,  ni  livres  perfans.  Deux  ans 
de  diiïipation  &  de  courfes  dangereufes  &  inu- 
tiles ,  lui  avoient  fait  perdre  (on  but  de  vue. 
Revenu  à  lui  même,  il  alla  à  Surate  ,  où  il  fit 
rencontre  de  deux  prêtres  rufés  du  plus  bas 
rang.  Il  en  obligea  un  par  récompenfe,  &  plus 
encore  par  menaces  ,  à  lui  traduire  le  Vendi' 
dad  ^  d'une  langue  ignorée  de  xM.  Anquetil ,  en 
nouveau  perfan  ,  dont  ,  de  fon  propre  aveu  , 
il  ne  (avoir  que  le  peu  qu'il  en  avoir  appris  d'un 
homme  qui  n'entendoit  ni  le  françois  ni  le  por- 
tugais ,  &  qui  ne  pouvoir  fe  faire  comprendre 
à  lui  autrement  que  par  fignes.  Ainfi  quand  le 
Zend'Avéfta  fcroir  de  Zoroailre  ,  il  y  auroit 
toujours  iujet  de  douter  qu'il  fut  fage  de  fe  fier 
à  li  verfion  d'un  prêtre  ma!-afî'e<5î:ionné ,  &  que 
M.  Anqueril  eût  bien  compris  le  p.  être.  M.  An- 
quetil a  beau  dire  qu'au  moyen  de  quelques 
d  flionnaires ,  il  s'étoit  promptement  mis  en  état 
tle  n'érre  pas  dupe  ;  cela  rient  de  la  fanfaron- 
na-le  ;  car  les  dictionnaires  dont  il  s'eft  fervi  , 
fuit  fi  pauvres  &  fi  défectueux  ,  qu'ils  ne  peu- 
vent feuls  rendre  quelqu'un  capable  d'entendre 
un  feul  palTage  d'un  livre  écrir  en  Zend  ou  en 

Pchivi. 

Aulîi  le  i8  feptembre,  M.  le  confeiller  Kaeft- 
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rer  communiqua  à  la  fociété  une  couple  d'ob- 
Nervations  d'éroiles  lumineufes  ,  faites  par  M. 
Olber  ,  aftronome  zélé.  Il  les  a  apperçues  en 
obfervant  la  dernière  comète.  Le  20  février  il 
vit  à  la  jambe  dlîerculp  une  petite  étoile  né- 
buleufe  d'une  lumière  alTez  vive  ,  qu'on  pou- 
voir reconnoître  avec  une  lunette  de  cinq  pou- 
ces. Elle  paroiffoit  afTez  él 'ignée  de  toutes  celles 
qui  font  marquées  fur  les  tables  ,  tellement 
qu'avec  les  inftrumens  dont  M.  Olber  éfoit 
pourvu  ,  il  en  eftima  la  longitude  au  huitième 
degré  du  Sagittaire  ,  &  la  latitude  feptentrio- 
nale  de  65  degrés  -J.  Suivant  la  carte  qu'il  a 
-tracée  ,  cette  étoile  nébuleufe  forme  avec  / 
<i'Hercule  la  bafe  d'un  triangle  à  peu  près  équi- 
latéral ,  où  f  eft  au  midi  &  au  fommer  de  l'an- 
-gle  oppofé  à  cette  bafe  ,  &  l'étoile  nébuleufe 
eft  à  l'occident  des  deux  autres. 

Le  14  avril,  environ  à  10  heures  du  foir  , 
dans  un  temps  ferem  ,  M.  Olber  cherchant  en- 
core la  comète,  recontra  une  vive  étoile  nébu- 
leufe à  la  cuiiTe  de  Chiron.  Elle  refTembloit  fi 
fort  à  une  comète  ,  qu'il  la  prit  d'abord  pour 
celle  qu'il  cherchoit  ;  mais  comme  fa  latitude 
lui  parut  plus  confidérable  de  10  degrés  au 
moins,  qu'il  n'auroit  fallu  fuivant  fon  ertime, 
il  conjectura  que  ce  pouvoir  être  une  autre 
comète.  Mais  le  16  avril  il  s'afTura  que  c'éroit 
une  étoile  nébuleufe.  Elle  eft  plus  apparente 
que  les  étoiles  nébuleufes  du  cou  d'Artérion 
&  de  la  chevelure  de  Bérénice  ,  N^.  13  &  24 
dans  le  catalogue  des  étoiles  de  M.  Bode.  Sa 
longitude  lui  iembla  à  8  degrés  30  min.  de  la 
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Balance  ,  &  fa  latitude  fepteiurionale  de  36  degï 
16  minutes. 

(  Annonces  de  Gottingen.  ) 

V  L 

Société  patriotique  de  Milan, 

La  fociété  propofe  pour  fûjets  des  prix 
qu'elle  diftribuera  cette  année,  les  trois  quef- 
tions  fuivanres  :  I.  S'il  y  a  des  défauts  confidê- 
lablts  dans  le  fyjîime  de  culture  de  Vétat  de  AU' 
lan  ,  &  quels  remèdes  on  peut  y  apporter  ?  II.  De 
quelle  manière  on  peut  améliorer  les  vins  du  Mi" 
lanois ,  6»  quelle  méthode  il  faut  fuivre  ,  â  com- 
mencer par  la  culture  des  vignes ,  &  à  finir  par  les 
va'Jfeaux  oii  je  garde  le  vin  ?  III.  De  quelle  md" 
niere  &  fuivant  quelle  méthode  on  peut  conflruire 
les  uflenfiles  de  cuijine ,  pour  prévenir  les  inconvê- 
niens  &  combiner  dans  leur  ufage  mieux  quon  na 
fait  jufquà  préfent  ^  la  falubrité  ^  l'économie  &  la 
commodité  ? 

Les  prix  relatifs  aux  deux  premières  quef- 
tions ,  confiftont  en  deux  médailles  d'or,  cha- 
cune de  la  valeur  de  cinquante  fequins  ;  le  prix 
propcfé  pour  la  troifieme  ,  fera  de  (oixante- 
quinze  féquins  ;  on  les  délivrera  en  nature  ou 
en  médailles  d'or  ,  au  choix  des  auteurs  cou- 
ronnés. Les  mémoires  pourront  être  écrits  ea 
italien ,  en  Latin  ou  en  François.  Il  faudra  les 
adreffer  francs  de  port  dans  le  courant  du 
mois  de  juin  de  la  préfente  année  1780,  à 
M.  François  Grifelini,  fecrétaire  de  la  fociété. 
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La  même  fociété  promet  une  gratification 
particulière  à  cfelui  t^ul  trouvera  dans  le  Mila* 
nois  ,  des  ar^'iUes  qui  foicnt  de  la  qualité  nécej' 
faire  pour  les  manufaBures  de  Majolica  (  *  )  i^ 
demie  Majolica  ,  &c.  établies  dans  la  ville  &  le 
territoire  de  Crémone  ,  &  qui  exigent  des  frais  de 
tranfpcrt  moins  confidérables  que  celles  dont  les  ma' 
nufccluritrs  font  obligés  ]u fou  à  pré fent  de  fi  (ervir, 
LVq  promet  encore  en  général  des  prix  ex- 
traordinaires à  toutes  les  perfonnes  qui  indi- 
queront d^s  moyens  vraiment  efficaces  de  faire 
Âcurir  l'agriculture ,  les  manufadtures  &.  les 
arts. 

Les    mémoires  couronnés  feront    imprimés 
dans  les  aôes  de  la  fociéré. 

(  Aoville  letteraru,  ) 


(*)  Efpece  de  fayence  très-fine  ic  approchant  beati- 
eoup  de  U  porcelaine. 
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SPECTACLES. 

PARIS. 

'.  OPÉRA. 

X-jE  jeudi  18  novembre  dernier  j  on  a  exé- 
cuté ,  pour  la  première  fois ,  Mirfa ,  bal- 
let pantomime  de  la  compofition  de  M.  Gar- 
del  ,  l'aîné,  maître  des  ballets   du  roi. 

Ce  petit  drame-paniomime  eft  diviié  en  trois 
aftes.  Au  premier ,  le  théâtre  repréfente  un 
faJIon  préparé  pour  un  concert.  Mirfa  ,  fille 
de  Mondor  ,  gouverneur  d'une  ifle  Américai- 
ne, écrit  à  Lindor  ,  colonel  d'un  régiment 
François ,  &  fon  amant  aimé  :  elle  remet  fa 
lettre  à  une  négrefle ,  fa  gouvernante  tout  à 
la  fois  &  Ta  corifidente.  Bientôt  après  le  gou- 
verneur,  fon  époufe,  un  officier  corfaire ,  & 
plufieurs  autres  perfonnes  viennent  afTifter  au 
concert,  qui  ne  tarde  pas  à  commencer.  L'of- 
ficier corfaire  aime  Mirfa  ,  dont  il  eft  dédai- 
gné; lorfque  Lindor  arrive,  il  remarque  le 
trouble  des  deux  amans,  &  ne  peut  qu'à  peine 
diflimuler  fa  jaloufie.  Cependant  Mirfa  attire 
fur  elle  tous  les  yeux  &  tous  les  hommages 
par  le  talept  qu'elle  déploie  (ur  la  harpe.   Va 
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pas  qu'elle  exécute  enfuire  lui  concilie  de  nou- 
veaux fufFrages.  Le  gouverneur  enchanté  danfe 
avec  fa  femme.  On  avertir  qu'on  a  fervi ,  on 
fe  levé;  Lindor  profire  du  tumulte  pour  re- 
mettre une  lettre  à  iMirfa  ,  &  rtçoit  la  fienne 
des  mains  de  la  négrtlTe.  L'officier  corfaire 
offre  fa  main  à  la  fille  du  gouverneur  ;  ceile- 
ci  prend  un  prétexte  pour  la  refufer,  refter 
&  lire  le  billet  de  Lindor.  Dans  ce  billet  fon 
amant  lui  demande  un  rendez-vous;  elle  invite 
fa  negrelTe  à  l'y  accompagner  ;  ce  n'eft  qu'a- 
près les  plus  gr3ndes  inftances  que  celle-ci 
con(ent  à  fatisfaire  Mirfa  ,  qui  fort  alors  pour 
rejoindre  fon  père. 

Le  théâtre  change  au  fécond  a£le  :  il  repré- 
fente  une  campagne  ,  la  mer  dans  le  fond, 
un  pont  de  bois  qui  en  traverfe  un  périt  bras. 
Mirfa,  précédée  de  fa  gouvernante,  vient  pen- 
dant la  nuit  au  rendez  vous  que  Lindor  lui  a 
indiqué.  Le  colonel  s'y  ren  I  un  moment  après. 
Leurs  tendres  careffes  font  interrompues  par  le 
bruit  d'un  combat  que  fourient  un  (eul  officier 
pourfuivi  par  piufieurs  Nègres.  Lindor  vole  à 
fon  fecours  ,  &  repouffe  le?  aflaffins.  Quelle 
eft  fa  furprife  lorfque  dans  Thomme  dont  il  a 
fauve  la  vie  il  reconnoît  le  corfaire  fon  rival  1 
L'éronnement  de  celui  ci  n'eft  pas  moins  grand 
quand  il  reconnoît  Lindor  &  enfuire  Mirfa. 
Lindor  exige  de  lui  qu'il  garJera  le  fecret  fur 
cette  aventure;  le  corfaire  le  promet,  mais  en 
fortant  il  fait  un  gefte  qui  annonce  quelque 
•  projet  de  vengeance.  Le  tambour  bat  la  cha- 
made; l'officier  François  eit  obligé  de  quitter 
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fa  maîtreffe ,  au  bras  de  laquelle  il  attache  Ton 
porrrair.  A  peine  eft  -  il  parti  que  le  corfaire 
revient  ,  Cuivi  de  quelques  foldats  ;  il  leur  or- 
donne de  fe  faifir  de  la  négrefle,  tandis  qu'il  en- 
lèvera la  fille  du  gouverneur  :  elle  cherche  à 
lui  échapper  par  la  fuite ,  &  va  fuccomber , 
quand  fon  amant ,  attiré  par  Tes  cris  ,  vole  à 
fon  fecours  ,  arrête  le  corfaire,  le  force  au 
combat ,  le  défarme ,  eft  défarmé  à  fon  tour , 
faifit  fon  adverfaire  au  corps,  lui  arrache  fon 
épée ,  le  pourfuit  fur  le  pont,  &  lui  porte  un 
coup  mortel.  Le  corfaire  en  fuyant  avoit  fjifî 
répée  du  colonel  ,  il  la  jette  du  port  fur  la 
terre,  &  fe  précipite  dans  les  flots.  Mirfa,  tour- 
mentée par  fon  inquiétude,  revient  pour  cher- 
cher Lindor.  A  la  vue  de  fon  chapeau  &  de 
fon  épée  ,  à  la  vue  du  fang  dont  la  mer  efl 
teinte ,  elle  ne  doute  pas  que  fon  amant  n'ait 
perdu  la  vie  ;  dans  fon  déleipoir,  elle  tourne  le 
fer  fatal  contre  fon  cœur  ;  Lindor  l'arrête ,  le 
faififlement  qu'elle  éprouve  la  fait  tomber  éva- 
nouie dans  fes  bras.  Le  colonel  effrayé  appelle 
du  fecours.  Mondor  &  fa  femme  arrivent  ;  la 
mère  s'occupe  de  rappeller  fa  fille  à  la  vie, 
tandis  que  Lindor  cherche  à  calmer  l'indigna- 
tion,  la  colère  du  gouverneur.  Mirfa  le  pré- 
cipite aux  genoux  de  fon  père  ,  qui  la  repouffe. 
La  femme  de  Mondor  attendrie  ,  fe  joint  aux 
deux  amans ,  &  leurs  fupplications  réunies  dé- 
farment  enfin  fa  rigueur;  il  pardonne  à  fa  fille, 
reçoit  Lindor  pour  fon  gendre ,  &  rentre  avec 
Oux  dans  fon  château. 

Le  troifieme  ai^e  eft  confacré  tout  entier  aux 

féres 
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fêtes  deftinées  à  célùb  er  l'union  de  Mirfa  & 
de  Lindor.  La  fcene  (e  pafTe  dans  une  efpla- 
nade  immenfe  ,  fituée  devant  une  des  terralTes 
du  jardin  de  Mondor.  Cette  terraffe  eft  occupée 
par  la  famille,  entourée  d'une  foule  d'Améri- 
cains, de  Créoles  &  de  Nègres.  Le  régiment 
de  Lindor  dénie  &  manœuvre  fous  le?  yeux 
de  fon  colonel;  un  corps  d'Américains  vient 
enfuite  fe  placer  en  face  du  régiment  françois. 
Le  gouverneur  fait  faire  aux  deux  troupes  le 
fimulacre  d'un  combat ,  enfuite  duv^uel  il  unit 
Lindor  &  Mirfa  ,  au  bruit  du  canon  &  des 
inftrumens  militaires.  Les  officiers  Américains, 
les  femmes  Américaines  exécutent  plufieurs 
danfes,  ce  qui  form.e  une  fête  dans  le  genre 
de  danfe  du  pays.  Une  conrredanfe  générale 
termine  le  troifieme  a6le  &  le  ballet. 

Cette  pantomime  a  eu  le  plus  grand  fuccès; 
on  peut  affurer  qu'elle  en  eil:  digne.  On  a  dit 
avec  raifon  que  l'intrigue  écoit  peu  de  chofe, 
peut-être  auroit-on  dû  ajouter  qu'une  intrigue 
trop  compliquée  ne  fauroit  convenir  à  un  bal- 
let; qu'une  aftion  fimple,  facile  à  développer 
par  la  fucceffion  des  fcenes ,  où  le  fecours  de 
la  gefticulation  n'efi:  employé  que  pour  peindre 
des  chofes  &  non  pas  des  mots,  doit  feule  être 
admife  dans  des  ouvrages  de  cette  efpece  :  peut- 
être  devoit-on  ajourer  encore  que  l'auteur  a 
eu  l'art  d'employer  très  habilement  les  contral- 
tes,  de  préfenter  des  tableaux  d'un  genre  op- 
pofé ,  fans  blelTer  les  convenances  &  fans  for- 
tir  de  fon  fujet.  On  rit  au  premier  a6î:e  ,  au 
fécond  on  eft  vivement  ému  ;  au  troifieme ,  on 
Tome  I.  N 
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cft  partagé  tour-à-toiir  entre  l'admiration  &  la 
joie  :  il  nous  femble  qu'on  ne  peut  exiger  rien 
de  plus  d'un  compofiteur.  Il  y  auroit  fans 
doute  quelques  nuances  à  defirer  encore  ,  quel- 
ques retranchemens  à  taire  ;  car  ,  où  la  perfec- 
tion fe  trouve-t-elle  ?  Le  choix  des  airs  qui 
font  mis  en  aftion,  eft  fait  avec  beaucoup  d'ef- 
prit  &  de  difcernement  -,  on  ne  peut  pas  en 
dire  autant  du  choix  des  airs  de  danle.  Mal- 
gré ces  obfervations  critiques  ,  M.  Gardel  n'en 
méritera  pas  moins  les  applaudiffemens  qu'il  a 
obtenus,  &  les  fuffrages  du  public  françois,  dont 
il  connoît  l'efprit  &  le  goût ,  &  qu'il  a  fu  atta- 
cher par  des  moyens  qui  lui  conviennent. 

On  ne  doit  pas  de  moindres  éloges  aux  fujets 
chargés  des  perfonnages  de  cette  pantomime. 
Mile.  Guimard  a  joué  le  rôle  de  Mirfa  avec 
toute  l'intelligence  ,  toutes  les  grâces  qui  lui 
font  particulières.  Rien  de  plus  gai  ,  de  plus 
vrai ,  de  plus  agréable  que  M.  Dauberval  dans 
la  forlane  qu'il  danfc  au  premier  a6te  ;  il  a 
parfaitement  faifi  le  coflume  ,  le  ton ,  les  ma- 
nières d'un  vieil  officier  qui  cherche  à  remet- 
tre en  œuvre  la  foupleffe  ,  l'aifance  ,  les  habi- 
tudes de  fa  première  jeunelTe.  M.Veflris,  fils, 
a  rendu  avec  beaucoup  de  chaleur  ,  d'intérêt  & 
de  dignité ,  le  moment  où  il  arrête  le  corfaire 
cherchant  à  enlever  Mirfa  ;  &  dans  le  grouppe 
«[ui  termine  le  fécond  a61e ,  la  vérité  de  fes  atti- 
tudes ,  fon  exprefTion  ,  ont  été  faifies  &  applau- 
dies comme  e-lles  le  méritoient.  Nous  n'oublie- 
rons pas  M.  Nivelon ,  jei  ne  danfeur  dont  on 
a  encouragé  les  elTais,  &  qui,  depuis  ce  mo-: 
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lilent,  a  fait  des  progrès  très  fenfibles.  Son  ac* 
tion  pendant  le  combat  avec  Lindor ,  Ton  ar- 
deur, fa  colère  avoient  quelque chofe  d'effrayant; 
il  a  fuivi  la  (cène  avec  la  même  intellis:encs 
jufqu'au  moment  ou,  fur  le  pont  j  il  reçoit  une 
bleflure  mortelle  ,  &  fa  chute  dans  la  mer  a  pro- 
duit fur  tous  les  Ipedateurs  une  vive  imprefîîoii 
de  terreur. 

Les  divertiflemens  ont  été  fupérieurement 
exécutés  par  MM.  Gardel  l'aîné  &  Nivelon  ; 
Mlles  Allard ,  Pépin  &  Dorival.  Mlle.  Théo- 
dore, toujours  applaudie,  mérite  toujours  de 
l'être. 

-  Les  évolutions  militaires  ont  été  rendues 
comme  on  pouvoit  l'attendre  de  l'expérience 
qu'acquièrent  tous  les  jours  nos  troupes  en  cette 
partie.  Elles  ont  été  dirigées  par  M.  Faydiea,' 
{Qre^ent  au  régiment  des  Gardes  ,  homme  très- 
intelligent,  &  qui  a  déjà  fait  preuve  de  talent 
dans  quelques-uns  de  nos  opéras. 

Dans  le  concert  du  premier  aâ:e  ,  dont  la 
mufique  eft  de  M.  GoiTec ,  on  a  diftingué  les 
folo  de  violon  &  de  flûte  exécutés  par  MM. 
Berthéaume  &  Raulr ;  le  public  leur  a  témoigné 
par  des  fufFrages  très-flatteurs ,  combien  leurs 
talens  lui  étoient  agréables. 

L'adminiflration,  de  fon  côté,  paroît  n'avoir 
rien  épargné  pour  donner  à  ce  fpeclacle,  toute 
la  pompe  &  la  magnificence  dont  le  fujet  efl 
fufceptible. 

^Mercure  de  France;  Journal  di 
R^ris.  ) 

N  s 
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On  a  donné ,  le  mercredi  premier  décem- 
bre ,  la  première  repréfentation  de  Purre-le- 
Grand ,  tragédie,  par  M.  Dorar.  Cette  pièce 
fut  jouée  en  17^0,  Tous  le  titre  de  Zulica  : 
elle  eut  alors  fept  ou  huit  repréfentations.  Ini- 
primée  depuis  avec  le  titre  qu'elle  porte  au- 
jourd'hui ,  &  avec  de  légers  chatigemens  ,  elle 
reparoîf  de  nouveau  ,  après  avoir  été  revue , 
corrigée  &  même  augmentée.  On  fait  que  l'auteur, 
n'a  voulu  montrer  dans  le  Czar  Pierre ,  que 
j>  le  créateur  d'une  nation  nouvelle,  traverfé, 
«  combattu  par  un  défenfeur  de  l'ancienne  conf- 
«  titution.  il  a  écarté  les  nuances  de  père , 
>>  d'amant  &  d'époux  ,  pour  ne  confidérer  en 
»>  lui,  que  lo  politique  &  le  légiflateur  «  Il 
valoit  mieux  peut-être  conferver  à  cette  tra- 
gédie, les  noms  tartares  que  M.  Dorât  avoir 
d'abord  adoptés  :  car,  ainfi  qu'on  Ta  fouvent 
remarqué  ,  lorsqu'on  met  fur  la  fcene  des  princes 
aufTi  célèbres,  des  faits  aufii  voifins  de  notre 
tems  ,  il  eft  difficile  de  fe  faire  pardonner  les 
atteintes  que  l'on  porte  à  l'hiftoire.  Le  public 
a  diftingué  &  applaudi  quelques  beaux  vers  de 
cette  pièce.  Son  fuccès  a  été  le  même  que  dans 
fa  nouveauté.  Voici  comment  M.  Dorât  en  a 
rendu  compte  à  la  tête  de  la  féconde  édition  : 
«  Une  première  repréfentation  ramené  tout  au 
»  vrai....  Je  vis  diiVmftement  que  je  n'etois  pas 
»  aufTi  fublime  que  je  me  l'étois  imaginé....  L'in- 
»  dulgence  du  public  ,  qui  d'abord  fut  exceffive  , 
»  ne  m'abandonna  qu'aux  derniers  a61es ,  ou  il 
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î>  manqua  de  force  pour  m'applaudir ,  parce  que 
v  je  n'avois  plus  celle  de  l'intéreiTer.  u 

(^Journal  général  de  France.) 

COMÉDIE   ITALIENNE. 

On  a  donné  à  ce  théâtre,  le  26  oftobre^ 
de  l'année  dernière ,  une  comédie  en  un  a<5te 
&  en  profe  ,  ayant  pour  titre ,  VAbbé  de  plâtre. 

Une  fîirure  de  plâtre  colorié ,  repréfentant 
un  abbé  alîis ,  tenant  un  livre  qu'il  lit,  a  long- 
tems  été  admirée  à  Paris ,  fur  le  Boulevard  , 
pour  le  ton  de  vérité  qu'on  y  a  trouvé  :  elle  a 
fait  naître  l'idée  du  fujet  de  cette  petite  pièce. 

M.  Lormond  a  acheté  la  figure  de  cet  abbé, 
qui  lui  a  paru  charmante ,  &  en  a  orné  le  jar- 
din de  fa  raaifon  de  campagne.  Saintival  ,  jeune 
homme,  amoureux  d'Agathe ,  fille  de  M.  Lor- 
mond ,  ne  fâchant  comment  parvenir  à  décla- 
rer fon  amour,  fe  propofe  de  fuppléer  cette 
ftatue,  &  de  l'enterrer,  à  l'aide  de  fon  valet, 
dans  un  coin  du  jardin  ,  afin  qu'on  ne  s'apper- 
çoive  pas  qu'il  la  repréfente.  Ils  arrivent  tous 
deux  :  le  valet  fait  endolfer  à  fon  maître  un  ha- 
billement femblable  à  celui  de  la  fîatue.  M.  Lor- 
mond paroît.  Le  jeune  homme  &  fon  valet  fe 
cachent.  Il  eft  tout  étonné  de  ne  point  retrou- 
ver la  figure  de  l'abbé.  Il  court  après  Laurent 
fon  jardinier  ,  pour  lui  demander  ce  qu'elle  efl 
devenue  :  pendant  ce  tems-là  ,  Saintival  rem- 
place la  ftatue  :  Laurent,  qui  revient  avec  fon 
maître ,  lui  montre  qu'elle  eft  à  fa  place.  Ce- 
lui-ci ne  fait  que  penfer  :  il  veut  qu'on  mande 
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un  tràllageur  pour  £a\re  unenieheà  cette  ftatue. 
Saintival,  voyant  Agathe  ,  qui  vient  fe  pro- 
mener clans  le  jardin ,  fe  met  à  chanter  pour 
attirer  Tes  regards  :  la  jeune  perfonne  croit  en- 
tendre la  voix  de  fon  amant  ;  mais  elle  n'apper- 
çoit  que  la  prétendue  flatue ,  qui  fe  jette  à 
fes  genoux.  Lormond  furvient  ;  il  eft  très-fâché 
contre  fa  fille  de  ce  qu'elle  a  déplacé  la  figure 
de  l'abbé.  11  appelle  Laurent  peur  la  remettre 
à  fa  place  :  Saintival  s'y  pofe  de  lui-même  ;  & 
lorfque  le  pere^&  le  jardinier  reviennent,  ils 
trouvent  qu'il  n'y  a  rien  de  dérangé.  Laurent 
s'y  attendoit  bien  ;  Lormond  refte  confondu ,  & 
croit  bonnement  avoir  mal  vu.  Le  valet  de 
Saintival  eft  allé  au  cabaret  pour  enivrer  le  tràl- 
ijgeur  qui  ne  paroît  point;  il  en  revient  lui- 
même  afin  d'annoncer  à  fon  maître  qu'ils  font 
perdus  ;  qu'un  payfan  qui  a  vu  enterrer  l'abbé 
tle  plâtre  ,  a  été  dénoncer  à  la  juftice  qu'ils  avoient 
afTafriné  dans  le  jardin  un  homme  qu'ils  avoient 
eu  foin  de  couvrir  de  terre  ,  &  que  déjà  la  ma- 
réchaufTée  eft  arrivée  pour  les  arrêter.  Le  père 
de  Saintival  ,  ancien  ami  de  Xormond  ,  vient 
lui  confier  cette  cruelle  nouvelle  ,  &  lui  deman- 
der confeil  ;  tandis  qu'il  lui  fait  part  de  fon  cha- 
grin 3  il  fixe  les  yeux  fur  la  ftatue,  &  s'apper- 
çoit  que  c'eft  fon  fils ,  qui  avoue  naturelle- 
ment à  fon  père  que  l'amour  dont  il  eft  épris 
pour  Agathe  ,  l'a  déterminé  à  prendre  la  place 
de  h  ftatue  ,  afin  de  pouvoir  parler  à  celle 
qu'il  adore  ,  &  lui  faire  agréer  l'hommage  de 
fes  fentimens.  Les  deux  pères  enchantés  de  ce 
uue  le  mal  n'eft  pas  plus  grand  ,  confentent 
à  leur  maripge. 
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Tout  le  monde  convient  que  l'idée  de  cette 
pièce  QÛ  très-plaifante  :  elle  fournit  des  fituations 
comiques ,  qui  ont  fait  beaucoup  de  plaifir  ;  mais 
on  trouve  que  l'auteur,  s'il  avoit  voulu  s'en 
donner  la  peine,  en  auroit  tiré  un  meilleur 
parti.  Au  refte  ,  il  n'a  jette  fes  fcenes  fur  le 
papier  que  pour  raniufement  d'une  fociété  dont 
il  fait  les  délices  par  fes  excellens  proverbes , 
petits  drames  qu'il  a  mis  en  vogue.  Sa  main 
eft  très- exercée  dans  ce  genre;  on  lui  a  fou- 
vent  &  inutilement  reproché  de  n'avoir  jamais 
voulu  tenter  les  grandes  aventures  fur  le  vrai 
théâtre  de  la  nation.  Ses  amis  l'ont ,  pour  ainfi 
dire ,  forcé  de  donner  au  théâtre  italien  la  pe- 
tite pièce  dont  nous  venons  de  rendre  comp- 
te ,  &  certainement  il  n'a  pas  lieu  de  s'en 
plaindre,  par  l'accueil  qu'elle  reçoit  du  public 
toutes  les  fois  qu'on  la  repréfente. 

(   Journal  encyclopédique.  ) 

Le  vendredi ,  5  novembre ,  on  a  donné  la 
première  repréfentation  à' Arlequin  Roi ,  Dame 
&  Valet ,  comédie  en  trois  a6les. 

\Jn  orage  a  fait  échouer  Lélio,  Arlequin  (  fon 
valet)  &  Argentine  ,  fur  les  bords  d'une  ifle 
inconnue ,  dont  le  roi  vient  de  mourir  ;  la  loi 
de  cette  ifle  eft  qus|à  la  mort  du  roi ,  le  pre- 
mier étranger  qui  y  aborde  eft  mis  à  fa  place. 
Arlequin  eft  nommé  Roi  ;  mais  la  même  loi 
porte  qu'il  faut  époufer  la  veuve  du  prince  ou 
renoncer  à  la  royauté.  L'amour  d'Arlequin 
pour  Argentine  ne  lui  permet  pas  d'écouter 
les  propofitions  de  la  reine- douairière.  Sur  le 
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refus  d'Arlequin  ,  la  reine  rafiembU  des  trou- 
pes, le  comlnt  &  le  défait.  Il  prend  la  fuite, 
fe  revêt  des  habits  d'une  yl-m/rr^  ,  afin  d'échapper 
aux  recherches.  Malgré  fes  foins  on  le  recon- 
noît;  il  yR  fubir  la  mort,  quand  Lélio,  fon 
raaîrre,  abordé  comme  lui  dans  l'ifle,  nommé 
par  la  reine  général  de  fes  armées ,  &  choifi 
par  elle  pour  partager  fon  trône ,  retrouve  en 
lui  fon  valet,  obtient  fa  grâce,  &  lui  fait  épou- 
fer  Argentine. 

Cette  comédie  n'a  point  eu  de  fuccès  ,  parce 
qu'une  plaifanterle  de  cette  nature  ne  pouvoir 
fe  foutenir  pendant  trois  aé^es.  On  y  a  trouvé 
des  chofes  très-agréables  ,  &  des  idées  qui  prou- 
vent que  l'auteur  eft  fait  pour  traiter  un  genre 
plus  élevé. 

(  Mercure  de  France.  ) 

Le  famedi  13  novembre,  on  a  repréfenté 
pour  la  première  fois,  les  Événemens  imprévus , 
comédie  en  trois  aftes ,  mêlée  de  mufique  ; 
les  p.iroles  de  M.  d'Hell  ,  &  la  mufiq  le  de 
M.  Gretry. 

Cette  pièce  avoit  été  jouée  à  Verfailles  , 
le  jeudi  précédent ,  avec  beaucoup  de  fu  ces  , 
&  n'a  pas  été  moins  bien  accueillie  fur  le 
théâtre  de  la  comédie  italienne. 

Phïlinte  &  le  marquis  de  Verfac  font  depuis 
quelque  tems  à  la  campagne  de  Mondor  ^  riche 
financier.  Ce  Mondor  eft  père  d'une  très-jolie 
perfonne  .'  Emilie^  ^  qui  aime  Philinte  &  qui 
en  eft  aimée.  Ils  ne  fe  font  point  encore  con- 
fiés leurs  fecrets  fentimens.  Le  marquis ,  hom- 
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me  à  la  mode ,  prefque  auffi  vain  de  la  foule 
de  fes  créanciers  que  du  nombre  de  lès  con- 
quêtes,  a  voyagé  en  Provence  fous  le  nom 
de  Philinte  ,  rrouvpnr  plailant,  dit-il ,  d'emprun- 
ter ce  nom  &  de  donner  à  cc  pauvre  diable 
de  Fhilinre  ,  la  réputation  d'un  homme  à  bon- 
nes-fortunes. Cependant  il  a  quelqu'envie  dV/z- 
rdyer ,  de  n-.ettre  de  l'ordre  dans  tes  affaires, 
de  mener  une  vie  moins  diflipée  ;  pour  cela  il 
jette  les  yeux  fup  Emilie ,  dont  la  fortune  lui 
convient  beaucoup.  11  profite  de  la  timidité, 
de  la  délicateffe  de  Philinte  ,  de  l'embarras  & 
de  la  modeûie  d'Emilie ,  pour  prouver  à  Mon- 
dor  que  c'eft  lui  qui  a  captivé  le  cœur  de  fa 
fille.  Mondor  la  preffe  de  s'expliquer,  &,  au 
grand  étonnement  de  Verfac  ,  ce  que  dit  Emilie 
eft  rout  à  l'avantage  de  Philinte.  Arrive  fur  ces 
entrefaites  une  lettre  de  la  comteffe  de  Btlmont^ 
adreffee  à  Mondor.  Elle  porte  que  Philinte 
n'eft  qu'un  fuborneur ,  un  parjure,  un  perfi- 
de ,  &c.  La  furprife  ,  le  défefpoir  de  celui-ci 
l'empêchent  de  s'expliquer.  Le  quiproquo  de  nom 
fait  en  quelque  (one  tout  le  nœud  de  la  pièce. 
Le  marquis  eft  fur  le  point  de  parvenir  à  Ton 
but  ;  mais  l'arrivée  inattendue  de  la  comteffe 
le  déconcerte  ;  il  n'ofe  plus  paroître  dans  le 
château  de  Mondor.  11  efl  queftion  auffi  d'un 
certain  commandeur  qui  ne  manquera  pas  de 
venger  l'honneur  de  Madame  de  Belmont  fa 
nièce.  Il  vient  au  commencement  du  rroifieme 
a6le  ;  le  marquis  reçoic  bientôt  un  cartel  de  fa 
part  :  tandis  qu'ils  fe  rendent  au  lieu  indiqué, 
k  valet  de  Philinte  remet  aufS ,  de  la  part  ds 
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fon    maître   ,    un  défi  à  celui  du  marquis;  il 
invite  Lafleur  à  s'y  trouver. 

De  plus,   lui  dit-il  ^  pour  couronner  l'ouvrage. 

Si  j'avois  J'avantage 
D'y  trouver    Mons  Latleur  encor  , 
Nous  pourrions   taire  un.  quatuor  , 

Ce  fcroit  à  merveilles  j 
Vous   l'entendrez, 
Vous  y  viendrez 

Avec  vos  deux  oreilles.  _ 

Oh  I   c'eft  un  rien. 

Là,  vous   comprenez  bien. 

Cependant  on  entend  deux  coups  de  pifto' 
let.  Le  commandeur  a  tiré  le  premier  &  a 
manqué  Ton  homme;  le  marquis  a  tiré  le  fien 
tn.  l'air.  Ce  trait  de  générofité  confond  le  com- 
mandeur; ce  n'eft  pas  le  feul  par  lequel  le  mar- 
quis veuille  fe  fignaler  ;  revenu  déformais  de 
iés  erreurs,  il  demande  avec  inftance  la  main 
de  la  comteffe  qu'il  obtient,  &  Philinte  époufe 
Emilie. 

Quoique  cette  pièce  ait  réufll ,  on  a  repro- 
ché avec  raifon  ,  à  l'auteur  des  paroles,  d'a- 
joir  donne  un  motif  trop  léger  &  trop  vague 
au  changement  de  nom  ;  la  dernière  fceise  du 
fecoîtd  afte  eft  de  rinvrailemblance  la  plus 
choquante;  il  ne  tiendroit  qua  Phi'nte  de  dire 
à  la  comteffe  ,  d'une  manière  intelligible  ,  cjl- 
ce  de  moi  que  v§us  parle:^?  Et  l'explication  |e 
feroit  fur  le  champ,  &  la  pièce  finiroit  là.  Une 
pareille  inadvertance  eft  inconcevable  de  la 
part  de  M.  d'Hell,  qui  a  douné  dans  ks  au-. 
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très  pièces ,   le  jugement  de   Midas  &  V Amant 
jaloux  ,  des  preuves  d'un  ta!ent  fi  marqué. 

La  muflque  de  M.  Grérry  paroît  avoir  été 
faite  dans  l'idée  de  lutter  ou  de  fe  rapprocher 
du  genre  des  auteurs  Italiens,  dont  on  exécute 
les  opéras  bouffons  fur  le  théâtre  de  l'académie 
royale  de  mufique.  Si  telle  a  été  fon  intention, 
il  l'a  fou  vent  remplie  à  la  fatisfa6lion  des  ama- 
teurs. La  finale  du  premier  aéle  ;  le  duo  dia- 
logué du  fécond  entre  Lifette  &  René;  le  com- 
mencement de  la  finale  du  même  a6te,  juf- 
qu'au  moment  où  la  comtefTe  arrive  ;  le  duo 
de  la  fcene  cinquième  du  troifieme  aâ:e,  entre 
Lafleur  &  René  :  tous  ces  morceaux  font  bien 
faits,  écrits  dans  le  ftyle  qui  leur  convient,  & 
ont  mérité  tous  les  fuffrages  qu'ils  ont  obtenus. 
On  a  trouvé  de  la  confufion  &  des  oppositions 
un  peu  brufques  dans  le  quatuor  du  fécond  a61e  : 
j4k  1  que  je  fuis  à  plaindre  ;  on  auroit  defiré 
plus  d  ordre ,  &  une  diftribution  mieux  enten- 
due dans  les  parties  de  chant  qui  terminent 
la  finale  du  fécond  afte.  On  ell  en  quelque 
façon  convenu  de  ne  chercher  que  des  &Èti5 
de  mufique  dans  les  opéras  bouffons  Italiens  ; 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  encore  fait ,  ni 
qu'on  puiile  faire  cette  convention  pour  les 
ouvrages  qui  appartiennent  à  notre  théâtre.  Il 
eft  donc  effemiel  que  nos  muficiens  n'em- 
ploient qu'avec  la  plus  grande  économie  ces 
cfFets  bruyans  &  prolongés  qui  ralentiffent  Fac- 
tion ,  privent  le  fpeiftateur  de  l'intelligence  du 
drame  ,  &  nuifent  par  conféquent  à  rimèrét, 
M.  Grétry  eft  pliis  fait  qu'un  autre  pour  fentir 
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la  jufteiïe  de  ce  principe,  auquel  il  nous  Tem- 
ble  qu'il  a  manqué  de  tems  en  tems  dans  loii- 
yrage  dont  il  s'agit. 

(  Journal  de  Paris  ;   Merciire  de  France  ; 
Journal  général  de  France.  ) 

LONDRES. 

COVENT  GARDEN. 

On  a  remis  der-  iéremjnt  3  ce  théaftre  ; 
tEfcLive  ^  tragédie  de  M.ilïi  gcr  ,  jouée  pour  la 
première  fwis  en  1638.  &  reprife  avec  fuccès 
en  1719,  par  les  Coins  de  jBetrerton.  Elle  a  re- 
paru cerre  fois- ci  avec  des  cha  ;gemens ,  par 
M.  Cumberland,  iiureur  dramatique  ,  quia  re- 
tranché piufieurs  parTigcs ,  q:ie  !e  changement 
des  j^œi  rs  &  des  utage<:  ne  permettoit  pas  de 
conierver.  Voici  une  idée  de  cette  pièce,  dont 
le  fcene  eft  à  Syracufe.  Le*-  Svracufains,  en 
guerre  avec  les  Carthaginois  ,  éprouvent  plu- 
fieurs  revers,  dont  la  mauvaife  adminiftrauon 
de  leur  république  eii  l.i  première  caufe.  Dans 
cette  extrémité  ,  ils  offrent  à  Timoieon  le  com- 
mandement de  leur  armée  ,  qu'il  n'accepte 
qu'à  condi.'ion  qu'ils  réformeront  tous  les  abus 
qui  régnent  parmi  eux,  &  contre  'efque.'s  il 
s'élève  avec  autant  de  force  que  de  fagcffe.  Sur 
la  promefTe  qu'ils  lui  font  de  le  contenter  à 
cet  égard,  il  fe  met  à  la  rêre  Je  leur  armée, 
marche  à  l'ennemi,  remporte  une  viéloire  com- 
pletre,  &  revient  à  Syrncufc  en  triomphe. 
Durant  cet  intervalle ,  Murullo ,  efciave  de 
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Cleora,  dame  Syracufaine,  épris  d'une  vive 
pafîion  pour  elle ,  fomente  une  révolte  parmi 
les  autres  efclaves  de  la  ville,  dans  Teipoir 
d'enlever  fa  maîtreife  à  la  faveur  de  la  confu- 
fîon  générale.  Le  complot  réuffit  en  partie  ,  & 
Marullo  ,  encouragé  par  l'heureux  commence- 
ment de  Ton  entreprife  ,  déclare  fa  pafîion  à  Cleo- 
ra, mais  d'une  manière  fi  refpeétueufe ,  que 
celle-ci ,  en  défapprouvant  la  har dieffe  de  foa 
efclave  ,  ne  peut  s'empêcher  de  lui  favoir  gré 
de  fes  fentimens. 

Cependant  Timoléon  arrive  aux  portes  de 
Syracufe  avec  Ton  armée  vi<5lorieufe.  Les  ef- 
claves révoltés  lui  refufent  l'entrée  de  la  ville  , 
&  tiennent  tête  pendant  quelque  tems  à  fes 
troupes;  mais  enfin  ,  intimidés  par  les  menaces, 
ou  gagnés  par  les  infinuations  de  Timoléon ,  ils 
mettent  bas  les  armes ,  &  rentrent  dans  To- 
béifl'ance.  Marullo  eft  réfervé  au  fupplice  com- 
me le  chef  de  la  fédition. 

A  cette  nouvelle  ,  Cleora  defirant  de  le  fau- 
ver  ,  fupplie  Leofthene  fon  amant  déclaré , 
de  s'intéreffer  pour  ce  malheureux.  La  cha- 
leur qu'elle  met  dans  fes  prières  ,  infpire  de 
la  jaloufie  à  Leofihene;  il  foupçonne  que  cet 
efclave  eft  un  rival  heureux  ;  il  n'en  douteiplus  , 
lorfqu'il  apprend  que  Cleora  l'a  vifité  dans  fa 
prifon;  &  n'écoutant  alors  que  fa  rage,  il  of- 
fre de  le  tuer  lui-même.  Mais  l'affaire  ef^  por- 
tée devant  Timoléon,  qui  doit  la  juger.  Ma- 
rullo fe  fait  connoître  pour  ce  qu'il  ef^,  pour 
le  fameux  Pifandre  ,  que  fa  pafTion  pour  Cleo- 
ra ,    a  fait  déguifer  en  efclave  ,   pour  fervir 


302  LT.SPRIT  DES  JOURNAUX  , 

celle  qu'il  adore ,  &  il  reproche  en  mêmeteras 
à  Leofthene  ,  d'a\  oir  abandonné  fa  fœur  après 
Tav^oir  époufée  recrétemenr.  Leofthene  confus 
de  ce  reproche,  rentre  en  lui-même  ,  &  à  recon- 
noit  qu'il  ei\  véritablement  marié  avec  la  Tœur 
de  Filandre  ;  &  celui-ci  obtient  la  main  de  Cleo- 
ra ,  pour  prix  de  (on  amour. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  quelques  allufions  qui 
n'ont  pas  peu  contribué  à  la  faire  accueillir  fa- 
vorablement :  tels  font  ces  reproches  que  Ti- 
moleon  adt  effe  aux  Syracufains.  «  Ce  n'eft  point 
97  au  bien  public  que  vous  êtes  attachés,  com- 
»  me  devroient  l'être  de  vrais  patriotes  ;  vous 
i>  ne  confidérez  que  vos  intérêts  particuliers... 
«  De- là  vient  que  le  trcfor  public  eft  la  proie 
»  de  quelques  citoyens  avides  ;  que  les  coffres 
«  de  l'état  font  vuides ,  &  gue  des  hommes  qui 
»  ne  donneroient  pas  un  talent  pour  le  bien 
»  général,  prodiguent  en  vaiflelles,  en  bijoux 
«  &i  en  efclavés  inutiles  ,  pour  nourrir  l'orgueil 
»  &  les  vices  de  leurs  femmes  ,  des  fommes 
t>  qui  fuffiroient  pour  entretenir  upe  armée. 

On  a  joué  le  lo  novembre  dernier,  fur  le 
même  théâtre,  une  autre  tragédie,  intitulée  le 
Duc  de  Milan  ^  dont  le  même  M.  Cumberland  eft 
Fauteur,  ou  plutôt  le  compilateur,  car  il  n'a 
fait  que  réunir  en  un  feul  drame ,  deux  ancien- 
nes pièces  du  théâtre  anglois  ,  le  Duc  de  Milan 
de  Mafîinger  ,  &  la  Marianne  de  Fenton  ,  dont 
les  fujets  font  à  peu  près  femblables. 

L'armée  des  François ,  ayant  été  battue  par 
Charles-Quint,  le  duc  de  Milan,  leur  ailié,  (e 
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trouve  enveioppé  dans  leur  malheur.  Rélblu 
cependant  de  montrer  de  la  fermeté  dans  ion. 
défaftre  ,  il  va  négocier  en  perfonne  auprès  de 
l'empereur ,  fes  propres  intérêts  &  ceux  de  fes 
états.  Mais  avant  de  partir  ,  comme  il  eft  éper* 
duement  amoureux  de  la  duchefîe  (on  époufe, 
il  charge  Francifco ,  (on  favori,  dans  le  cas  où 
il  apprendroit  fa  mort ,  de  la  faire  mourir  aufîî,  ne 
pouvant  fe  faire  à  l'idée  de  la  laiffer  à  unautre. 
Francifco  amoureux  lui-même  de  la  duchef- 
fe ,  abufe  de  la  confiance  de  l'on  maître  ,  en 
révélant  à  celle-ci  le  fatal  fecret,  &  lui  dé- 
clare en  même-tems  fa  paffion.  La  ducheffe  re- 
çoit fa  déclaration  comme  un  outrage;  il  l'ap- 
paife  par  un  feint  repentir;  mais  quand  le  duc 
eft  de  retour  ,  après  avoir  terminé  heure  ufe- 
ment  fa  négociation  ,  le  perfide  accufe  la  du- 
chefTe  de  lui  avoir  fait  des  avances.  Le  duc  en- 
flammé de  colère ,  a  une  entrevue  avec  fa  fem- 
me ,  qui  lui  parle  du  ton  de  la  candeur  &  de 
l'innocence,  &  cependant  ne  fait  que  redoubler 
fa  folle  jaloufie.  Enfin,  aveuglé  par  la  rage, 
il  la  poignarde,  &  fe  tue  lui  même  enfuite , 
après  avoir  reconnu  l'injurtice  de  les  foupçons. 
(    Un'iverfal  ma^ajîne.  ) 

DRURY-LANE. 

Le  femedi  30  oCî:obre  dernier,  on  a  donné  i\ir 
ce  théâtre  unepremàere  repréfentation  du  Critique 
ou  du  Connoi/feur,  comédie  en  trois  aftes  ,  par  M. 
Sheridan.  Le  but  de  cette  pièce  elt  de  tourner  en 
ridicule  les   mauvais  poëres  de  Londres  ,  les 
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préteiTius  amateurs,  &  les  auteurs  de   toutes 
ces  annonces  bizarres  dont  les  papiers  publics 
d'Angleterre   font   farcis. 

On  voit  d'abord  M.  Dangîe  &  fa  femme 
à  table  pour  déjeuner  ,  le  mari  feuilletant  des 
papiers  publics  avec  empreffement  ,  pour  y 
trouver  des  nouvelles  de  théâtre,  &  la  femme 
le  priant  de  lui  lire  d'abc  rd  des  lettres  poli- 
tiques ,  de  celles  qui  font  fignées  de  noms  la- 
tins {*)  ,  &  qui  traitent  de  la  deftruélion  pro- 
bable du  royaume ,  &  d'autres  matières  égale- 
ment amufantes.  M,  Dangle  ,  (ans  faire  atten- 
tion à  ce  que  lui  dit  fa  femme,  continue  à 
feuilleter  Tes  papiers ,  &  tombe  enfin  fur  le 
Mornin^- chronicU  ^  (  chronique  du  matin  ),  oii 
il  trouve  fous  le  titre  de  Theatrical  intdlUyence 
extraordïndry  ,  (  nouvelles  extraordinaires  du 
théâtre),  un  article  très-emphat'que  ,  qui  an- 
nonce que  la  tragédie  de  M.  pLifF  eft  en  ré- 
pétition au  théâtre  de  Drury-Lane.  11  eft  en- 
chanté de  cette  nouvelle,  &  il  en  témoigne 
toute  fa  fatisfa<5lion  ;  mais  fa  femme  le  raille 
du  travers  qu'il  a  pris  de  fe  donner  pour  con- 
noifleur  en  ouvrages  de  théâtre ,  fans  autre 
avantage  à  efpérer  que  de  voir  fa  maifon  éter- 
nellement remplie  d'a^leurs  &  de  poètes  ,  & 
toutes  les  tables  couvertes  de  manufcrits.  Dan- 


(*)  C'eft  la  coutume  àts  rêveurs  politiques  i]ui  fout- 
tùffent  des  articles  aux  gazccces  d'Anglccerre,  de  f^ 
^ler  ainfi  leurs  rapfodies  ;  l'un  fe  nomme  Germanicus  i 
i'autre  Brïtannitus  /   Tautrc    Fro^atria  ^   5cc. 
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gîe  répond  que  le  titre  de  connoiffeur  donne 
une  grande  inrluence  fur  les  direéleurs  des 
fpeftacles ,  qu'un  amateur  en  réputation  eft 
courtifé  des  a6l:eurs  &  des  auteurs  ,  &  eft  fur 
d'avoir  une  loge  pour  fa  famille  à  la  première 
repréfentation  de  toutes  les  pièces  nouvelles. 
La  femme  réplique  ,  &  la  ciipute  s'échauffant 
de  plus  en  plus  ,  dégénère  enfin  en  querelle, 
quand  on  annonce  M.  Sneer  (*).  La  crainte  de 
lui  apprêter  à  rire  à  leurs  dépens,  engage  les 
deux  époux  à  figner  une  trêve.  Sneer  entre , 
&  iignale  fon  humeur  caui^ique  en  drappant 
les  directeurs  des  théâtres,  les  auteurs,  les 
adeurs  &  le  public  qui  les  applaudit;  il  donne 
enfuite  à  Dangle  dgux  nouvelles  pièces  à  lir«. 
Alors  paroîc  fir  Fretfui  Plagiary  ,  qui  remplit 
parfaitement  l'idée  que  Sneer  a  donnée  de  lui, 
par  le  mépris  qu'il  marque  pour  fes  confrères  , 
&  l'eftime  qu'il  annonce  pour  lui-même.  Sneer 
&  Dangle  ,  pour  mortifier  fon  amour-propre  , 
lui  donnent  le  faux  avis  qu'un  anonyme  l'a 
attaqué  dans  un  des  derniers  papiers  ,  &  lui 
a  refufé  toute  efpece  d'invention ,  d'originalité 
&  de  talent  dramatique,  ne  lui  laiffant  que  le 
mérite  de  piller  adroitement  les  autres  auteurs. 
Sir  Frerfu4  entre  dans  une  furieufe  colère  à 
cette  nouvelle  ,  puis  voyant  les  deux  autres 
rire  ,  il  fort  en  leur  diéint  de  bien  fe  garder 
de   croire  qu'une  pareille  impertinence  lui  ait 


(*)  Ce    nom   revient  à  ce    «^ue    nous    appellou:    ea 
françois ,  un  rieur. 
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caufé  la  moindre  émotion.  Il  eft  remplacé  par 
M.  Puff  (  *  )  ,  que   Dangle   préfente  à    Sn  eer 
comme  la  perle   des  poëres  tragiques,  &  qui 
fe  fait  connoître  à  lui  pour  ce  qu'il  eft,  pour 
un    vrai    faifeur    de    tours    de    paffe-pafTe.    11 
avoue  qu'il  vit  des  articles  qu'il  infère  dans  les 
papiers  publics  ;  &  que  dans  les  deux  premiè- 
res années  qu'il  a  fait  ufage  de  cette  refToLir- 
ce,  il  a  fubfifté  du  produit  de  fes  infortunes  ; 
que  les   adrefjes  aux  perfonnes  charitables  &  bien- 
faifantes  l'ont  foutenu  ;  qu'il  a  été  feize  fois  un 
pauvre   arrifan  ,   chargé    d'une    nombreufe  fa- 
mille ,   &  affligé  de  fréquentes  maladies  ;    que 
d'autres  fois  il    a  été  un    pauvre    prisonnier  ; 
qu'il  lui  eft  arrivé   dans  d'autres    occafions  de 
changer  de  fexe  ,  &  qu'il    s'eft  métamorphofé 
plus  d'une  fois  en  une  veuve  hydropique ,  à 
qui  fon  mari  avoit  été  enlevé  par  la  preffe  & 
avoit  laiffé  huit  enfans.  Il  ajoute  qu'enfin  hon- 
teux   de  tant  d'impoftures  qui    pefoient  à    fa 
confcience,  il  s'eft  mis  à  traiter  la  charlatane- 
rie  en  grand  ,  qu'il  l'a  réduire  en  art ,  &  que 
depuis  ce  tems  fon  profit  a  été  immenfe;  que 
c'eft  à  fa   plume  que  les  jurés-crieurs    doivent 
leurs  avertilTemens  poétiques ,  &  que  les  hom- 
mes des  autres  profeffions  qui  fe   font   le  plus 
diftingués  par  la  beauté   de  leui*  fiyle  ,  en  ont 
l'obligation  à  fes  talens.   Il    prétend  qu'il  y  a 
cinq  fortes   de   charlatanerie  ;   la  charlatanerle 


(  *  )   Tuff  fignifie  littcralcment  une  bouffcç  de  vent 
c'cll  ici   le  nom  d'un  chailaua. 
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directe,  la  charlatanerîe  préliminaire,  la  char- 
laranerie  oblique,  la  charlatanerie  collaréraie, 
&  la  charlatanerie  coUu/ive.  Il  rapporte  à  la 
première  efpece  ces  articles  de  théâtre ,  où  on 
loue  avec  emphale  &  fans  re{lri(5rion  ,  les  nou- 
velles pièces  ,  les  diredeurs  &  les  afteurs.  Il 
fai:  Toir  que  fon  art  s'étend  à  tout  ce  qui  eft 
du  reiTort  de  la  preffe  ;  que  c'eft  lui  qui  pré- 
pare les  changemens  dans  le  miniftere  ;  qui 
fait  réulîir  des  mariages  auxquels  on  n'avoit 
jamais  fongé  ;  qui  donne  &  qui  ôre  les  réputa- 
tions; en  un  mot,  qu'il  eft  l'homme  univer- 
sel des  papiers  publics.  Après  que  Puff  a  dé- 
voilé ainfi  tous  les  fecrets ,  Dangle  lui  de- 
mande la  permiffion  de  conduire  fon  ami  à  la 
répétition  de  fa  tragédie  ;  il  y  confent  &  prend 
congé  d'eux  ,  ayant  encore  quelques  paragra- 
phes à  faire  pour  les  papiers  du  lendemain. 

Les  deux  aftes  fuivans  font  coniacrés  à  la 
répétition  de  la  tragédie  de  PufF,  dont  la  fcene 
eft  au  fort  de  Tilbury ,  &  qui  eft  fondée  fur 
l'amour  de  Tilburina  ^  fille  du  gouverneur,  & 
de  don  Ferrolo  Whiskerandos  ,  prince  Efpa- 
gno!.  Ce  prince  eft  tué  par  fon  rival ,  Tiîburina 
devient  folle  de  défefpoir ,  &  la  pièce  finit 
par  la  deflruclion  de  V Armada  efpagnole,  & 
une  proceffion  de  toutes  les  rivières  d'An- 
gleterre. 

La  variété  de  décorations  qu'exige  ce  fujet 
extravagant,  n'a  pas  moins  contribué  au  fuc- 
cès  de  la  pièce  que  les  plaiianteries  dont  elle 
efl  femée.  La  féconde  repréfentarion  a  été  en- 
core  plus   applaudie  que   la  première,   grâce 
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aux  retranchemens  que  l'auteur  a  faits  &  qui 
portent  principalement  fur  le  ^rôle  de  PufF, 
dans  lequel  on  avoit  trouvé  des  longueurs. 
Ce  rôle  ainfi  élagué  a  fait  beaucoup  plus  d'ef- 
fet ,  &  les  plaifanteries  de  l'auteur  ont  été 
mieux  goûtées,  à  l'exception  d'un  pafiage  au- 
quel les  fpe61ateuis  Angîois  n'ont  pas  fuit  grâ- 
ce; c'efl  celui  où  il  eft  queftion  des  adreffès 
aux  perfonnes  charitables.  On  a  vu  avec  peine 
tourner  en  ridicule  un  moyen  auquel  les  in- 
fortunés ont  recours  pour  exciter  en  leur  fa- 
veur la  commifération  publique;  on  a  fifflé, 
&  on  n'auroit  peut-être  pas  laiffé  finir  la  pièce, 
fi  l'afteur  qui  jouoit  le  rôle  de  PufF,  M.  King, 
n'eût  appaifé  le  public  ,  en  obfervant  adroite- 
ment à  fes  interlocuteurs,  comme  û  c'eût  été 
la  fuite  de  fon  difcours ,  qu'il  ne  prétendoit 
point  les  rendre  infenfibles  aux  plaintes  des 
malheureux;  mais  feulement  leur  apprendre  à 
placer  leurs  bienfaits  avec  difcernement,  &  à 
s'informer  de  la  réalité  des  infortunes  qu'ils 
voU'Jroient  foul^ger  avant  de  fe  livrer  à  leurs 
fentimens  charitables.  Cette  anecdote  nous  a 
paru  digne  d'être  rapportée  par  l'honneur  qu'elle 
fait  au  peuple  Anglois. 

(  Unîvcrfal  magajine.) 

N  A  P  L  E  S. 

Le  jeudi  4  novembre  dernier,  jour  de  Sr. 
Charles,  fête  du  roi  d'Efpagne,  de  la  reine 
de  Naples  &  du  prince  des  Afturies ,  on  re- 
préfenta  fur  le  théa'tre  de  St.  Charles ,  fuperr 
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bernent  illuminé,  l'opéra  intitulé  Crefo  in  media^ 
mis  en  mufique  par  M.  Schufter,  qui  eut  un 
grand  fuccès.  On  applaudit  beaucoup  auffi  les 
ballets  de  la  compofition  du  fieur  Picq  ,  &  fur- 
tout  celui  dont  le  fujet  étoit  don  Quichotte  à 
la  cour  du  duc. 

Le  dimanche  7  du  même  mois,  leurs  ma- 
jeftés  aflifterent  à  une  nouvelle  repréfentatioii 
du  même  opéra. 

(  Notifie  del  Mondo.  ) 

M  A  N  T  O  Cr  E. 

Le  dimanche  7  novembre ,  on  donna  graùs 
au  théâtre  de  cette  ville,  en  réjouifTance  de 
la  nailTance  du  prince  dont  l'archiducheiTe  vient 
d'accoucher,  un  bal  public  qui  dura  jufqu'au 
jour.  Cette  fête  fut  précédée  de  la  repréfenta- 
tion  d'un  prologue  relatif  à  l'occafion  ,  dans 
lequel  on  introduifit  Mantoue,  les  trois  Grâces 
&  l'ombre  de  Virgile.  Elle  fut  auffi  terminée 
par  la  repréfentation  de  la  comédie  intitulée  : 
Soliman  fccond. 

(^Noti:iii  del  mondo.) 

Alexandrie  en  Mllanois. 

On  a  dû  repréfenter  fur  le  théâtre  de  cette 
ville,  pendant  la  foire  de  S.  François ^  qui  dure 
depuis  le  4  oftobre  jufqu'au  15  ,  l'opéra  inti- 
tulé :  La  dlsfatta  di  Dario ,  mis  en  mufique  par 
M.  Joieph  Ferrero.   On  annonçoit  pour   pre- 
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mier  chanteur ,  le  llgnor  Thomas  Confoli , 
&  pour  première  cbanreufe  la  fignora  Mar- 
guerite Marigi.  Le  fieur  Sébaftien  Galet,  Fran- 
çois, devoit  compofer  le  premier  ballet  &  le 
troifieme;  &  le  fieur  Daniel  Curtez,  Véni- 
tien, le  fécond,  &c. 

[^  Notifie  del  monJo,"^ 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTx\NIQUE. 

I. 

Essai  sur  les  Longitudes,  par  M,  M.  D.  P, 

i  iE  foleil  parcourt  en  24  heures  tous  les 
degrés  de  l'équateur.  Ce  mouvement  journalier, 
mais  inégal,  relativement  au  point  où  il  fe  levé. 
&  fe  couche  ,  femble  avoir  été  le  grand  obfta- 
cle  à  la  découverte  des  longitudes.  Ceft  cepen- 
dant par  le  cours  de  cet  aftre ,  que  j'ai  penfé 
qu'on  pouvoitles  déterminer  avec  la. plus  grande 
précifion. 

Le  moyen  que  j'ai  imaginé  pour  y  parvenir, 
eft  de  conftruire  un  cadran  général  de  la  terre, 
dreffé  fur  la  bouffole  &  coupé  en  deux  parties 
égales  par  l'équateur. 

Je  choifis  un  degré  dans  l'équateur  pour  éta- 
blir un  méridien.  De  ce  degré  je  tire  une  ligne 
qui  paflant  par  les  deux  pôles  coupe  l'équateur 
à  angles  droits,  &  donne  l'heure  de  midi.  De 
cette  première  ligne  j'avance  d^  1 5  degrés  vers 
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le  couchartT,  pour  tirer  une  autre  ligne  où  le 
ibieil  trace  une  heure  après-midi.  Je  continue 
la  même  opération  de  15  degrés  en  i  5  degrés, 
depuis  un  jufqu'à  24,  ce  qui  compofe  la  révo- 
lution du  jour  entier. 

Des  24  heures  réfultent  24  lignes  de  longi- 
tude ,  à  chacune  defquelles  j'attache  le  nombre 
d'heures  qui  lui  appartient ,  fuivant  mon  opé- 
ration de  1 5  degrés  en  1 5  degrés  ^  &  pour  ren- 
dre leur  efFet  plus  fenfible,  j'en  forme  24  Hâ- 
tions ou  maifons. 

Ces  24  maifons  ainfi  numérotées  ne  peuvent 
fe  confondre.  Le  nombre  de  leurs  heures  les 
dilHngue  fi  nettement ,  qu'il  qÛ  ai(é  de  connoîtrc 
la  maifon  ou  l'on  entre,  ainfi  que  celle  que  l'on 
quitte;  de  forte  que  les  lignes  marquées  de  leurs 
heures  reçoivent  leur  précifion  de  celle  de  la 
marche  du  foleil ,  qui  par  la  régularité  de  fon 
mouvement  devient  le  garant  du  cadran,  com- 
me il  en  eft  la  bafe. 

Suivant  ce  plan,  c'eft  le  méridien  du  lieu  où 
fera  le  vaifTeau  que  le  pilote  faifira  au  moment 
qu'il  mettra  à  la  voiie.  Ainfi  lorfquil  voudra 
connoître  fon  éloignemcnt  du  méridien  du  lieu 
de  partance  ,  le  lieu  où  il  eft,  &  celui  où  il  tend, 
la  maifon  où  il  fe  trouvera  en  prenant  hauteur, 
le  lui  fera  connoître  dans  la  plus  grande  pré- 
cifion ,  puifque  toutes  les  heures  du  cadran 
général  correfpondent  à  toutes  les  parties  de 
la  terre. 

Je  fuppofe  le  cadran  difpofé  de  façon  à  con- 
noître la  latitude  par  la  longitude  ;  le  ioleil , 
pour  fe  rendre  aux  tropiques,  traverfe  deuï 

fois 
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fois  réquateur  pendant  le  cours  d'une  année. 
Ce  même  équateur  devient  un  moyen  d'obte- 
nir avec  précifion  la  latitude  ,  lorfque  l'on 
prend  hauteur.  Si  le  foleil  qui  part  du  tro- 
pique d'hiver  n'eft  pas  arrivé  à  l'équateur  ,  le 
pilote  ajoute  ce  qui  y  manque  ;  fi  au  contraire 
il  Je  dépafle,  il  diminue  l'excédent,  Si  obtient 
la  latitude  précife  d'après  un  cercle  que  l'œil  ne 
fauroit  appercevoir. 

Une  feule  &  même  opération  peut  donc  faire 
connoître  au  pilote  ,  en  faififfant  l'heure  de 
midi,  tant  Ton  éloignement  de  l'équateur  que 
ja  diflance  où  il  eft  de  Ton  premier  méridien, 
&  par  conféquent  le  point  fixe  du  globe  où  fe 
trouve  le  vaiiTeau;  &  même  fi  la  bouffole  qui 
dirige  le  cadran  varie ,  elle  feroit  dans  Tinilant 
corrigée  par  le  nord  fixe  que  donne  la  méri- 
dienne. 

J'ai  dit  que  les  24  maifons  qui  indiquent  hs 
2.4  heures  du  cours  journalier  du  foleil ,  étoient 
difpofées  de  1 5  degrés  en  1 5  degrés  fur  le  ca- 
dran ,  en  marchant  toujours  à  gauche  vers  le 
couchant.  Les  1 5  degrés  de  chaque  maifon  don- 
nent 60  minutes  pour  une  heure;  &  ces  60 
minutes  repréfentent  fur  le  cadran  un  efpace 
4q  300  lieues  marines  du  globe  terreftre. 

Je  fuppofe  donc  un  vaifTeau  en  ftation  fixe 
dans  la  maifon  qui  marque  12  heures,  il  eft 
certain  que  24  heures  après  le  vaifTeau  fe  trou- 
vera fous  la  méridienne  de  1 2  heures ,  que  le 
pilote  prendra  ,  fi  l'on  veut ,  pour  (on  premier 
méridien  :  fi,  partant  de-là ,  le  vaifTeau  defti- 
né ,  par  exemple ,  pour  la  Martinique ,  avancô- 
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vers  la  maifon  qui  marque  une  heure ,  &  qu'il 
prenne  hauteur  ,  lorfqu'il  aura  fait  le  chemin 
de  10  degrés,  c'eil-à-dire  ,  de  40  minutes,  il 
conclura  qu'il  eft  à  200  lieues  à  l'oueft  du 
méridien  d'où  il  eft  parti.  IJ  en  fera  de  même 
ft  fa  deftination  eft  pour  les  Indes-Orientales  ; 
êi  comme  la  méridienne  prife  avec  précifion , 
donne  en  même-tems  la  latitude,  dans  quelque 
parage  que  Ce  trouve  le  pilote  ,  il  fera  certain 
tant  de  f^on  éloignement  du  lieu  de  fa  deftination  j 
quedela  diftance  où  il  eft  de  l'équateur  ,  toutes 
les  fois  qu  il  pourra  faire  ufage  du  cadran  gé- 
néral. 

En  préfentant  cet  effai  au  publie  ,  j'ai  prévu 
plufieurs  obfervations  ou  objedions  relatives 
fur-tout  aux  moyens  de  remédier  au  mouvement 
du  vaiffeau  qu'on  ne  doit  pas  fuppofer,  même 
dans  un  teins  calme  j  fans  un  léger  mouvement 
qui  peut  rendre  l'opération  peu  certaine  ;  mais 
outre  que  cet  inconvénient  eft  commun  à  tous 
les  fyftémes ,  j'ai  cru  devoir  me  borner  ,  quant 
à  préfent  ,  à  propofer  mes  idées  telles  que  je 
les  ai  conçues  ,  &  à  les  foumettre  au  jugement 
du  public.  Il  m'a  paru  que  ce  feroit  prefque 
annoncer  que  je  les  crois  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique, û  je  portois  mes  vues  plus  loin,  ce  que 
je  fuis  bien  éloigné  de  penfer. 

(  Journal  de  Paris.) 

I  I. 

Nouvel  exemple  de  la  cruelle  voracité  du  loup. 

Dans  un  bois  connu  fous  le  no/n  de  Haut' 
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éu'toh  ,  fitué  à  un  quart  de  lieue  du  village 
de  Vaubesy  ,  ea  Lorraine ,  bailliage  de  Mire- 
courr ,  un  loup  d'environ  3  pieds  de  haut  fur 
4  pieds  de  long  ,  ayant  la  tête  grofTe ,  le  poil 
ras  &  de  la  couleur  de  celui  du  renard ,  atta- 
qua,  le  23  feptembre  de  l'année  dernière,  deux 
femmes  du  même  village  ,  appellées  ,  l'une 
Jeanne  Touffain ,  époufe  de  Claude  Châreiain , 
l'autre  Françoife  Jacquinet ,  les  dévora  pre{^ 
qu'entièrement,  revint  trois  fois  fur  leur  cada. 
vres,  pour  fe  repaître  de  ce  qu'il  en  avoit  iaif- 
fé  ,  déchira  le  vifage  &  divers  membres  au 
mari  de  la  première  de  ces  femmes ,  bleiTa  le 
nommé  Jofeph  Lombard  à  l'œil,  aux  poignets^ 
&c. ,  &  emporta  une  partie  très-charnue,  prin» 
cipalement  utile  lorfqu'on  eft  fatigué  de  refier 
debout  (  dunes  ),  à  Marie  Nivillot,  veuve  de 
Charles  Conrard  ;  ces  cinq  perfonnes  étoient 
allées  ramaffer  de  la  faine  dans  le  bois. 

Dès  que  M.  François  Grand- jean  ,  admodîa- 
teur  de  Vaubexy,  eut  été  informé  de  cette  af- 
freufe  fcene,  qui  commença  vers  midi  &  finit 
à  3  heures ,  il  fit  fonner  le  tocfin  :  les  com- 
munautés voifines  accoururent,  armées  de  fu- 
fils,  de  fourches,  de  haches,  &c. ,  Si  fe  ren- 
dirent au  Haut-du-toït.  On  vit  le  loup  reve- 
nir encore  avec  toute  fa  fureur  &  fa  voracité 
fur  les  deux  cadavres  ;  on  lui  tira  quelques 
coups  de  fufil  qui  ne  produifirent  aucun  ef- 
fet ,  &  n'empêchèrent  point  l'animal  camaf- 
fier  de  reparoître.  Il  s'élança  fur  un  homme , 
vers  les  5  heures  du  foir  ,  &  rentra,  au  com- 
mencement de  la  nuit,  dans  le  fond  du  bois, 
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d'où   150  traqiieurs   ne  purent   point   le  faire 
fortir. 

le  lendemain  ,  à  2   heures ,  le  Sr.  Nicolas 
Valdajol ,  brigadier  de  maréchauflee   de   la  bri- 
gade   de    Mirecourt,    &    le    Sr.   Jean-Baprifte 
Routher  ,  cavalier  de   la  même   brigade  ,  allè- 
rent éveiller  M.  le  comte  de  Roucy  ,  meftre- 
de-camp   commandant    du  régiment  de   la  rei- 
ne,  cavalerie,  en  garnifon  dans  la  même  vil- 
le, lui  communiquèrent  le  procès  verbal  qu'ils 
avoient  drelTé  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  la  veille 
au  Haut-du-to'it ,  &   lui  demandèrent  un   déta- 
chement pour  donner  la  chafle  au  redoutable 
loup.  M.  de  Roucy,  accompagné  du  lieutenant- 
colonel  ,  du  major   &  de  plufieurs  autres  of- 
ficiers  de  fon  régiment ,    fe   mit  à   la  tête  de 
co  maîtres.    Ce  détachement,  grâces  aux  dé- 
marches du  Sr,  Valdajol ,  fut  renforcé  par  un 
grand  nombre  d'habitans  de  Mirecourt  &  des 
villages  voifms.  A  7  heures ,  on  commença  de 
traquer  le  Haut-du-toît ,  &  les -autres  bois  qui 
l'environnent  :  le  loup,  effrayé,  prit  la  fuite; 
il    rencontra    le  nommé  Parifot  ,   foreftier  de 
Mirecourt,  lequel  tendoit  des  iiîets  aux  oifeaux; 
il  fe  jetta  fur   lui ,  le  mordit  à  la  jambe  ainfi 
qu'à  la   cuifle ,    &    lui    fît   avec  la    patte  une 
meurtrifTure  au  vifage.    Parifot ,  d'un  coup  de 
ferpe  ,    bleffa  l'anima!    carnafTier  à  l'œil  ,    &  , 
de  frayeur,  la'fTa   tomber   cet  inftrumenr.    Le 
loup  ,    pouffant    des    hurlemens    plaintifs  ,    fe 
fauva  entre  les  vignes  &  le  bois  de  Girecourr , 
où  il  attaqua  un  jeune  homme  très-robufie  de 
ce  même  village,  appelle  Girard,  âgé   de  19 
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ans,  le  terrafla,  lui  enleva  la  peau  de  la  tê- 
te, lui  enfonça  le  crâne,  lui  arracha  un  œi!, 
&  lui  fracaffa  le  pouce  ,  malgré  tous  les  ef? 
forts  que  put  faire  le  villageois  pour  fe  défen- 
dre avec  fon  couteau.  Le  détachement  trouva 
partagée  en  deux  fur  le  lieu  de  cette  horrible 
fcene  toute  la  peau  de  la  tête  du  jeune  hom- 
me ,  dont  la  guérifon  eft  très  -  incertaine.  En- 
fin ,  l'animal  ,  toujours  pourfuivi ,  rencontra 
le  nommé  François  ,  domeftique  de  M.  Du- 
parge ,  auditeur  de  la  chambre  des  comptes  de 
Nancy,  &  feigneur  de  Bertoncourt  ,  lequ<l 
tendoit  des  filets  aux  oifeaux  ;  il  étoit  prêt  à 
fondre  iur  lui,  lorfque  François  le  prévint, 
&  lui  brifa  la  mâchoire  d'un  coup  de  fufil  ; 
le  loup  fur  renverfé  ;  le  domeftique  rechargea 
fon  arme  à  feu,  la  mit  à  terre,  croyant  que 
la  bête  féroce  étoit  morte  ;  mais  un  moment 
après ,  il  la  vit  fe  relever  &  accourir  avec 
une  nouvelle  fureur;  il  n'eut  que  le  tems  de 
prendre  fon  fufil ,  &  de  lui  tirer  un  fécond 
coup  qui  la  tua  vers  les  1 1  heures  du  matin. 
Tranfportée  à  Mirecourt ,  elle  -fut  ouverte  ; 
on  lui  trouva  dans  le  ventre ,  une  touffe  de 
cheveux  en  catogan  ,  d'autres  cheveux  qui  te» 
noient  à  la  peau  de  la  tête  d'un  homme,  un 
morceau  de  crâne  &  une  dent. 

Cette  notice  eft  tirée  de  deux  procès-verbaux 
très-circonfianciés ,  &  qui  ont  été  fignés  par 
les  fieurs  Valdajol  &  Routhier ,  auxquels  on 
en  doit  la  réda61ion  ,  ainfi  que  par  MM.  Con- 
tai,  maire;  Dominique  Sylveftre  .  fyndic,  & 
François  Grandjean  ,  admodiateur  de  Vaubexy. 
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La  conduite  du  brigadier  &  du  cavalier  de 
maréchaufTée,  particulièrement  celle  du  premier, 
annoncent  beaucoup  de  zèle ,  de  prudence , 
&  méritent  ,  à  tous  égards  ,  des  éloges  ;  le 
domeftique  de  M.  Duparge  ne  s'en  eft  pas  ren- 
du moins  digne  par  fa  fermeté  &  fon  heureufe 
adrefTe. 

(Journal  encyclopédique.  ) 

I  I  L 

£xTRAlT  (Tune  lettre  de  Saint- Maurice  ^prh  L9' 
deve  en   Rouer gue  ,   le   14  novembre  lyyp. 

Nous  venons  d'efTuyer  un  orage  épouvanta- 
ble. La  pluie  y  a  duré  quarre  jours  fans  dif- 
continuer ,  &  pendant  tout  ce  tems  nous  n'a» 
vons  point  apperçu  la  terre.  La  plaine  étoit 
inondée;  une  nappe  d'eau  découloit  des  mon- 
tagnes; les  ravins  reffembloient  à  des  bouches 
de  fleuves.  Si  le  jour  étoit  affreux  ,  la  nuit  qui 
le  fuivoit  éroit  encore  plus  terrible.  L'eau  n'é- 
toit  pas  le  feul  élément  que  nous  eufîîons  à 
craindre;  le  tonnerre  ne  ceflbir  de  gronder; 
tous  les  habitans  de  mon  village  ,  forcés  de  quit- 
ter leurs  maifons  inondées ,  ié  rendirent  avec 
moi  à  réglife  ,  où  nous  avons  paflTé  les  jours  & 
les  nuits  dans  la  prière  &  les  gémiffcmens.  Per- 
fonne  heureufement  n'a  péri ,  &  nous  en  Tom- 
mes quittes  pour  la  perte  de  nos  terres. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  les  contrées 
voifines.  11  y  a  eu  des  villages  entiers  empor- 
tés par  les  ravins ,  &  plufieurs  perfonnes  ont  été 
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vi>?tlmes  de  la  fureur  des  eaux.  On  a  vu  ea- 
tr  autres  un  pare  &  uae  mère  fuir  leur  maifon 
prèce  à  erre  enlevée,;  le  mari  entraîné  avec  un 
enfant  qu'il  portoit  ;  la.  femme  laiffer  échapper 
l'autre  qu'elle  avoit  dins  les  bras,  pour  courir 
après  le  premier ,  ne  pouvoir  le  rarraper  ,  re- 
prendre heureufement  le  Tien  oc  fe  fauver  con- 
tre une  raeole;  mais  bientôt  cet  afyle  lui  eu  en- 
levé ,  &  elle  fe  voit  forcée  d'en  choifir  un  fur 
un  arbre  ,  où  elle  a  demeuré  vingt  quatre  heu- 
res, Teau  croifTant  à  vue  d'œil  ;  enfin  on  lui 
a  porté  du  fecours;  &  l'arbre  a  été  enlevé  au 
moment  où  elle  venoit  de  le  quitter. 

{Journal  de  Paris.) 

I  V. 

Phénomènes. 

Le  8  du  mois  de  novembre  dernier  ,  au  matin  , 
il  y  eut  à  Hambourg  un  brouillard  fi  épais,  qu'on 
ne  pou  voit  pas  diftinguerlesobjetsà4  pasdedif- 
tance.  Les  chevaux  &  les  voitures  ne  pouvoient 
s'éviter ,  &  fe  méloient  ou  s'entre-choquoient , 
même  dans  les  rues  les  plus  larges;  les  payfans 
s'égaroient  de  rue  en  rue  fans  pouvoir  trouver 
U  porte  par  laquelle  ils  vouloieni  s'en  retour- 
n:r ,  &  les  habitans  de  la  ville  même  n'ofoient 
fortir  de  leurs  maifons  dans  la  crainte  de  s'ex- 
pofer  à  quelque  accident.  Une  circonûance  re- 
marquable ,  c'eft  que  vers  deux  heures  après 
midi ,  le  foleil  fe  montroit  fans  nuages  près  de 
\a  bourfe  &  du  port,  tandis  que  le  brouillard 
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lîevenoit  pliK  épais  dans  d'autres  quartiers.  A 
cinq  heures  du  foir,  ce  météore  s'éleva  &  forma 
vers  le  fud  un  nuage  noir ,  très-étendu  en  lon- 
gueur, mais  fort  étroit.  La  nuit  fu i vante ,  il 
tomba  une  très-forte  pluie.  Ce  phénomène,  dont 
on  n'avoit  pas  eu  d'exemple  à  Hambourg  de- 
puis 40  ans,  eft  à-peu-près  le  même  que  ce- 
lui qui  fut  obfervé  à  Paris  ,  il  y  a  quelque 
tems  ,  avec  cette  différence  que  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes  il  n'a  occafionné  aucun  ac- 
cident. 

V. 

On  a  remarqué  à  Naples  un  autre  phéno- 
mène aflez  fingulier  :  toutes  les  terres  qui  avoient 
été  couvertes  de  cendres  enflammées  par  la  der- 
nière éruption  du  Yéfuve  ,  le  9  août ,  produi- 
foient  avec  une  telle  force,  à  la  fin  du  mois 
d  oftobre  fuivant ,  que  les  arbres  avoient  de 
nouvelles  fleurs  &.  de  nouveaux  fruits.  On  peut 
a'uin  attribuer  à  la  belle  faifon  cette  végétation 
extraordinaire. 

(  Journal  encyclopédique  } 

V  L 

O  BSE  RV  uiT  I  O  N  phyfîco-médicde  ;    par  M. 
Des  A IV  E, 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  vapeurs  de 
charbons  ,  ou  des  liqueurs  en  fermentation  , 
ou  celles  de  matières  putrides  qui  peuvent  eau- 
fer  ,  par  leur  méphiiifme ,  des  afphixies  ;  un» 


JANVIER,  1780.  311 
caufe  très-fréquente  &  à  laquelle  on  ne  fait 
prefqiie  pas  d'attention ,  en  peut  également  oc- 
cafionner,  &  en  occafionne  certainement  donc 
les  fuites  ont  peut-être  été  mortelles  pour  plu- 
fieurs  perfonnes.  Le  détail  qui  va  fuivre,  en 
fournit  une  exemple  ,  qui ,  à  la  vérité,  n'a  pas 
eu  de  fuites  auffi  facheufes. 

Un  père  &  une  mère  avec  un  enfant  de 
trois  ans  &  demi  dans  un  berceau  ,  couchant 
dans  une  chambre  bien  fermée,  où  étoit  une 
lampe  allumée  fous  la  cheminée  d'un  fourneau 
affez  ouvert ,  furent  tous  éveillés  au  bout  de 
deux  heures  de  repos  ,  par  une  toux  allez  pé- 
nible avec  une  difficulté  de  refpirer.  Le  mari 
s'apperçut  qu'une  fumée  épailTe  s'étoit  répan- 
due dans  toute  la  chambre ,  &  que  la  flamme 
de  ia  lampe  languiiToit  ;  il  fe  leva  avec  peine 
&  alla  ouvrir  la  porte  6z  les  fenêtres  de  lîi 
chambre  pour  en  renouvellsr  l'air  ,  &  laiiTer 
dilîiper  le  nuage  fuligineux  qui  avoit  manqué 
de  fufFoquer  les  trois  dormeurs.  Leur  toux  fe 
calma  à  mefure  que  ratmofphere  de  la  cham- 
bre fe  remettoii  en  équilibre  avec  l'air  extérieur  : 
&  finalement  cet  accident  n'a  point  eu  d'autre 
fuite,  finon  que  le  mari  s'eft  trouvé  plufieurs 
jours  avec  la  tête  un  peu  embairaffée.  Voici 
quelques   réflexions  fur  cet  événement. 

La  nuit  que  cet  accident  a  eu  lieu  ,  il  ne 
ceffa  de  pleuvoir  ,  mais  la  pluie  qui  tomboic 
étoit  affez  lîne  ;  ce  qui  pouvoit  empêcher  la 
circulation  de  l'air  par  la  cheminée  ,  &  l'em- 
pêcha en  effet ,  puifque  la  fumée  de  la  lampe, 
au  iieiî  de  ie  diiîÎDer  par  ce  conduit ,  fut  toute 
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renvoyée  dans  la  chambre  ;  de  forte  que  l'air 
en  devint  plus  denfe,  plus  épais  &  moins  pro- 
pre à  la  refpirarion  ,  à  mefure  que  ces  vapeurs 
fuligineufes  en  altéroient  le  refîb.t  &  la  fraî- 
cheur: alors  les  poumons  étijnt  irrités  par  linf- 
piration  d'un  air  aufli  acre  &  aulîi  nuifible  ,  la 
toux  en  fut  une  fuite  qui  fcrvir  hecireuiement 
davertilTement  du  danger  imminent  qui  mena- 
çoit  les  trois  perfonnes  ,  fi  elles  euffent  reftées 
plus  long-tems  dans  le  nuage  de'étcrs  &l  meur- 
trier. 

On  ne  peut  douter  que  les  fuites  de  cet 
accident  n'eulTent  été  des  plus  critiques  &  des 
plus  funeftes  ,  û  on  n'avoit  pas  ouvert  prompte- 
ment  la  porte  &.  les  fenêtres  de  la  chambre 
pour  donner  lieu  à  la  diflipation  du  brouillard 
fuligineux,  qui  occafionnoit  la  difficulté  de  la 
refpiration  ;  parce  que  (i  on  eût  négligé  de  pro- 
curer un  renouvellement  d'air  dans  la  chambre, 
l'athmofphere  enferoit  devenue  d'autant  plus  mé- 
phitique ,  que  la  refpiration  fe  faifant  un  peu 
de  tems  dans  le  même  air,  celui-ci  s'altère  & 
fe  vicie  au  point  de  devenir  dangereux  à  ref- 
pirer  ,  outre  que  dans  le  cas  dont  il  eu.  quef- 
tion  ,  il  y  avoit  encore  la  vapeur  empyreuma- 
tique  de  l'huile  de  la  lampe  ,  qui  augmentoit 
l'infalubrité  de  l'air. 

Cette  obfervation  doit  faire  fentir  l'utilité  du 
renouvellement  de  l'air  dans  les  places  &  dans 
les  appartemens  où  il  fe  trouve  de  nombreu- 
ses aiTemblées  ,  &  où  il  y  a  beaucoup  de  lu- 
mières. Elle  préfent-e  également  un  avertiflement 
aux  perfonnes  qui  tiennent   des  chandelles  ou 
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des  lampes  allumées  dans  leur  chambre  pen- 
dant la  nuit.  La  même  obfervation  pourroit 
encore  fournir  des  idées  fur  la  caufe  de  beau- 
coup de  morts  fubites  dont  on  s'épouvante  avec 
tant  de  raifon  ,  fans  cependant  u(er  de  pré- 
caution contre  les  abus  qui  peuvent  les  occa- 
fionner. 


^  m^ 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


l. 


Extrait  â!un  mémoire  rtlanf  à  Van  des  ac- 
ccuchemens  ,  OÙ  l'on  démontre  par  une  obfer- 
vation  frappante  ,  les  abus  que  commettent  la 
plupart  des  fa^es-femmes  en  fêtrijjant  la  tête 
des  enfans  nouveaux-nés  ;  par  M.  Dehousse  , 
chirurgien;  de  la  focîété  d'émulation  de  Liège: 
lu  darrs  la  féance  publique  de  la  fociété ,  te- 
nue le  i8  juillet  1779. 

»3  'Il  réfulte  un  bien  de  lerabliflement  des 
académies  &  des  focictés ,  c'eft  fur-tout  lorf- 
que  les  perfonnes  qui  les  compofent  dirigent  leurs 
travaux  vers  l'utiliré  publique.  C'eft  à  ce  titre 
que  M.  Dehouffe  mérite  la  reconnoiflance  de 
fes  concitoyens.  Il  les  a  éclairés  fur  un  abus 
dont  il  a  démontré  les  fuites  funeftes,  avec 
cette  précifion,  cette  clarté  néceflaires  îorfque 
l'on  parle  devant  une  aiTemblée  compofée  de 
tous  les  ordres  de  citoyens.  Ce  n'eft  pas  d'au- 
jourd'hui que   l'on    s'eft  élevé    contre   i'uf'age 
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barbare  de  pétrir  la  tête  des  enfans  nouveaux- 
nés  :  les  hommes  de  Tare  ont  recueilli  des  ob- 
fervations,  ils  les  ont  confîgnées  dans  leurs  ou- 
vrages :  mais  ces  ouvrages  font-ils  lus  par  les 
gens  du  monde?  &  les  fages-femmes ,  elles-mê- 
mes, en  ont-elles  feulement  quelque  connoil- 
fance  ?  M.  DehoufTe  parle,  en  commençant  fou 
mémoire  ,  de  l'ignorance  de  la  plupart  d'en- 
tr'elles. 

»  Tout  le  monde  fait,  dit- il ,  combien  Tart  des 
3>  accouchements  (  dans  prefque  tous  les  cas  ) 
»  exige  de  l'application  ,  de  Tadrefle  &  dt;  la 
V  prudence  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  dévouent 
»  &  qui  l'exercent;  nous  voyons  cependant 
î>  tous  les  jours  de  nouvelles  vidinies  de  l'im- 
»  péritie  ,  de  la  mal-adrefle  &  de  l'ignorance 
»  meurtrière  de  la  plupart  des  fages-femmes, 
j)  qui  ,  non-feulement,  n'ont  pas  la  moindre 
ï>  connoiffance  des  parties  fur  lefquelles  elles 
»  travaillent;  mais  qui ,  le  plus  fouvent,  par 
yy  une  routine  mal  -  entendue  ,  au  lieu  de  fe- 
»  conder  la  nature  dans  fes  opérations ,  s'op- 
»  pofent  au  contraire ,  par  une  manœuvre  bar- 
»  bare ,  à  l'heureux  effet  que  cette  même  na- 
»  ture  ne  manqueroit  pas  de  procurer  d'ellé- 
»  même  ,  fi  on  la  laifToit  agir  feule  &  fans  fe- 
w  cours.  « 

L'enfant  forti  du  fein  de  fa  mère,  fembîe 
exiger  par  fes  cris  ,  que  quelqu'un  s'emprefîe 
à  lui  donner  des  foins.  La  ligature  du  cordon 
ombilical,  en  eft  un  qu'on  ne  peut  négliger 
fans  doute  ;  mais  que  de  précautions  ne  faut- 
il  pas  pour  faire  certç  opération  û  elT^ntidle^ 
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&  qui  paroît  fi  facile  &  de  fi  peu  de  confé- 
quence  dans  Ton  exécution? 

Après  la  ligature  du  cordon  ombilical,  après 
avoir  donné  à  la  mère  fes  autres  foins ,  un 
accoucheur  s'occupe  particulièrement  à  obfer- 
ver  fi  l'enfant  n'a  point  quelque  défaut  de 
conformation,  foit naturel,  folt  accidentel,  pour 
tâcher  de  corriger  l'un  &  d'apporter  du  re- 
mède à  l'autre.  Le  devoir  d'une  fage-femme  , 
ou  de  celle  qui  veut  en  remplir  les  fon^flions, 
eft  le  même  dans  ce  cas  :  »  mais  combien  n'ea 
?>  voit-on  pas,  qui  négligeant  tout  le  refte, 
j>  paroiffent  ne  s'occuper  que  de  la  tête  de 
»  l'enfant?  Elles  la  trouvent  toujours  difforme, 
»  elles  s'attachent  avec  fcrupule  à  vouloir  ar- 
j)  rondir  bien  régulièrement  une  tête  qui  n'eft 
»  certainement  pas  créée  pour  avoir  une  figu- 
>j  re  tout-à-fait  ronde. 

»  C'eft  alors  que  ces  femme  cruelles  par 
»  leur  ignorance  ,  guidées  par  un  faux  prèju- 
»>  gé ,  Si  fou  vent  engagées  par  les  follicita- 
j>  tions  &  les  recommandations  exprefTes  des 
»  mères  ,  qui  deviennent  elles-mêmes  cruelles 
ï)  par  tendreffe  ;  c'eft  alors  que   ces  matrones 

V  ignares  &  inhumaines,  preffent  en  tous  fens, 
«  moulent  &  pêtrifTent  avec  beaucoup  de  foin, 
»  d'opiniâtreté  &i  de  force  ,  une  tête  molle  & 
n  délicate,  dont  les  os  cèdent  au  moindre  ef- 
»  fort ,  &  qu'elles  veulent  conformer  à  leur 
M  gré ,  au-iieu  d'abandonner  ce  foin  à  la  na- 
»  ture ,  qui  ,    aidée  de  la  feule  prelTion  de  l'at- 

V  mofphere  &  des  battemens  réitérés  des  ar- 
«  teres  que  cette  tète   renferme ,  ne  manque- 
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»  roit  pas  de  rendre  à  cette  partie  la  figure 
>j  qu'elle  doit  avoir ,  &c  qu'on  ne  peut  changer 
ï>  fans  occafionner  les  accidens  les  plus  funeftes. 
»  Qu'arrive-t-ii  en  effet  de  ces  prefîions 
»  fortes  &  mal  dirigées  ?  Les  pièces  d'os  fi 
j>  mulripiiées  dans  le  crâne  du  fœtus,  preffées 
»>  mal-adroit€ment ,  enjambent  les  unes  fur  les 
»  autres;  quelques  uns  des  petits  vaiffeaux  ten- 
M  dres  &  délicats  qui  rampent  fur  la  pie-mere, 
«  fe  rompent  &  fe  déchirent ,  ils  diftillent  peu- 
yy  à-peu  quelques  gouttelettes  de  fang  qui  s'ac- 
»  cumulent  infenfiblement ,  &  font  fur  le  cer- 
»  veau   une   compreffion  d'abord  légère  ;    de- 

V  là  cet  afToupiiTement  qu'on  obferve  dans  les 
M  premiers  jours  de  la  naiffance ,  &  qui  fe 
î>  diffipe,  û  la  réfolution  du  fang  épanché  peut 
î)  ie  faire  entièrement  fans  être  refourni  par 
»  le  vaifTeau  déchiré  :  mais  fl  le  contraire  ar- 
»  rive,  û  ces  vaifTeaux  rompus  continuent  à 
5»  verfer  du  fang,  la  compreiïion  augmente,  de 
»  légers  mouvemens  convulfifs  paroiffent,  Taf- 
î>  foupiffement' continue,  l'enfant  ne  paroît  for- 

V  tir  de  cet  état  létargique  ,  que  par  de  nou- 
«  velles   convulfions  qui   desisnnent  plus  lon- 

V  gués,  plus  fortes  &  plus  fréquentes  à  pro- 
»  portion  que  le  volume  du  fang  épanché , 
>5  augmente ,  &  qui  donnent  enfin  la  mort  en 
>?  peu  de  jours  à  un  enfant  très -bien  conf- 
w  titué  d'ailleurs,  fans  qu'on  puilTe  non-feule- 
M  ment  apporter  le  moindre  remède  au  mal  ; 
î>  mais  fans  qu'on  puille  même  s'appercevoir  à 

V  l'extérieur  ds  la  caufe  meurtrière  de  la  ma- 
>5  ladie.  u 
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A  ce  tableau  effrayant  des  accidens  qui  fui- 
vent  la  mmœiivre  criminelle  que  l'auteur  com- 
bat dans  fon  mémoire ,  il  fait  faivre  i'obferva- 
tien  qui  y  a  particulièrement  donné  lieu. 

»  Au  mois  de  feptembre  dernier  ,  le  fieur 
jï  de  la  'Croix ,  marchand  confifeur  en  cette 
j>  ville ,  me  fit  appeller  pour  voir  fon  enfant 
»  le  9e.  jour  après  fa  nailîance  ;  'i\  avoit  com- 

V  mencéla  veille  à  avoir  des  mouvemens  con- 
n  vulfifs  aux  mufcles  de  la  face  &  à  la  poi- 
»  trine  ;  on  avoit  déjà  adminiftré  à  cet  enfant 
I)  les  remèdes  généraux  qu'on  avoit  cru  con- 
î>  venables  ,  il  étoit  affoupi  &  refufoit  de 
3)  prendre  le  fein  ;  je  n'apperçus  aucune  con- 
»>  vulfion   ce    jour-là  ,   elles    étoient    encore 

V  rares  :  le  lendemain  ,  elles  fe  rapprochèrent 
»  &  devinrent  plus  fortes,  Tentant  ne  pou- 
n  voit  plus  tetter,  il  étoit  très-alloupi;  ii  on 
w  lui  faifoit  diftiller  quelques  gouttes  de  Init 
»  dans  la  bouche  ,  il  ne  les  avaloit  plus  ,  & 
»  les  convulfions  redoublolent  en  rejettant  ce 
»  qu'on  avoit  voulu  lui  faire  prendre  ;  il  mou- 
>i  rut  enfin  le  3eme.  jour  fous  mes  yeux,  tour- 
y>  mente  par  une  efpece  de  hoquet  qui  avoit 
M  précédé  les  convulfions  d'un  jour. 

M  Dès  ma  première  vifire ,  j'avois  examiné 
»  s'il  n'y  avoit  point  quelque  plis  au  bonnet 
#)  de  l'enfant ,  qui  auroit  pu  faire  une  corn- 
3)  prelFion ,  j'avois  trouvé  que  tout  étoit  fort 
î>  lâche  :  mais  j'appris  que  la  fage-femme  s'étoit 
M  d'autant  mieux  appliquée  à  arrondir  la  tète  de 
yy  cet  enfant,  lorfqu'elle  l'avoit  mis  au  monde, 
n  que  la    mère  même  ,  lui  avoit  fpécialèincat 
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»  recommandé  de  ne  rien  négliger,  pour  faire 
»  ce  que  les  femmes  appellent  vulgairement î 
I)  vne  belle  tête  ;  je  foupçonnai  d'abord  que 
»  la  caufe  des  convulfions  étoit  un  épan- 
»  chement  de  fang  fur  le  cerveau;  je  commu- 
11  niquai  mon  foupçon  au  père  ,  qui  ne  ba- 
«  lança  point  à  m'accorder  l'examen  du  cada^ 
»  vre ,  en  me  priant  d'en  faire  l'ouverture  ; 
»  ce  que  je  fis  fous  fes  yeux  ,  parce  qu'il  feu- 
i>  haitoit  fe  convaincre  lui-même  du  mal  qui 
n  pouvoir  réfulter  d'une  pratique  aulîi  perni- 
»  cieufe  ,  qu'elle  eft  régulièrement  obfervée 
»  par  ces  femmes  ignorantes. 

j>  Je  dilTequai  les  tégumens,  &  bientôt  j'ap- 
»  perçus  à  la  partie  moyenne  latérale  droite 
»  de  l'occiput,  une  efpece  d'échimofe  au  péri- 
n  crâne,  &  je  reconnus  parfaitement  avec  le 
w  doigt ,  que  la  portion  inférieure  de  l'occi- 
»  put  étoit  engagée  fous  la  portion  fupérieu- 
»  re;  j'en  fus  convaincu  par  mes  propres  yeux, 
»  lorfqu'ayant  ouvert  le  crâne,  je  trouvai 
n  que  ces  deux  portions  d'os  étoient  vraiment 
»>  paffées  l'une  fur  l'autre  ,  que  la  dure-mere 
»  fàifoit  un  plis  d'a-peu-près  une  ligne  d'épaif- 
»  feur ,  &  qu'il  y  avoit  du  fang  épanché , 
«  partie  coagulé  &  partie  encore  fluide,  mais 
»  en  quantité  fuffifante  ,  pour  avoir  fait  une 
j>  dépreffion  dans  la  fubf^ance  du  cerveau  de 
»  la  largeur  du  pouce  de  la  main  ,  &  du  dou- 
i>  ble  en  longueur,  ce  qui  avoit  caufé  les  ac- 
•>  cidens  dont  j'ai  parlé,  &  enfin  la  mort  d'un 
j)  enfant  moiflbnné,  dès  les  premiers  jours  ds 
»  fa  vie ,  vidime  d'un  préjugé  barbare  6c  q.q{- 
»  truâeur. 
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n  C'eft  à  mes  confrères ,  c'eft  aux  hommes 
w  de   l'art  à  démontrer    les   effets   d'une    ma- 

V  nœuvre  dont  les  fuites  font  auffi  funeftes  ; 
3*  c'eft  aux  hommes  bienfaifans  &  éclairés  qui 
î>  veillent  au  bien  public  ,  à  prendre  des  me- 
»>  fures  efficaces  pour  les  prévenir.  Puis-je 
5>  douter  un  ini^^nt  que  les  uns  &  les  autres 
w  ne  fafi'ent  tout  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir 
»  afin   d'y   parvenir  ! 

î)  Qu'il  me  foit  permis  de  faire ,  en  finiffant, 
»  une  réflexion ,  dont  le  développement  de- 
j>  montrera  d'une  manière  fenfible  ,  le  bien 
yy  qui  doit  réfulter  de  l'établifîcment  de  la  (o- 

V  ciéré  d'émulation.  Mes  confrères  &  moi  , 
»  gémiffions  fur  la  manœuvre  barbare  qui  fait 
»  l'objet  du  mémoire  dont  je  m'occupe  ,  nos 
3»  obl^rvatîons  fe  perdoient  pour  ainfi  dire  dans 

V  des  plaintes  vagues.  Aujourd'hui  qu'une  i'f- 
»  titution  auffi  utile  réunit  les  citoyens  de  tous 
»  les  états,  raffemblés  pour  recueillir  les  fruit* 
»  qu'elle  doit  produire ,  nos  obfervations  fe 
»  multiplieront  ;  excités  par  une  noble  émula- 
w  tion  ,  nous  les  offrirons  au  public  ,   qui  fe 

V  raffemble  pour  les  entendre,  &i  nous  aurons 

V  pour  témoins  de  nos  généreux  efforts  ,  les 
»  hommes  refpeélables  que  leur  place  met  à 
»  portée  de  prévenir  les  abus  ,  &  les  pères  de 
»  famille,  dont  l'intérêt  le  plus  cher  eft  d'être 
»  éclairé  fur  un  objet  auffi  effentiel  que  celui 
j>  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir. 
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I  I. 

OBSERVJTIoy  fur  rinconvénlenl  de  lier  trop  tôt 
le  cordon  ombilical ,  par  Ai***. 

Le  6  novembre  1778,  on  me  fie  voir  un 
enfant  maie  né  du  jour  précédent,  dont  on  van- 
toit  la  groffeur  &  la  bonne  conftirution.  Cet 
enfant  me  parut  très- replet  &  extrêmement 
languin.  Je  le  jugeai  ainfi  à  la  couleur  de  la 
peau  de  fon  vifage ,  qui  étoit  plutôt  violette 
que  rouge.  Il  étoit  né  d'une  mère  fort  plétho- 
rique ,  laquelle  après  fon  accouchement  avoir 
même  eu  une  perte  de  fang  confidérable  qu'on 
arrêta  heureufement  par  les  moyens  ordinaires. 
Je  dis  à  hi  fage-femme  qu'elle  auroit  dû  lailî'er 
faigner  fuffifamment  le  cordon  avant  de  le  lier, 
afin  de  diminuer  une  pléthore  qui  pouvoit  por- 
ter quelque  préjudice  à  cet  enfant.  On  auroit 
pu  même  en  ce  moment,  délier  le  cordon  pour 
remplir  cette  indication  ,  car  il  n'eft  pas  à  pré- 
fumer que  dans  un  tems  aulTi  court  les  artères 
ombilicales  fe  fufTent  d^a  cicatrifées.  Je  con- 
nois  des  exemples  d'après  lefquels  on  pourroit 
affurer  le  contraire.  Mais  cet  avis  ne  fut  point 
reçu.  Je  confeillai  donc  de  ne  point  trop  fer- 
rer cet  enfant  dans  fes  maillots  ,  &  de'^ie  pas 
lui  préfenter  trop  fréquemment  le  feirf,  afin 
qu'un  peu  de  diète  pût  fuppléer  à  ce  que  la 
faignée  du  cordon  auroit  fait  plus  efficacement. 
On  fuivit  ce  que  je  propofai ,  &  il  parut  venir 
très-bien  ;  mais  au  mois  d'avril  fuivant .  il  lui 
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furvint  des  convulfions  fi  violentes  qu'on  ne 
put  venir  à  bout  de  les  faire  ceffer ,  quoiqu'à 
cet  effet ,  on  employât  les  remèdes  les  plus 
connus  &  les  plus  accrédités  pour  ce  cas.  L'en- 
fant périt  en   raoins  de  trente  fix   heures. 

N'auroit-on  pas  prévenu  un  accident  auflî 
fâcheux  û  ,  après  avoir  coupé  le  cordon  au 
moment  de  l'accouchement,  on  eût  laiffé  fortir 
une  rufHfante  quantité  de  fang,  qui  auroit  uti- 
lement diminué  une  pléthore ,  que  l'on  peut 
regarder  avec  adez  de  fondement ,  comme  la 
caufe  éloignée  de  cet  accident,  qu'on  ne  pou- 
voit  raifonnablement  attribuer  en  ce  moment 
ni  au  vice  du  lait  de  la  nowrrice,  ni  à  la  den- 
tition ?  Cette  queftion,  dont  le  fujet  me  paroît 
très  intéreffant ,  mériteroit  d'être  examinée,  & 
votre  gazette  pourroit  être  le  dépôt  des  obfer- 
vations  des  praticiens  &  des  réflexions  qu'elles 
pourroient  faire  naître. 

(  Galette  di  Santé.  ) 

III. 

OBSERVATION  fur  Pinfiammabiliré  du  cerveau  (tun 
homme  mort  ivre ,  ^c.  Par  M.  NoEL ,  membre 
du  collège  &  de  F  académie  royale  de  chirurp^ 
de  Paris  ,  ô'c. 

Au  mois  d'oélobre  1760,  on  apporta  à  l'hô- 
pital militaire  de  Nancy  un  foldat  trouvé  mort 
dans  les  prifons  ,  &  qu'on  foupçonnoit  s'être 
empoifonné.  Je  commençai  par  l'ouverture  du 
cerveau,  parce  que  le  vifage  étoit  bouffi  &  de 
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touîeur  plombée  &  bafanée.  Lorfque  j'eus  fcié 
&  enlevé  le  crâne  ,  je  trouvai  tous  les  finus 
de  la  dure-mere  extrêmement  engorgés ,  &  beau- 
coup de  fang  épanché  fur  la  furface  du  cerveau. 
Je  crus  devoir  alTurer  par  ces  indices  ,  que  le 
malade  étoit  mort  d'une  attaque  d'apoplexie, 
ou  d'une  fecoulTe  violente  qu'il  a  voit  reçfie  à 
la  tête  ;  mais  ce  qui  me  furprit  davantage  ,  pen- 
dant que  je  détachai  la  fubftance  médullaire  du 
cerveau  ,  c'eft  que  je  fentis  une  odeur  très  forte 
d'efprit-de-vin  ,  que  je  foupçonnai  venir  d'abord 
des  infirmiers  qui  me  fervoient;  mais  fur  ce 
qu'ils  m'affurerent  qu'ils  n'avoient  ni  bu ,  ni  tou- 
ché de  cette  liqueur ,  je  reftai  dans  le  doute, 
jufqu'à  l'arrivée  d'un  foldat  qui  m'apprit  que  la 
caufe  de  la  mort  de  fon  camarade  venoit  d'a- 
voir bu  la  veille  une  bouteille  d'eau-devie  , 
pour  fe  confoler  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  fortir 
de  prifon.  Curieux  de  favoir  jufqu'à  quel  point 
cette  liqueur  fpiritueufe  pouvoit  avoir  pénétré 
la  fubftance  médullaire  du  cerveau,  qui  conti- 
Fiuoit  à  frapper  fortement  l'odorat,  je  fis  ap- 
porter une  chandelle  allumée  ,  que  je  préfentai 
à  la  fubftance  du  cerveau  ,  &  qui  produifit  des 
flammes  blanches ,  pâles  &  violettes,  à-peu-près 
comme  celles  qui  arrivent  quand  on  brûle  l'ef- 
prit-de  vin  ou  d'autres  liqueurs  inflaminables^ 
Ce  fait,  aulîi  fingulier  que  difficile  à  décider, 
û  ce  fluide  fplritueux  avoit  pu  pénétrer  la  fubf- 
tance médullaire  &.  l'origine  des  nerfs  dans  le 
cerveau,  par  une  fimple  imbibition  ,  ou  en  fui- 
vant  les  routes  naturelles  du  fluide  nerveux , 
me  détermina  à   tenter  fur  des  animaux  ^  des 
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expériences  qui  puflent  m'inftruire  fur  cet  ob- 
jet ;  c'eft  ce  que  j'ai  fait  efFedivement  en  dif- 
férens  tems  &  (ur  plufieurs  animaux  ,  mais  avec 
peu  de  fuccès  ,  ainfi  qu'on  va  le  voir  par  ks 
obfervations  fuivantes. 

Pendant  Tété  de  1775  ,  aidé  de  M.  Rofe , 
élevé  en  chirurgie  très-inftruit ,  de  cette  ville, 
nous  enivrâmes  plufieurs  chiens  de  différentes 
grolTeurs  ,  avec  de  l'efprit- de-vin  très-re<flifié 
&  de  la  plus  forre  eau-de-vie,  que  nous  leur 
fîmes  avaler  forcénient  &  prendre  en  lavemens, 
par  rapport  à  la  répugnance  qu'ils  ont  pour  les 
liqueurs  fpiritueufes.  Ces  animaux  tomboient 
plus  ou  moins  promptement  dqns  la  léthargie , 
qui  étoit  continuellement  interrompue  par  des 
-plaintes ,  des  foupirs ,  des  convulfions  de  leurs 
membres  ,  du  canal  inteftinal ,  de  l'eftomac  & 
lur-tout  du  diaphragme.  Pour  qu'ils  ne  puflent 
rejetter  les  liqueurs  qu'on  leur  avoit  fa  t  pren- 
dre, il  fallut  leur  ferrer  les  mâchoires  &  l'anus 
avec  des  linges.  Le  cerveau  de  ces  animaux 
découvert  &  expofé  à  la  flamme  de  la  chan- 
delle, ne  donna  aucun  figne  d'inflaminabilité  , 
&  les  vaiffeaux  fanguins  de  la  dure-mere  & 
du  cerveau  ne  nous  parurent  guère  plus  en- 
gorgés que  djns  l'état  naturel  ;  preuve  que  les 
liqueurs  fpiritueufes  avoient  fait  beaucoup  plus 
d'imprefllon  fur  les  membranes  des  premières 
voies  qu'elles  n'avoienr  pénétré  dans  le  fang 
pour  faire  réuflir  nos  expériences. 

Nous  remarquâmes  feulement  que  ceux  de 
ces  animaux  à  qui  nous  avions  enlevé  &  dé- 
taché le  cerveau ,  le  cervelet  &  la  moëUe  aN 
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longée  5  pendant  qu'ils  éioient  encore  vivans, 
continuèrent  de  donner  des  fignes  de  vie  près 
de  deux  heures  après  cette  opération ,  c'eft-à- 
dire ,  que  le  cœur  conferva  Tes  battemens  ;  ils 
refpirerent ,  fe  plaignirent  ;  le  diaphragme  & 
leurs  patres  étoient  fans  ceiTe  agités  de  mouve- 
naens  convulfifs. 

J'ai  répété  les  mêmes  expériences  flir  des 
poules,  des  canards  ,  des  pigeons  6c  des  cor- 
beaux ;  tous  ces  animaux ,  après  avoir  péri  de 
léthargie ,  ne  m'ont  fourni  ,  dans  l'examen  de 
leur  cerveau,  aucune  marque  d'inflammabilité, 
d'où  il  faut  conclure  que ,  s'il  étoit  pollible  de 
faire  réulîir  cette  expérience  ,  il  faudroit  peut- 
être  la  tenter  de  longue-main  fur  des  animaux 
plus  gros  que  ceux  dont  je  me  fuis  fervi , 
comme,  par  exemple,  fur  le  cheval,  l'âne,  le 
bœuf  &  le  cochon ,  qui  ont  moins  de  répugnance 
pour  les  liqueurs  fpiritueufes,  &  beaucoup  plus 
de  cerveau.  Je  laiiïe  aux  phyficiens  &  aux 
naturalises  le  foin  de  tenter  de  nouveau  cette 
voie  d'obfervations  ,  fi  d'ailleurs  ils  jugent  qu'elle 
puifTe  être  de  quelqu'utilité  dans  la  connoiffance 
^e  l'économie  animale. 

(  Galette  falutalre.  ) 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 

l^OUVEAUX  fucces    des  moyens   indiqués  contre 
les  incendies. 

JLj  E  mémoire  fur  l'incendie  ,  par  M.  l'abbc 
Mann,  de  l'académie  I.  &  R.  des  fciences  & 
belles-lettres  de  Bruxelles ,  imprimé  à  Bruxel- 
les au  commencent  de  1778  ,  &  réimprimé  dans 
\t  Journal  de  phyfique  de  M.  l'abbé  Rozier ,  pour 
oftohre  1778,  &  dont  on  a  rendu  compte 
63ns  VEfprit  des  journaux  ,  pour  décembre  1778, 
(pages  150—160.)  ayant  été  envoyé  à  la 
cour  de  RuiTie  par  M.  le  prince  de  Gallitzin  , 
ininiftre-plénipotentiaire  de  S.  M.  l'impératrice 
de  toutes  les  Ruflîes  ,  auprè's  de  leurs  Hautes- 
Puifiances  les  Etats  -  Généraux  des  Provinces- 
Unies  ,  accompagné  d'un  fupplement  manufcrit 
à  ce  même  mémoire  ,  qui  a  été  depuis  imprimé 
à  Bruxelles  ,  ainfi  que  dans  le  Journal  de  phy- 
Jlqu^,  pour  avril  1779,  le  prince  de  Gallit- 
zin . 
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Ein  j  auffi  illuftre  par  Tes  connoiffances  que  par 
ion  rang,  écrivit  de  La  Haye  ,  le  9  juin  1779, 
à  M.  Needham  ,  directeur  de  l'académie  I.  ôc 
R,  de    Bruxelles ,  ce  qui  fuit  : 

»  M.  Domafchnew  ,  me  mande  de  Péter9«> 
3>  bourg  ,  le  18  mai  ;  Nous  fommes  à  l^ 
f>  veille  de  faire  Pexpériince  de  mylord  Ma- 
»  hon  ,  &  je  veux  lui  donner  autant  de  publicité 
r>  qu'il  dépendra  de  moi,  La  première  chofe  que 
«  je  ferai  après ,  c'ejl  de  vous  en  mander  le  fuc' 
V  ces.  Vous  devez  bien  juger  ,  monfieur  , 
»  (continue  M.  le  prince  de  Gallitzin,  )  que 
i>  j'attends  avec  beaucoup  d'impatience  ,  le  ré- 
^>  fultat  de  cette  expérience.  Si  elle  a  du  fuc- 
»  ces  ,  nous  aurons  rendu  par  là  un  fer  vice  à 
»  l'humanité  ,  &  cette  façon  de  bâtir  les  maifons 
»  en  bois,  fe  répandra  promptement  en  Europe, 
M  fur-tout  en  JBLulTie.  « 

Extrait  d'une  féconde  lettre  écrite  par  fin  e»- 
cellence  M.  le  prince  DE  Gallîtzîn  ,  à  M, 
Needham,  datée  de  La  Haye  ,  le  i6 novembre 

»  J'étois  impatient,  Monfieur,  d'apprendre 
»  le  réfultat  de  l'expérience  de  mylord  Mahon 
»  à  Pétersbourg.  Elle  avoit  été  retardée  juf- 
I)  qu'au  mois  d'oftobre  dernier  ,  à  caufe  de  la 
),  maladie  du  conftruôeur.  Enfin  j'ai  eu  la  fa- 
I)  tisfadlion  d'apprendre  avant  -  hier  ,  par  une 
n  lettre  de  M.  Domafchnew  du  ^r  odobre  , 
I,  qu'elle  a  été  exécutée  &  vérifiée  le  7^  oâ:o« 

Tome  /.  P 
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»  bre  en  préfence  de  toute  la  ville  ,  avec  ua 
»  fuccès  qui  a  furpailé  l'attente  de  tout  le  mond^ 
M  L'ouvrage  a  été  dirigé  par  le  profeffeur  Kraft, 
»  fous  TinTpeftion  immédiate  de  M.  Domafch- 
»  new.  II  confiftoit  en  une  chambre  de  14 
•>  pieds  d'Angleterre  en  quarré ,  &  de  la  même 
i>  hauteur  ,  armée  félon  la  méthode  de  mylord 
i>  Mahon  :  l'enduit ,  cependant  ,  en  avoit  été 
»  un  peu  modifié  ,  c'eft  à-dire  ,  il  n'y  entra 
i>  qu'-g  de  chaux ,  f  de  fable,  &  ^  de  foin  ha- 
»  ché.  —  Pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  Ji 
»  &  des  mais  ,  M.  Domafchnew  a  fait  enve- 
»  lopper  &  remplir  la  chambre  de  bois  fec  ; 
»  le  feu  en  ctoit  û  violent ,  qu'à  peine  les 
V  fp*6lateurs  pouvoient-ils  tenir  à  100  pas  de 
n  diftance  de  la  chambre  en  queftion.  Et  il 
«  m'affure  ,  que  de  toutes  les  épreuves  qu'oa 
»  avoit  faites  fur  des  conftru<51:ions  pareilles , 
»  aucune  n'avoit  été  aufîi  forte.  —  La  cham- 
i>  bre  reparut  faine  &  fauve  ,  &  les  plus  in- 
»  crédules  même  ont  été  obligés  de  convenir 
»  que  le  moyen  eft  certain.  Il  paroîtra  une 
»  defcription  de  tout,  de  la  façon  de  M.  Kraft, 
»  &  je  vous  la  communiquerai  fans  délai.  En 
»  attendant  faites-moi  l'amitié  de  la  faire  an- 
j>  noncer  dans  tous  vos  papiers  publics  ,  de 
>)  même  que  je  le  ferai  ici.  Vous  pouvez  mê- 
»  me,  fi  vous  le  jugez  à  propos,  donner  l'ar- 
»  ticle  de  ma  lettre  qui  rigarde  cette  expé- 
n  rience.  <( 


\^' 
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II. 

OBSERVATIONS  fur    la    nourriture  des  ckevaux 
&  fur  les  écuries. 

Lorfque  le  fourrage  eft  rare  ou  de  médiocre 
qualité ,  on  devroit  faire  hacker  de  la  paille 
mêlée  avec  un  peu  d'avoine ,  &  donner  à  cha- 
que cheval  trois  livres  de  carottes.  Cette  nour- 
riture eft  très-faine  &  très-appétifTante.  En 
Efpagne  ,  on  cultive  cette  racine  ,  &  on  en 
nourrit  les  chevaux,  en  la  joignant  à  la  paille 
de  froment.  On  devroit  donc  cultiver  en  France 
cette  utile  racine  qui  vient  abondamment  dans 
tous  les  climats. 

Il  eft  rare  que  les  chevaux  foient  logés  fé- 
chement  &  commodément,  excepté  chez  les 
grands-feigneurs.  La  cavalerie  du  roi  ,  en  quar- 
tier ,  eft  trèsfouvent  mal  logée.  Les  écuries 
font  baffes  &  trop  étroites  pour  la  quantité  de 
chevaux  qu'on  y  raffemble  ;  elles  ne  font  pgs 
affez  aérées ,  elles  font  mal  pavées  &  trop  voi- 
fines  du  fumier. 

Pojr  qu'une  écurie  foit  commode  &  faine 
il  faut  quelle  ne  contienne  que  vingt -quatre 
chevaux  fur  deux  rangs,  fi  on  peut;  chaque 
cheval  doit  occuper  quatre  pieds  fix  pouces  dtf- 
pace.  Il  eft  à  propos  que  le  râtelier  &  la  man- 
geoire foient  élevés,  ainfi  que  le  pavé,  pour 
accoutumer  le  cheval  à  porter  la  tête  haute. 
Une  écurie  doit  avoir  vingt  pieds  de  large  fur 
dix  de  hauteur ,  avec  un  ruiffeau  bien  en  pente, 
pour  l'écoulement  des  urines  &  des  eaux. 

P  % 
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Les  écuries  à  un  feul  rang  de  chevaux  font 
plus  commodes  &  plus  faines.  Dans  ce  cas,  il 
iliffiroit  qu'elles  euffent  treize  pieds  de  largeur 
fur  dix  de  hauteur  ,  &  cent  trente-cinq  pieds 
en  longueur  pour  trente  chevaux.  Les  écuries 
doivent  être  plafonnées  ou  voûtées,  fans  trap- 
pes ni  ouvertures,  pour  éviter  que  la  vapeur 
de  Ihaleine  des  chevaux  &  du  fumier  ne  cor- 
rompent le  fourrage.  On  devroit  fur-tout  s'abf- 
tenir  pendandant  l'hiver  de  brûler  de  mauvaife 
huile  dans  les  écuries.  Il  faudroit  que  les  lan- 
tarnes  fuffent  pratiquées  dans  le  mur ,  ou  po- 
fées  fur  les  fenêtres ,  afin  que  la  vapeur  &:  la 
fumée  puffent  fortir  facilement.  On  ne  fauroit 
trop  renouveller  l'air  des  écuries  en  toute  faifon. 
Si  on  ne  donnoit  au  cheval  que  peu  de  foin 
à  la  fois  ,  il  le  mangeroit  toujours  avec  appé- 
tit ,  &  on  économiferoit  deux  livres  de  four- 
rage par  jour  fur  chaque  animal. 

Le   cavalier    ne    devroit  jamais  fecouer  le 
foin  ni  vanner  l'avoine  dans  l'écurie,  ni  y  pan- 
fer    fon   cheval.    La    propreté  eft  indifpenfable 
pour  la  confervation  de  cet  animal.    Tous  les 
mois  on  doit  nettoyer  &  laver  râteliers ,   man- 
geoires ,  murs  &  pavés  de  l'écurie  ,  lorfque  les 
chevaux  font  allés  à  la  rivière  ou  à  la  prome- 
nade.   Quelque  tems  qu'il  faffe  ,  on  doit  pro- 
mener un  cheval  au  moins  une  heure  &  de- 
mie par  jour  ,    &  le  laifler  enfuite  fellé  une 
demi-heure  avant  que  de  lui  donner  à  manger. 
On  doit  préférer  l'eau  de  rivière  ,  lorfqu'elle 
n*eft  pas  limoneufe ,    à   celle   des  puits  &  des 
fpurces ,  pour  abreuver  les  chevaux. 
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La  ration  complette  d'un  cheval  d'efcadron , 
en  campagne  ou  en  quartier  ,   doit  être  tou- 
jours de  douze  livres  de  foin ,  douze  livres  de 
paille  ,  &  d'un  demi-boiffeau  d'avoine. 

Lorfque  le  fourrage  manque  ou  qu'il  eft  mau- 
vais ,  on  pourroic ,  pour  y  fuppîéer ,  fabriquer 
du  pain  d'orge  &  d'avoine  ,  mêlées  avec  les 
îffues  de  la  racine  de  froment.  Dix  à  douze  li- 
vres de  ce  pain  ,  bien  travaillé  ,  bien  cuit  , 
nourriroit  plus  rubftaîuiellement  un  cheval  que 
la  ration  ordinaire  ,  &  le  pain  coûteroit  en- 
core moins  que  la  ration  de  cavalerie.  Ce  fe- 
roit  une  refTource  nouvelle  pour  les  embarque- 
mens  ,  pour  les  voyages  de  longs  cours  ,  pour 
les  marches  &  retraites  précipitées  ;  car  un 
caifTon  de  ce  pain  tiendroic  lieu  de  douze  char- 
riots  de  fourrage. 

Enfin  on  ne  fauroit  trop  veiller  à  la  confer- 
vation  du  cheval  qui  eft  û  utile  à  l'homme, 
&  qu'on  abandonne  trop  facilement  à  la  merci 
d'un  palfrenier  ignorant ,  brutal  ou  négligenr. 
La  plupart  des  maladies  &  des  accidens  qui  fur- 
viennent  aux  chevaux ,  font  occafionnés  par  le 
manque  de  litière  Se  la  mal-propreté  des  écu- 
ries ,  ou  par  les  fourrages  mauvais  &  pulve- 
reux.  Par  un  employé  dans  les  fourrages  des 
troupes  du  roi. 

(  Ga:i^€tte  d'agriculture ,  commerce  ,   arts  & 
finances.  ) 
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I  I  I. 

Lettre  fur   Us  moyens  de  conferver   l'eau  dans 
les  citernes. 

Monsieur, 

Vous  favez  qu'il  y  a  plufieurs  villages  en 
Lorraine,  fitués  fur  des  hauteurs,  qui  font  dé- 
pourvus de  fontaines,  ou  du  moins  qui  en 
font  fort  éloigné?.  Les  habitans  font  obligés 
de  s'abreuver  d'eau  de  pluie  qu'ils  amaffent 
dans  les  citernes.  Cette  eau  qui  ,  par  elle- 
même,  eft  affez  impure,  ne  parvient  dans  ces 
réfervoirs  ,  qu'après  avoir  parcouru  une  éten- 
due de  toiture  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  eft  fort 
mal-propre  ,  fur-tout  après  une  longue  féche- 
refTe.  Les  infeéles  &  l'ordure  amaflés  dans  les 
coulans  ,  fur  les  tuiles ,  &c.  font  entraînés  par 
le  fil  de  l'eau  dans  la  citerne;  le  plus  épais  va 
au  fond  ,  mais  il  refte  au-defTus,  des  vermif- 
feaux  ,  de  petites  coques  remplies  d'œufs  qui 
fe  mêlent  dans  la  boiffon  &  dans  la  nourri- 
ture de  ceux  qui  font  dans  la  néceflité  de  fe 
fervir  de  cette  eau.  Je  fuis  très-perfuadé ,  M,, 
que  cela  occafionne  fouvent  des  incommodités 
&  même  des  maladies  dont  on  ignore  la  vraie 
caufe  ;  j'en  douterois  d'autant  moins,  que  je 
fais  par  expérience  que  cet  amas  d'ordure  eft 
fort  confiderable.  J'ai  fait  couvrir,  au  moment 
d'un  orage  ,  une  de  ces  citernes  ,  avec  une 
auge   de   bois ,   crevaiTée    dans    plufieurs   en- 
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droits  ;  la  pluie  dura  deux  heures  ,  l'auge  étoit 
remplie  à  la  hauteur  de  deux  à  trois  lignes, 
non-reulement  d'excrémens  de  chars,  de  pigeons 
&  d'oifeaux,  mais  encore  d'une  infinité  de  pe- 
tits infe61:es  ailés  ,  &  d'une  prodigieufe  quan- 
tité de  petits  vers  blancs  qui  provenoient  fans 
doute  de  deux  fouris  à  moitié  pourries  qui 
étoient  tombées  dans  l'auge  avec  le  refte.  L'eau 
filtra  à  travers  les  fentes  iki  bois,&  étoit  très- 
claire  &  très-pure. 

Voici  ce  que  j'ai  imaginé  pour  rendre  l'ufage 
d'eau  de  citerne  moins  pernicieux ,  &  pour 
procurer  un  mieux  être  aux  pauvres  habitam 
de  la  campagne. 

Il  faudroit  pofer  audeffus  de  ces  réfervoirs 
un  chaflîs  de  planches  de  chêne ,  un  peu  moins 
grand  que  leur  embouchure ,  afin  que  l'on 
pût  y  puifer  avec  un  feau  fans  les  déranger. 
Sur  le  fond  de  ce  chafîîs  qui  feroit  percé 
comme  un  crible,  on  étendroit  un  lit  de  fa- 
ble de  rivière  pour  faire  filtrer  l'eau ,  on  don- 
neroit  à  ce  chaflis  plus  "ou  moins  de  profon- 
deur ,  fuivant  le  plus  ou  moins  d'eau  qui  fe 
rend  dans  la  citerne ,  &  l'on  empécheroit , 
par  le  moyen  de  ces  efpeces  de  fontaines  fa- 
blées  ,  que  l'eau  ne  fe  corrompît  aufli  vite ,  & 
ne  devînt  une  boiflon  aufli  défagréabîe  &  aufli 
dangereufe. 

Je  fuis ,  &c.  R.  D.  M, 

(  Journal  de  Nancy.  ) 
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1  V. 

Moyen  p0ur  empêcher  un  navire  de  faire  eau.  lorf' 
que  fon  fond  ou  fa  carène  ejl  tellement  percée 
par  les  vers  ,  qu'il  ri  ejl  plus  en  état  de  tenir 
la  mer  :  propofé  en  An^Uterre  ,  par  le  colo' 
nel    WiLLAM    COOK, 

i>  Faites  bien  calfater  les  planches  qui  for- 
ment le  bordage  intérieur  de  votre  navire  ; 
&  rempiifTez  enfuite  l'efpace  qui  fe  trouve 
entre  les  membres  de  ce  vaifTeau,  le  bordage 
intérieur  &  les  planches  qui  forment  le  bor- 
dage extérieur ,  avec  de  la  poix  ou  de  la  ré- 
fine bouillante,  jufqu'à  la  hauteur  de  la  pre- 
mière batterie.  La  poix  étant  coulée  très-chau- 
de dans  cet  efpace  ,  elle  s'introduira  jufques 
dans  les  plus  petits  trous  &  les  plus  petites 
fentes.,  &  rendra  le  vaifTeau  auffi  clos  &  aufli 
inacceiïible  à  l'eau  qu'une  bouteille.  Par  ce 
même  moyen  ,  votre  navire  fe  trouvera  lefté , 
&  il  n'y  aura  pas  le  moindre  afyle  pour  les 
rats  &  les  fouris ,  ni  pour  toute  autre  vermi- 
ne. Enfin  ,  la  poix  que  vous  aurez  employée 
pourra  fervir  à  d'autres  ufages ,  dès  que  vous 
l'aurez  retirée  d'entre  les  membres  &  les  bor- 
dages  du  vaifTeau.  Quelque  confidérable  que 
paroifTe ,  au  premier  coup-d'œil ,  cette  mife  de- 
hors ,  on  voit  que  le  parti  qu'on  peut  enfuite 
tirer  de  cette  poix ,  dédommagera  de  la  plus 
grande  partie  des  frais,  a 

(  Journal  général  de  France.  ) 
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%ETT  RE    à    M,    Morand  y    médecin    de   la 
faculté  de  Paris ,  &  de  L^ académie  des  fciences, 

Liège,  ce  20  Novembre  1775. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  votre  lettre  dans  VEfprlt  des 
Journaux  d'o£lobre ,  pag.  294  ,  julqu'à  celle  301  ; 
ôc  dans  celui  de  novembre  ,  pag.  311  ,  julqu'à 
celle  322  ;  où  vous  annon'cez  la  décifion  de  la 
faculté  de  médecine  en  faveur  de  l'innocence  de 
la  fumée  du  charbon  de  terre.  Ce  qui  a  donné  lieu, 
à  cette  nouvelle  décifion  ,  cc^  V établi jfe ment  d'une 
machine  à  vapeur  ,  dite  vulgairement ,  pompe  à  feu» 
Vous  entrez  ,  Monfieur,  dans  des  détails  qui 
prouvent  la  facilité  théorique  que  vous  avez  de  ra- 
mafler  des  matières  pour  vous  délaffer  des  gran- 
des études  que  la  médecine  exige  ;  mais  vous 
me  permettrez  de  donner  quelques  obfervations 
fondées  fur  une  pratique  de  plus  de  50  ans, 
dans  la  coniliruCtion  des  fourneaux  à  brûler  du 
charbon  de  terre ,  de  bois ,  ôc  même  de  bois  fans 
être  mis  en  charbon  :  j'ai  vu  auffi  travailler  les 
mines  de  charbon  de  terre ,  &  j'y  ai  prêté  la 
îTiain.  Mais  avant  que  de  parler  de  la  fumée  , 
(  que  je  ne  crois  pas  auiïî  innocente  que  la  fa- 
culté de  Paris  l'a  décidé  )  je  ne  puis  mempêcher 

de  faire  une  remarque  fur  ce  que  vous  dites  que 
pompe   à  feu   eft  un  terme  vulgaire  ,   &  qu'elle 

Jeit  être  regardée  comme  machine  à  vapeur. 
Je  conviens  ,   Monfieur  ,    que  jleam  engînc  ; 

que  vous  traduifez  de  l'aKglois  en  francois ,  efl 

yulgairement  nonunée  ainft  en  Angleterre,  pQ^ 
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diftinguer  cette  machine  de  celle  dont  on  fe  fert 
pour  éteindre  les  incendies  ;  mais  quand  on  parle 
de  machine  pour  extraire  l'eau  des  mines ,  &c, 
par  la  force  du  feu  ,  on  nomme  cette  machine 
fire  engine  ,  c'eft-à-dire  ,  machine  à  feu ,  comme 
on  diroit  machine  à  bras,  à  cheval,  à  vent,  à 
eau  ,  à^caufe  du  principe  qui  donne  le  mouve- 
ment ,  &  non  du  réfultat  du  principe  ;  ainfi  je 
ne  dirai  pas  ,  machine  à  vapeur  ,  ni  machine  à 
meules ,  ni  machine  à  marteaux  ,  ni  machine  à 
vis  ,  &c.  fi  je  veux  que  mes  mots  s'accordent 
avec  mes  idées. 

Pour  revenir  ,  Monfieur ,  fur  l'innocence  de 
la  fumée  du  charbon  do  terre  ,  je  vous  dirai  que 
je  fuis  de  l'opinion  de  M.  le  curé  de  Chaillot  ; 
néanmoins  je  fuis  ami  ,  autant  que  l'on  puiiTe 
l'être  ,  du  charbon  de  terre  ,  parce  que  cette 
matière  efl  un  don  très-précieux  de  la  nature  , 
&.  j'ofe  même  dire  que  toute  la  profpérité  de 
l'Angleterre  eft  due  à  ce  minéral ,  &  qu'il  n'y 
a  que  les  ignorans  en  agriculture  ,  commerce  & 
arts  ,  qui  peuvent  contredire  ce  que  j'avance  ; 
ce^a  n'empêche  pas  que  M.  le  curé  &  fes  pa- 
roiffiens  n'aient  raifon  dans  leurs  craintes,  car 
une  grande  quantité  de  fumée  de  charbon  de 
terre  ne  fent  certainement  pas  !a  rofe  ni  la  vio» 
lette  ;  &  quoique  je  ne  haïffe  pas  une  petite 
odeur  foufrée  de  cette  fumée  au  loin  ,  néan- 
moins l'abondance  me  déplaît  très-fort  ;  aulVi  je 
fuis  fouvent  refté  à  la  malfon  à  Londres  ,  pour 
ne  pas  aller  au  centre  de  la  ville  ,  en  tems  de 
gelée  ,  fur-tout  quand  il  n'y  avoit  point  de  vent , 
pour  chafler  cette  fumée  innocente ,  tant  elle  me 
prenoit  à  la  gorge  &  nuifoit  à  ma  refpiration  ; 
j'en  ai  même  eu  le  vifage  enflé.  Je  vous  dirai 
de  plus  ,  Monfieur  ,  que  tous  les  gens  aifés  à 
Londres  quittent  la  ville  deux  &.  trois  jours  d« 
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la  femaine ,  pour  s'éloigner  de  cette  fumée,  6c 
que  toutes  les  denrées  qui  croiflent  dans  l'at- 
inofphere  de  cette  capitale  en  font  altérées,  té- 
moins les  arbres  dans  les  jardins  du  temple  de 
Lincol's  Inn  ,  les  cimetières  ,  ceux  même  du  parc 
de  St.  James  ,  où  il  y  a  encore  moins  de  fumée 
que  dans  la  cité  >  fe  fentent  aufli  de  ce  mauvais 
effet  ;  l'églife  &  le  beau  dôme  de  St.  Paul  en 
font  noirs  ,  s'il  y  a  quelques  pierres  qui  n^n 
foient  pas  teintes  ,  c'eft  du  côté  où  le  vent  fouf- 
fle  l'eau  de  la  pluie  pour  les  laver  :  il  en  eu  de  mê- 
me de  toutes  les  églifes  de  Londres  ,  mais  plus 
elles  font  au  milieu  ,  plus  elles  font  noires ,  ainfi 
que  leurs  clochers. 

Mais  un  autre  exemple  du  peu  d'innocence 
des  exhalaifons  noires  du  charbon  de  terre,  eft 
celui  des  habitans  de  York-Bueldings  ,  qui  tien- 
nent toujours  leurs  fenêtres  fermées  pour  ne  pas 
être  pris  à  la  gorge ,  &  pour  ne  pas  avoir  leurs 
meubles  gâtés  par  la  fumée  de  la  machine  ,  quoi- 
que les  cheminées  aient  50  pieds  de  haut. 

A  Che'fea  auffi  il  y  a  deux  machines  à  feu  , 
&  quoiqu'elles  foient  à  plus  de  400  toifes  du  pa- 
lais de  la  reine  ,  on  fe  plaint  de  l'incommodité 
de  la  fumée.  Ainfi ,  Monfieur ,  vous  voyez  que 
le  curé  du  village  de  Chaillot  a  raifon  ,  fans  peut- 
être  avoir  vu  ce  que  je  viens  de  citer. 

Vous  dites  ,  Monfieur  ,  que  j'ai  établi  au  Ko- 
kum  à  La  Haye  une  machine  à  vapeur  avec  ba- 
lancier :  excufcz  ,  fi  je  vous  dis  encore  que  vous 
avez  été  mal  informé  ,  je  n'ai  point  établi  de 
machine  à  balancit^r  ;  mais  pour  que  vous  ne 
tombiez  pas  en  erreur  quand  vous  voudrez  met- 
tre mon  nom  en  imprefTion ,  écrivez-moi  aupa- 
ravant de  le  faire  ,  &  je  vous  répondrai  de  bonne 
foi  ,  comme  je  l'ai  fait  quand  je  vous  ai  dit  cont' 
bien  peu  on  doit  être  bien  informé  des  correfpon^ 

P  6 
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dans  qui  vous  écrivent  de  loin  :  ce  font  vos  pro- 
pres parolts  ;  mais  tiès-à-propos  quand  on  veut 
f;ire  des  recueils  de  es  qui  ne  fe  palTe  pas  (o\i% 
nos  yeux. 

Comme  vous  m'avez  encore  cité,  Monfieur, 
fnns  ma  participation ,  je  vous  dirai  qu'à  la  for- 
tie  de  la  maifon  où  étoit  ma  petite  machine  , 
j'ai  eu  une  maifon  &  un  jardin  fort  aérés  ,  où  j'ai 
monté  une  machine  avec  un  cylindre  de  deux 
pieds  de  diamètre  ;  mais  quand  je  la  taifois  mar- 
cher,  &  que  le  charpentier  du  roi,  mon  voifin, 
avoit  Ton  linge  tendu  pour  lécher  dans  fon  jar- 
din ,  la  fumée  de  ma  machine  n'avoit  pas  plus 
de  refpe^l  pour  la  blancheur  de  fon  linge  ,  que 
pour  les  légumes  ou  meubles  des  autres  quar- 
tiers ;  auiTi  il  m'en  avertit  ;  &  comme  je  me 
pique  de  ne  pas  être  un  mauvais  voifm  ,  je  ne 
faifois  pas  du  feu  quand  fon  linge  étoit  fur  les 
cordes.  Ce  que  je  viens  de  dire,  Monfieur,  peut 
fervir  d'avertifTem.ent  aux  habitans  de  Chaillot» 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &.c. 

W.   Blakey. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 

DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE  , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ.       ' 

V     >  I       I         I  M  !■■     I  »  I  H  ■  I  IK 

I. 

Rouets  j  ce   7^  novembre  777^. 

Messieurs, 

A  Out  ce  qui  intérefle  l'humanité  ,  tout  ce 
qui  peut  conÂater  que  l'homme  eft  naturelle- 
iiieni  bon  &.  généreux ,  doit  être  pub'ié  &  trans- 
mis à^a  poftérité  ;  c'eft  pour  remplir  ce  devoir 
qnj^e  vous  annonce  que  le  famedi  6  de  ce 
pis,  à  quatre  heures  après-midi  ,  M.  Perrier, 
entrepreneur  des  pompes  à  feu  qu'on  doit 
établir  fur  la  Seine  à  Paris  ,  étoit  occupé  ici  à 
l^e  décharger  d'un  navire  pour  faire  rechar- 
ger dans  un  bateau  de  la  diligence  les  tuyaux 
de  fer  qui  doivent  être  employés  à  cette  ma- 
chine. Les  deux  bateaux  étoient  pofés  vis  à- 
vis  le  chantier  de  M.  Hubert ,  charpentier- 
conlkud^eur  ;  le  grand  bateau  contre  l'abartage 
de  ce  chantier ,  &  le  navire  en  travers  le  long 
de  ce  bareau  ;  ils  fe  joignoient  à  la  diftance 
d'environ  fix  pieds.  M,  Perrier  veut  palTer  de 
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l'un  dans  l'autre,  il  perd  l'équilibre  &  tombe 
à  la  renverfe  dans  la  rivière  entre  les  deux 
bateaux;  un  enfant,  un  jeune-homme  de  qua- 
torze ans  ,  fe  précipite  après  lui  &  le  racro- 
che  par  la  bafque  de  Ton  habit  au  moment  qu'il 
couloit  à  fond.  Un  inftant  plus  tard  il  n'y  avoir 
plus  de  reiTource  ,  il  périlToit  fous  le  bateau. 
Les  foldats  d'artillerie  ,  les  matelots ,  les  mari- 
niers travaillant  à  ce  chargement  ,  &  témoins 
de  cette  chute,  ne  pouvoient  lui  donner  au- 
cun fecours.  L'enfant  n'avoit  point  calculé  qu'il 
n'y  avoit  pas  alTez  d'efpace  pour  nager ,  & 
qu'il  couroit  lui-même  le  plus  grand  péril  ;  il 
n'avoit  confulté  que  fon  cœur.  On  les  retira 
tous  deux  de  la  rivière  très-froide  dans  ce  mo- 
ment. On  tranfporta  M.  Perrier  dans  la  ca- 
bane du  bateau  où  l'on  fît  bon  feu  ,  &  où  il 
changea  de  linge  &  d'habits  ;  l'enfant  reprit 
gaîment  fon  pofte  pour  hâler  fur  la  corde  où 
il  éioit  employé;  ce  ne  fut  qu'avec  peine  que 
nous  l'obligeâmes  d'aller  chez  le  conftrufteur 
changer  de  chemife.  L'a<SÎ:ion  qu'il  venoit  de 
faire  lui  paroiflbit  toute  fimple,  il  en  rioit  & 
n'en  étoit  pas  plus  glorieux.  M.  Perrier ,  qui 
a  bien  fenti  qu'il  lui  devoit  la  vie,  lui  a  pré- 
fenté  une  récompenfe  très-honnête  en  argent , 
il  l'a  refufée  généreufement.  M.  Perrier  infif- 
tant  vivement ,  il  lui  a  répondu  que  {on  père 
étoit  pauvre ,  chargé  d'une  nombreufe  famille , 
que  s'il  vouloit  lui  faire  du  bien  il  en  étoit 
le  maître.  M.  Perrier ,  enchanté  de  la  conduire 
de  ce  jeune  hon-une  ,  a  mandé  le  père ,  l'a 
gratifié  noblement,  lui  a  demandé  fon  fils,  l'a 
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conduit  à  Paris  &  s'eft  chargé  de  fon  éduca- 
tion &  de  fa  fortune.  Le  père  s'appelle  Henri 
Roguer,  c'eft  un  pauvre  ouvrier  paffementier, 
honnête  homme  &  très  eftimable. 

Le  maître  charpentier  qui,  par  commiféra* 
tion  ,  avoir  pris  gratuitement  Ion  fils  en  appren- 
tifTage ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  ont  employé 
cet  enfant ,  atteftent  qu'il  eft  plein  d'intelli- 
gence &  de  bonne  volonté.  Cefl:  une  plante 
précieufe  qui  va  s'élever  fous  les  yeux  d*un 
bon  cultivateur. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Sic.  G****. 

(  Journal   de  Paris.  ) 

L'adminiftration  de  l'entreprife  des  eaux  , 
voulant  donner  à  M.  Perrier  des  témoignages 
de  fon  attachement,  &  marquer,  en  même 
tems ,  fa  reconnoiiTance  au  jeune  Roguet,  ex- 
citée d'ailleurs  par  l'exemple  du  gouvernement, 
qui  faifit  toutes  les  occafions  de  récompenfer 
les  a6tes  d'humanité  &  de  courage  ,  a  délibéré 
de  faire  à  cet  enfant,  une  penfion  de  300 
Kvres. 

(  Journal  général  de  France.  ) 

I  L 

Les  papiers  anglois  reprochent  aux  éche- 
vins  de  Londres,  d'être  les  feuls  qui  ne  pren» 
rent  point  de  part  au  danger  commun  ,  &  de 
renoncer  à  tout  intérêt  national  pour  un  mor» 
ceau  de  tortue  &  de  daim ,  dont  ils  fe  réga- 
lent fouvent  entr'eux  aux   dépens  de  la  caiiîe 
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publique.  Ce  que  le  patriotifme  qui  commande 
les  plus  grands  facrifîces ,  n'a  point  obtenu  des 
aldermans  de  Londres ,  dans  un  inftant  de 
crife,  les  officiers  municipaux  de  la  ville  de 
Nancy,  viennent  de  le  faire,  par  les  feuls  (en- 
timens  d'humanité  :  par  une  délibération  ils  ont 
décidé  qu'on  reniettroit  aa  receveur  de  l'hô- 
pital des  enfans -trouvés,  la  femme  qui  leur 
eft  allouée  pour  un  repas  d'ufage ,  le  lende- 
main de  l'AfTomption  ,  fére  de  faint  Roch.  Ils 
vont  ce  jour-là  à  Bon-Secours,  églife  confa- 
crée  à  la  fainte  Vierge  ,  acquitter ,  au  nom 
de  la  ville  de  Nancy ,  le  vœu  qu'elle  a  fait  à 
cette  puiffante  proteif^rice  de  la  France,  pour 
le  fecours  qu'elle  en  a  reçu  lorfque  la  pefte 
ravageoit  la  Lorraine. 

Ceft  par  les  mêmes  fentimens  d'humanité  que 
ces  officiers  munipaux  emploient  depuis  plu- 
fieurs  années,  à  faire  diftribuer  du  pain  aux 
malheureux,  l'argentqui,  auparavant ,  étoitdef- 
tiné  à  un  feu  d'artifice ,  le  jour  de  la  faint 
Louis ,  patron  de  notre  augufte  monarque.  Ils 
croient  que  la  meilleure  manière  de  célébrer 
la  fétc  d'un  fouverain  qui  ne  s'occupe  que  du 
bonheur  de  fes  fujets  ,  c'eft  d'imiter  fa  bien- 
faifance, 

{^  Journal  de  Nancy.) 
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III. 

Va  homme  dont  Paris  applaudit  les  talens 
depuis  pîufieurs  années  ,  alla  dernièrement 
faire  vifite  à  une  perfonne  que  fes  fuccès  dans 
un  tout  autre  genre  n'ont  guère  rendue  moins 
célèbre.  Le  chagrin  étoit  peint  fur  la  phyfio- 
nomie  du  premier,  &  s'y  faifoit  d'autant  plus 
remarquer ,  que  fa  vue  feule  infpire  ordinaf- 
rement  le  fentiment  contraire.  Quave^-vous^ 
mon  cher  *  * ,  lui  demanda  le  maître  de  la  mai- 
fon."*  T-^oiis  êtes  trîjle  ^  &  fûrement  ce  neft  pas  fans 
&dufe.  Le  Sieur**  refufe  de  s'expliquer  j  M***; 
devient  plus  preffant.  —  Enfin,  puifque  vous 
voule^  abfoîument  U  [avoir  ^  je  vous  confierai  doni 
qu'un  événement  imprévu  vient  de  m  enlever  la  plus 
grande  partie  de  ma  fortune  ;  je  la  devois  à  mes 
travaux  &  à  mon  économie  ;  c  étoit  le  bien  de  mes 
enfans ,  &  mon  âge  ne  me  la'ijfe  pas  Tefpérance  de 
le  leur  rendre. —  Tranquillife^-vous ,  mon  cher  ** ; 
je  vous  dédommagerai  de  cette  perte  autant  qu^il 
fera  en  moi.  Vous  ave^  un  enfant  infirme  ;  il  ne 
fera  plus  à  votre  charge  ;  dès  aujourd'hui  je  le 
prends  à  la  mienne ,  6»  m'engage  À  le  doter.  Peut' 
être  dans  un  autre  tems  .^.  ,  .\ç\.  les  larmes  de 
la  reconnoiiTance  &  celles  qui  naiffent  du  pîai- 
fir  d'obliger  fe  confondirent  enfembîe.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'il  foit  nécefTaire  d'entrer 
dans  de  plus  grands  détails  fur  la  fin  de  cette 
fcene  touchante  :  il  eft  plus  facile  de  les  dfr; 
viner  que  de  les  écrire. 

{^Journal  de  Paris.) 
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M.  d'Arnaud  s'exprime  ainfi  dans  une  lettre  écrite 
Je  9  du  mois  de  novembre  dernier,  »  Un  homme 
n  de  condition  ,  de  mes  amis  ,  qui  a  pu  conferver 
n  dans  Tivrcffe  du  jeane  âge,  de  la  fortune  & 

V  du  rang,  une  ame  facile  à  s'émouvoir,  m'in- 
»  vite  à  dîner  ;  nous  n'étions  que  nous  deux  ;  il 
»  fait  que  ce  qui  attache  la  fociété  n'eft  guère 
M  de  mon  goût;  que  j'ai  le  malheur  de  ne  point 
»  m'amufer  de  ces   propos   légers ,   l'entretien 

V  de  nos  cercles  brillans;  nous  venons  à  par- 
M  1er  de  l'inhumanité  très-réelle  qui  exifte  fous 
»  cette  agréable  ecorce  de  politeife  &   de  dou- 

V  ceur  dont  fe  parent  nos  gens  du   monde.  Le 

»  comte ((a  modeftie  m'empêche  de  le  nom- 

M  mer)  me  cite  plufieurs  exemples  connus  de 
n  leur  indifférence  barbare  fur  les  peines  d"au- 
»  trui  ;  entr'autres,  il  me  dépeint  avec  force 
»  la  mifere  accablante  de  quatre  étrangers  que 
n  le  peuple  envifage  avec  quelque  étonnement , 
»  parce  qu'ils  font  habillés  à  la  turque  ,  &  cette 
»  multitude  hébétée  en  refle  à  fa  curiofité  ftu- 
»  pide ,  fans  donner  le  moindre  fecours  à  ces 
»>  pauvres  gens.  Ce  récit  me  touche  jufqu'aux 
«  lar.nes  :  mon  ami  me  propofe  d'aller  avec  lui 
M  vifiter  ces  infortunés;  nous  nous  tranfportons 

V  rue  de  i'Egoût ,  chauffée  d'Antin  (  à  Paris  ), 
»  chez  un  aubergiftede  peu  d'apparence  ,  nom- 
»  mé  Lepoux.  Le  premier  objet  qui  nous  frappe 
îj  font  quatre  malheureux  plongés  dans  la  dou- 
)>  leur  la  plus  profonde;  un  d'eux,  qui   fait  à 
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»  peine  quelques  mots  cîe  françois,  nous  fait  en- 

M  tendre  qu'ils  font  Afiatiques  chrétiens  maro- 

w  nites;  qu'ils  expirent  de  befoin  ,   &  que  tous 

w  leurs  fouhaits  feroient  d'aller  mourir  dans  leur 

V  patrie.  L'aubergifte  nous  rend  un  compte  avan» 

»  tageux  de  ces  pauvres   gens  :  ils  fupportent 

»  leur  miiere  avec  beaucoup  de  douceur  &  de 

î>  patience;  tous  les  jours  ils  rentrent  à  la  nuit 

)>  tombante;  leur    fouper    eft  un  malheureux 

»  morceau  de  pain  ;  ils  font  prefque  tout  nuds  , 

w  ayant  été  obligés  de  fe  défaire  de  leurs  ef- 

))  fets  pour  fubfifter.  Le  comte  tire  fa  bourfe , 

n  leur  donne  de  l'argent  :  auffi-tôt  ils  fe  préci- 

»  pitent  fur  fa  main  charitable,  larrofent  des 

»  larmes  de  la  reconnoiifance  ,  &   le  comblent 

»  de  bénédidions.  Tous  mes  vœux  en  ce  mo- 

»  ment  auroient  été  de    jouir  d'un  fort   plus 

M  heureux  pour  m'abandonner  au  plaifir  déli- 

»  cieux  de  fouiager  la  fituation  cruelle  de  ces 

n  pauvres  étrangers  ;  ne  pouvant  faire  une  bonne 

»)  adion ,  je  defirerois  du  moins  l'infpirer.  a 

V. 

Boston  ,  le  10  août* 

î>  On  fe  rappelle  les  malheurs  qu'effuya ,  il 
j>  y  a  quelque  temps,  le  commodore  Manly , 
»  à  qui  l'on  avoit  confié  le  commandement 
it  d'une  partie  de  nos  forces  navales  naiiTan- 
j>  tes,  &  qui  fut  battu  deux  fois,  &  fait  pii- 
»  fonnier.  Cet  événement  n'avoit  pas  lailTé 
»  d'influer  fur  l'opinion    publique   qui  rejette 
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I»  prerque  toujours  fur  la  faute  du  général; 
»  les  événemens  dont  l'iffue  n'a  pas  répondu 
»  à  fon  attenre.  Quelques  particuliers  de  cette 
»  ville  perfuadés  qu'elle  étoit  injufte ,  fe  font 
»  emprefles  de  lui  fournir  i'occafion  de  réta- 
w  blir  entièrement  fà  réputation.  En  conféquence 
n  ils  ont  armé  le  Jafcn  de  6  canons  de  19  5c 
»>  de  14  de  fix ,  pris  récemment  par  le  com- 
»  modore  Hopkins ,  &  amené  dans  norre  port, 
»  dont  ils  lui  ont  confié  le  commandement. 
»  M.  Manly  n*étoit  parti  d'ici  que  depuis  quel- 
»  ques  jours  ,  lorfqu'il  rencontra  à  la  hauteur  de 
»)  New-Yorck  deux  brigantins  armateurs  de  20 
»)  canons  d«  6  liv.  chacun ,  appartenant  à  Ten- 
>•  nemi.  Après  avoir  reçu  les  bordées  d«  tous 
»  les  deux  fans  y  répondre ,  il  porta  dire(51:e* 
w  ment  entre  les  brigantins  à  la  portée  du  pif- 
»  tolet ,  &  dans  cette  pofition  il  lâcha  Tes  deux 
»  bordées  d'un  côté  &  de  l'autre  à  chacun  d'eux , 
"  avec  tant  de  vigueur  &  de  fuccès  ,  qu'il  leur 
"  tua  plus  de  30  hommes,  &  les  détermina  à 
M  amener  fur  le  champ.  11  rentra  dans  ce  port 
«  le  25  juillet,  amenant  fes  deux  prifes  &  14 
w  prifoniaiers  ;  l'une  eft  l'armateur  le  Haf^rd  , 
»  de  Glafcow ,  &:  l'autre  une  lettre  de  marque 
w  de  Liverpool.  Cette  aftion  de  M.  Manly  eft 
»>  comptée  parmi  les  plus  courageufes  de  nos 
M  annales  maritimes. 

V  I. 

De  Livourne^  le  ler.  Novembre, 

On  majide  de  Bagnone  un  événement  inté- 
reflant.    Le  22   du  mois  dernier,  une  femmç 
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Se  la  paroiiTe  de  Colleffino,  qui  dépend  de 
ce  diftri^  ,  apprit  que  le  feu  étoit  à  fa  maifon. 
Le  falut  de  quatre  enfans  qu'elle  y  avoit 
laiffés ,  la  fit  voler  à  fa  chaumière  ,  qu'elle 
trouva  déjà  toute  en  feu.  Rien  n'arrête  une 
mère  tendre  ;  elle  s'élance  à  travers  les  flam- 
mes, prend  fes  enfans  dans  fes  bras ,  &  revient 
avec  ces  quatre  infortunés  qu'elle  venoit  d'ar- 
racher à  la  mort,  en  s'y  dévouant  elle-même. 
Le  ciel  a  récompenfé  cet  a6le  courageux;  elle 
n'a  eu  ainfi  que  fes  enfans  ,  que  quelques  brû- 
lures peu  dangereufes  en  différentes  parties  du 
corps  :  le  nom  de  cette  digne  mère  efl  Marie , 
femme  de  Paul  Paolini. 

{Mercure  de  France,) 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 

I. 

vJ  N  magiftrat  de  province ,  homme  favant 
&  modefte  ,  étoit  fort  négligé  de  Tes  conci- 
toyens ;  il  devint  l'unique  héritier  d'un  partî- 
fan  qui  lui  laifla  cinq  cens  mille  livres  d'un 
bien  net  &  folide.  A  cette  nouvelle ,  toute  la 
ville  fe  hâte  de  l'en  féliciter.  »  Meflîeurs ,  dit- 
M  il ,  à  la  foule  qui  vint  chez  lui ,  l'honneur 
»  que  je  reçois  m'étonne;  je  ne  le  mérite  pas 
»  plus  aujourd'hui  qu'hier  :  fi  l'opulence  don- 
»  noit  le  mérite  &  les  vertus,  je  ferois  atten- 
»  dri  jufqu'aux  larmes  du  compliment  que  vous 
»  me  faites  ;  mais  puifque  ce  font  les  richeffes 
n  qui  me  l'attirent,  adreffez-le  à  ce  coffre;  il 
M  renferme  toute  cette  fucceflion.  « 

1  I. 

Mllton  ,  qui ,  de  fon  vivant ,  eut  beaucoup 
de  réputation  ,  comme  écrivain  politique  ,  & 
qui  en  a  une  très-grande  aujourd'hui  dans  toute 
l'Europe ,  comme  poète ,  fut  aulTi  muftcien. 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fa  vie    ont 
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gliffé ,  ù  nous  pouvons  nous  exprimer  ainfi , 
(ur  cette  particularité.  Son  goût  pour  cet  art 
étoit,  en  quelque  forte,  héréditaire;  fon  père 
étoit  non-feulement  un  amateur,  mais  un  com- 
pofiteur  de  mufique  ;  la  plupart  des  airs  qui 
forment  les  carrillons  qu'on  fonne  dans  les 
campagnes,  &  ceux  dont  la  moitié  des  nour- 
rices de  l'Angleterre  bercent  leurs  enfans  , 
étoient  de  fa  compofition.  11  fît  auffi  plufiéurs 
chants  à  4  &  à  5  parties  :  on  en  trouve  plu- 
fi^iurs  dans  diiterens  recueils  ,  &  entr'autres , 
dans  celui  intitulé  ;  Les  Triomphes  d'Oriane.  On 
lit  dans  la  vie  de  Milton  ,  écrite  par  fon  ne- 
veu Philippe ,  que  le  père  compofa  encore  un 
In  nomine  patris  fur  40  tons  ,  &  que  l'ayant 
préfenté  à  un  prince  Polonors ,  il  en  reçut  un 
préfent  d'une  chaîne  &  d'une  médaille  d'or. 
Le  fils ,  dans  le  cours  de  fes  voyages ,  re- 
cueillit plufieurs  morceaux  de  mufique  des 
meilleurs  maîtres  qui  florifToient  dans  ce  tems 
en  Italie  ,  &  entr'autres  ,  de  Luc  Mareuzio , 
Monte  Verde  ,  Horatio  Vecchi ,  Cifa ,  le  prin- 
ce de  Venafa ,  &c.  Law  &  Milton  étoient 
très-liés  enfemble.  Le  premier  compofa  la  mu- 
fique de  Cornus ,  dont  le  fécond  fît  les  paroles. 
La  mufique  étoit  en  train  de  faire  les  plus 
grand  progrès  vers  la  perfedion ,  depuis  le  mi- 
lieu du  i6e.  fiecle  jufqu'au  commencement  du 
17e.  Alors  un  goût  vicieux  s'introduifit  en 
méme-tems  qu'une  variété  d'inflrumens  de  def- 
fus,  &  elle  reçut  une  blelTure  mortelle. 
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III. 

Quelques  grandes  qualités  qu'eût  d'ailleurs 
Elifaberh  ,  reine  d'Angleterre ,  elle  n'étoit  pas 
exempte  de  coquetterie.  »  On  prétend  que  vo- 
ty  tre  fouveraine  eft  fort  belle,  difoit  cette 
I»  jaîoufe  princeffe  à  un  ambaffadeur  Ecoflbis, 
f>  en  parlant  de  Marie  Stuard  :  Teft-elle  plus 
i>  que  moi  ?  —  Madame  ,  elle  efl  la  plus  belle 
»)  femme  de  fon  royaume  ,  comme  vous  êtes 
•)  la  plus  belle  du  vôtre.  —  Ses  yeux  font-ils 
»)  plus  beaux  que  les  miens  ?  —  Elle  a  les 
w  plus  beaux  yeux  que  puifTe  avoir  une  bru- 
w  ne,  comme  vous  avez  les  plus  beaux  que 
»  puiiTe  avoir  «ne  blonde.  —  Eft -elle  pltts 
V  grande  que  moi  ?  -^  Un  peu  plus  ,  mada* 
i>  me.  —  Elle  n'eft  donc  pas  bien ,  car  je  fuis 
P  précifément  comme  il  faut  être,  a 

I  V. 

La  fuperftitîon  eft  un  défaut  très-ordinaîre 
aux  joueurs.  On  voit  tous  les  jours  des  hom- 
mes ,  très  -  ienfés  d'ailleurs  ,  s'en  prendre  de 
leur  perte  aux  perfonnes  qui  les  environnent, 
fouvenc  même  aux  chofes  infenfibles.  On  en  a 
vu  employer  les  pratiques  religieufes  pour  con- 
jurer le  fort  qui  leur  étoit  contraire  :  on  eu 
a  vu  remettre  leur  jeu  à  d'autres,  tandis  qu'ils 
alloiçnt  aux  portes  d'une  églife  prier  Dieu  de 
faire  changer  leur  chance.  Saint-Evremont  ex- 
prime ainfi  le  graffeyement  &  le  propos  fcan- 
dalsux  d'un  gros  joueur  nommé  Morin  : 

2e 
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Ee  fais  avant  le  zcu  le  fignc  de  la  croix. 
Et  il  ze  n'ai  zamais  pu  gagner  une  fois. 


Sous  le  règne  d'Elizabeth  ,  le  lord  Thomas 
Howard  ayant  fait  voile  vers  les  Açores,  dans 
l'efpérance  d'intercepter  la    flotte   efpagnole  à 
fon  retour  d'Amérique,  fut  prefque  furpris  par 
Alphonfe    Ballon    qui    commandoit   cinquante- 
trois  vaiiTeaux  deftinés  à  convoyer  cette  flotte. 
L'amiral  Anglois  gagna  le  large  avec  cinq  vaif- 
feaux  de  fon  efcadre,  mais  fir  Robert  Gren- 
ville,  le   vice-amiral,  qui  commandoit  la  Veî>- 
geance  ,  fut  enveloppé  par  la  flotte  ennemie.  Il 
tît  tous  Tes  efforts  pour  s'ouvrir  un  paiTage  au 
travers  ,   &   il    foutint   un   combat  furieux  de 
quinze  heures,  dans   lequel  il  repoufl"a  quinze 
gaîlioas  qui  vinrent  fucceflîvement  à  l'aborda- 
ge, A  la  fln  voyant  tout  fon  équipage  tué  ou 
bleffé  ,   fes  mâts  emportés,  &  le  corps  de  fon 
vaiffeau  percé  de  huit  cents  coups  de  canon  , 
n'ayant  plus  de  poudre  &  étant  lui-même  cou- 
vert de  blelTures,  il  ordonna  au  canonnier  de 
faire   fauier  le  vailTeau  ,   pour  éviter  l'affront 
de   tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.    Mais 
il  fut   prévenu   par  fon  lieutenant,  qui  s'étant 
preffé  de  capituler,  obtint   la  vie  &  la  liberté 
de  tous  fes  compagnons,  en  donnant  des  ota- 
ges pour  le  paiement  de  leur  rançon,  &  Gren- 
ville  ayant  été  tranfporté  à  bord  de  l'amiral  EC- 
pagnol ,  y  mourut  trois  jours  après  de  fes  bleflu- 
res.    Les    Efpagnols  eux-mêmes  furent  forcés 
Tome     I,  Q 
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d'admirer  cet  excès  de  valeur  qui  leur  coûta 
deux  mille  hommes  tués  dans  le  combat,  deux 
de  leurs  gallions  coulés  à  fond ,  deux  autres 
mis  hors  d'état  de  lervir.  La  flotte  d'Amérique 
ayant  été  enfuite  difperfée  par  la  tempête,  il 
en  tomba  plufieuri  vaiiTeaux  dans  ]es  mains  des 
Anglois. 
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ITALIE. 

Le  vîcende  di  Milano  ,  &c.  Les  révolutions  de 
Milan  ,  durant  la  guerre  avec  Frédéric  1 ,  ew.-^ 
pereur  ,  èclaircies  par  des  anciens  titres  de  ces 
tems  ,  avec  des  notes  ;  à  quoi  on  a  ajouté  la. 
defcription  topographique  de  cette  ville.  Ouvrage 
critico- diplomatique  ,  publié  pour  prejfentir  le 
public  fur  un  ouvrage  plus  confiâérable ,  que 
préparent  les  moines  de  Citeaux.  Milan.  In-^to» 
imprimé  par  Antoine  Agnelli ,  dans  le  mo- 
naftere  impérial  de  St.  Ambroife  Maggiore» 

JL  A  Lombardie  ,  où  des  guerres  fréquentes  8c 
délaflreufes ,  &  le  changement  continuel  de  fou<= 
verains ,  avoient  fait  languir  û  long-tems  les 
fciences  &  les  arts ,  commence  enfin  à  fortir  de 
fon  obfcurité  ,  &  à  rivalifer  la  gloire  littéraire 
des  autres  contrées  d'Italie.  Cette  heureufe  ré-- 
volution  ,  produite  par  la  magnificence  royale  de 
'Marie-Thérefe  ,  &  par  les  foins  éclairés  de  M, 
le  comte  de  Firmian ,  s'eft  déjà  annoncée  par 
plufieurs  excellens  ouvrages  imprimés  dans  ce 
pays  ,  &  entre  lefquels  celui  que  nous  annon- 
çons ,  ne  doit  certainement  pas  tenir  le  dernier 
rang.  Un  des  réglemens  utiles ,  auxquels  le  gou- 

Q  » 
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vernement  a  eu    recours  pour  faire  fleurir  dans 
le   Milanois   tous   les   genres   de  connoifTances  ; 
eft  celui  qui  affigne  aux  divers  ordres  religieux, 
des  branches  particulières  de  littérature  à  culti- 
ver. La  diplomatique  eft  échue    en   partage  aux 
moines  de  l'ordre  de  Citeaux  ,   établis  dans  cette 
province.  Ils  fe  font  empreffés  de  répondre  aux 
vues   fages  de  S.   M.   en  entreprenant   une  hif- 
toire  complette  de  l'Italie  ,  &  particulièrement 
de  la  Lombardie,  dans  le  moyen-âge;  &  ils  en 
ont  détaché   ce  morceau  ,  tant  pour  donner  une 
idée  de  l'ouvrage  entier  ,   que  pour  faire  con- 
noître  au  public  la   magnifique  imprimerie  éta- 
blie par  leur  congrégation,   dans  leur  monaftere 
impérial  de  St.  Àmbroife.  Quoique  les  révolu— 
tions  de  Milan ,  durant  la  guerre  contre  l'empe- 
reur Frédéric  1er.  foient  généralement  connues , 
ôi  que  cette  partie  de  l'hiftoire  de  l'Italie,  com- 
me   M.    l'abbé    Denina    l'a   remarqué  ,   ait   été 
traitée  par  un  grand  nombre   d'auteurs ,  cepen- 
dant   les  favans    moines   Lombards  ont  trouvé 
beaucoup  de  chofes  neuves  dans  les  anciens  titres 
qu'ils  ont  feuilletés  ,  &i  ils  ont  répandu  un  nou- 
veau  jour  fur    les  événemens   de  cette   fameufe 
époque.  Leur  ouvrage  tire  encore  un  grand  prix 
des  notes  raifoifinées  ,  dont  ils  l'ont  enrichi ,  &. 
parmi  lefquelles  on  diftingue  la  féconde,  fur  la 
con{l:ru6tion  des  deux  canaux  de  Alilan,  dont  les 
eaux  viennent  du  Ticino  &  de  l'Adda  ;  la  cin- 
quième,  fur  les  camps  que  les  empereurs  d'Al- 
lemagne établiffoient  à  Roncaglia  ,  &  les  diètes 
qu'ils  y  tenoient  lorfqu'ils  vendent  fe  faire  cou- 
ronner en  Italie  j  la  feptieme,  fur  le  fyftcme  po- 
litique des  villes  d'Italie,  6<.  particulièrement  de 
Milan ,  au  douzième  fiecle  ;    la  neuvième ,  fur 
le  célèbre  Carroccïo  ,   &.c.   A  la  fuite  des  notes  , 
efl    l'explication   d'une    carte  topographique  de 
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l'ancien    Milan  ,    du   tems   de   l'empereur  Fré- 
déric I. 

(  Efemerîdi  di  Roma.  ) 

Philippi  Caulini  Neapolitani  progymnafma  de 
veterum  jureconfultorum  philofophiâ  ad  L, 
10.  §.    2.  de  Juil.  &  Jur.  Neapoli ,   1779. 

La  plupart  des  érudits  ont  cru  que  les  anciens 
jurilconfuites  Romains  avoient  fuivi  la  philofo- 
phie  ftoïque.  Le  feu!  Gaudentius  a  prétendu  , 
mais  fans  le  prouver  d'une  manière  bien  démonf- 
trative  ,  qu'ils  s'étoient  conformés  aux  principes 
de  la  phllorophie  péripathéticienne,  ou  plutôt  de 
la  platonicienne.  M.  Caulini  examine  de  nou- 
veau cette  queftion  ,  &  établit  une  opinion  qui 
n'eft  celle  ni  des  uns  ni  des  autres  ,  &  qui  pour- 
roit  bien  être  la  véritable.  Il  rapporte  &  dif- 
cute  dans  Ton  premier  chapitre  ,  les  commentai' 
res  des  fix  plus  fameux  interprètes  ,  fur  la  défi- 
nition de  la  iurifprudence  donnée  par  Uipien  : 
S)ivinarum  &  humanarutn  rsrum  notitia  ,  &>€» 
-Dans  le  fécond  ,  il  montre  que  les  Romains 
adonnés  entièrement  à  la  fcience  des  armes  , 
s'eurent  que  des  notions  fort  vagues  de  la  phi- 
lofophie  des  Grecs  ,  &  qu'ils  n'eurent  d'autres 
règles  dans  leurs  intliitutions  civiles,  que  l'exem- 
ple de  leurs  pères,  l'expérience  du  gouvernement 
&  l'amour  de  la  patrie.  Dans  le  troifieme  ,  il 
prouve  d'une  manière  plus  directe,  que  la  phi- 
lofophie  des  jurifconfultes  Romains,  n'étoit  pas 
la  philoi'ophie  ftoïque.  Dans  le  quatrième  ,  qui 
eft  le  dernier  de  l'ouvrage  ,  il  fait  voir  que  les 
jurikonfultes  Romains  n'eurent  d'autre  philofo- 
phie  que  celle  que  la  nature  enfeigne  à  tous  les 
hommes. 

{  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Q  3 
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NOVELLE  ventlcinque,  &c.  Nouvelles,  au  nom-' 
bre  de  vin^t'cinq ,  compofées  par  Af.  le  marquis 
François  Albergati  Capacelli  ;  6*  M,  l'abbé 
Jean-François  Altanefi.  In-Svo.  ayant  pour 
épigraphe  :  Intenui  labor  ,  at  tenuis  non  gloria, 
yïrg.  Georg.  Venife ,  1779  ,  de  l'imprimerie 
de  Gafpar  Storti. 

MM.    les  préfidens  des   écoles  publiques  de 
Brefcia ,  avoient  propofé   un   prix  de    cent   fe- 
quins  ,  ainfi  que  nous  Tavons  annoncé   dans  le 
tems ,  pour  celui  qui  réuffiroit  le  mieux  à  com- 
pofer  en  italien ,  vingt-cinq  nouvelles  propres  à 
îèrvir  aux   enfans  d^amufement   &    d'in{lru6lioii 
tout  à  la  fois.  Cette  propofition  iaifoit  beaucoup 
d'honneur  au  zèle  &  aux  lumières  de  ces  Mef- 
fieurs  ;  mais  c'eft  dommage  qu'aucun  effet  ne  l'ait 
fuivie.  Le  mois  de  novembre  de  l'année   1778  , 
époque  fixée  pour  la  diftribution  du  prix ,  s'eft 
palTé  fans   qu'on  ait  parlé  de  rien  ,   &.  le  dépôt 
des  cent  féquins  a  été  jufqu'à  préfent  religieufe- 
ment  gardé  ,   &   le  fera  probablement  toujours. 
M.  le  marquis  Albergati  &L   !\T.  l'abbé  Altanefi, 
s^étant  partagé  la  tâche  par  moitié  ,  avoient  en- 
voyé ,  comme  beaucoup  d'autres ,  leur  ouvrage  au 
concours ,  Si  ils  ont  été  obligés  de  même  de  le  reti- 
rer. Ils  ont  cru  cependant  que  cet  ouvrage  pouvort 
être  utile  ,  quoique  non-couronné  ,    6c   ils    ont 
jugé  à  propos  de  le  publier  tel  qu'il  a  été  fou- 
rnis à  l'examen  des  juges  de    Brefcia.  Leur  ef- 
poir  n'a  pas  été  fruftré  ,    &  Taccueil  favorable 
que   le    public   a    fait   à   leurs  nouvelles  ,  les  a 
bien  dédommagés  de  n'avoir  pas  obtenu  un  prix 
qui  ne    devoit    être   donné  à  perfonne.    Celles 
que   M.    le    Marquis    Albergati  a  fournies   à  ce 
recueil  ,  fuivent  dans    l'ordre  pair  celles    de  M. 
Vabbé   Altapefi ,   c  efl-à-dire  ,    que  ce  font  les 
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féconde,  quatrième,  fixieme,  &c.  ainfi  M.  Tabbé 
Altanefi  en  a  fourni  une  de  plus.  Elles  ibnt 
toutes  également  bien  écrites  ;  mais  le  mérite 
des  premières  paroît  confifter  principalement  dans 
la  conduite  Si.  dans  l'art  d'entremêler  le  dialo^ae 
au  récit,  &  celui  des  fécondes  dans  l'originalité 
de  l'invention  &L  dans  l'agrément  ÔC  la  vivacité 
des  defcriptions. 

(  Efemcridi  dï    Roma,  ) 

OssERvAZiONl  fuirufo  ,  abufo ,  &  trafcurazione 
de'  rimedi  ,  &c.  Obfervations  fur  l'u/age , 
l'abus  &  la  négligence  des  remèdes  ;  par  M.  Tho- 
mas Withers  ,  doHeur  en  médecine ,  traduites 
de  r anglais  en  italien  ;  par  M,  Pierre- Jofeph 
Cerafoii ,  profejfeur  en  chirurgie.  In-Svo.  Ro- 
me ,  1779 ,  chez  Benoît  Francefi  \  &  fe  trouve 
auili  chez  Noël  Barbiellini. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  tems  l'ouvrage 
original.  Cette  tradué^ion  eft  faite  par  un  homme 
de  l'art;  c'eft  un  grand  préjugé  en  faveur  de  fou 
exaditude. 

C  Efemeridi  dï  Roma.  ) 

Opuscoli  del  fignor  abbate  Giacinto  Ceru- 
ti ,  &c.  Opufcules  de  M.  l'abbé  Hyacinte  Ce- 
Tuti  ,  direàeur  de  l'académie  royale  de  Cartha- 
gene  ,  dédiés  à  S  A.  le  prince  Louis  de  Gon^ 
[ague  y  marquis  de  Cajliglione  ,  6*J.  Tqme  I» 
In-Svo.  Sienne,    1779. 

Les  opufcules  contenus  dans  ce  volume,  font 
deux  diiï'ertations  fur  l'éternité  des  peines  de 
l'enfer  &  fur  le  purgatoire  :  une  differtation 
théologique  fur  la  crédibilité  évidente  du  chrif- 
tianifme  :  la  tradudion  de  l'inArudion  du  clergé 
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de  France ,  fur  les  fuites  funeftes  &  les  dangers 
de  l'incrédulité  ;  celle  de  l'ouvrage  intitulé  :  la 
nouvelle  philofophie ,  coupable  de  leze-majefté 
divine  &  humaine  ;  &  celle  du  mémoire  du 
clergé  préfenté  au  roi  en  1770.  Ces  opufcules 
avoient  déjà  été  imprimés ,  à  l'exception  des  deux 
premiers. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Arithmetic^  vulgaris,  &  fpeciofae  ,  necnon 
geometriae  planœ  6c  folidae  elementa  ab  au- 
tore  P.  M.  Jofcpho  Tamagna  Romane  ord. 
Min.  S.  Fran.  conv.  olim  in  feminario,  & 
collegio  montis  Falifci  phil,  &  Mathef.  nunc 
vero  in  Romano  archigymnafio  S.  Theol.  or- 
dinario  profelTore  ,  in  eademque  ad  theol. 
ôi  phii.  laurumpromovendam  XII  viro  &  aca- 
demiae  theol.  cenfore  ,  in  très  partes  diftri- 
buta ,  arque  TpedatilTimis  adolefcentibus  Joan- 
ni  &  Tiberio  Piccolom'ineis  patriciis  dedicata. 
In-Svo.  Romas  1779,  ex  typographiâ  Pauli 
Junchi  ,  proviforis  librorum  blbliothecœ  Va- 
ticanae.  (Se  trouve  chez  Grégoire  Settari.) 

Ces  élémens  de  mathématiques  doivent  faire 
fuite  aux  inflitutions  de  logique  &  de  métaphy- 
fique  du  Père  Tamagna  ,  que  nous  avons  annon- 
cées dans  le  tems  avec  éloge,  &  nous  font  ef- 
pérer  un  cours  complet  de  phyfique  du  même 
auteur. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Uepigrafia,  o  fia  Tarte  di  comporre  le  ifcri- 
zioni  latine,  &c.  L'épigraphie  y  ou  Tart  de 
compojer  les  infcriptions  latines,  réduit  en  rè- 
gles ,  à  Vufage  de  la  jeunejfe  ;  par  M.  Valhé 
Gaétan  Buganza  ,  de  Mantoue\  ouvrage  dédié  a 
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Don  CharUs'Oâave  de  Colloredo  ,  comte  du 
St,  Empire- Romain  ^  &c.  //z  -  é'va.  Mantoue  j 
1779  ,  chez  l'héritier  d'Albert  Pazzoni. 

M.  l'abbé  Buganza  dit  dans  fa  préface  qu'il  a 
entrepris  cet  ouvrage,  parce  que  celui  d'06lave 
Boldonio  fur  ce  fujet  efl  trop  volumineux  pour 
les  ledeurs ordinaires,  &  contient  d'ailleurs,  avec 
beaucoup  de  chofes  inutiles  ,  des  règles  qui  ne 
font  pas  toujours  exa6les.  Il  paroît  qu'il  n'a  pas 
eu  connoiffance  de  la  lettre  de  M.  l'abbé  Paf- 
feri  fur  le  goût  &  le  Jîyle  des  infcrïptions  tapi-' 
daires ,  inférée  l'an  1770  dans  le  tome  vingtiè- 
me de  la  Nuova  raccolta  de  Calogera ,  lettre 
remplie  d'excellens  préceptes  expofés  avec  beau- 
coup de  précifion.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'ouvrage 
que  nous  annonçons,  compofé  en  1764,  par 
l'auteur ,  alors  profeffeur  d'éloquence,  pour  l'u- 
tilité de  fes  écoliers,  eft. utile,  fage,  iavant  & 
compcfé  avec  méthode.  Il  eft  divifé  en  cinq 
chapitres  ;  le  premier  fur  la  matière  de  finfcrip- 
tion  ;  le  fécond  fur  les  penfées  propres  à  ce 
genre  ;  le  troifieme  fur  la  formiC  Si.  la  diilribu- 
tion  de  cette  efpece  d'ouvrage  ;  le  quatrième 
fur  le  lîyle  qui  lui  convient;  le  cinquième  fur 
la  déliné^ion  mécanique ,  la  forme  des  caraâ^e- 
res  &  la  difpofition  des  lignes.  L'ouvrage  eft 
terminé  par  un  appendice  fur  les  infcriptions 
métriques,  dans  lequel  l'auteur  examine  combien 
il  y  a  de  lortes  d'inl'criptions  de  ce  genre,  dans 
quelles  occafions  on  peut  en  faire  ufage  ,  6c 
comment  il  faut  les  compofer. 

(^Efemeridi  di  Rama.) 

Della  fucceffiva  produzione  de'  montl ,  &c.' 
Dijfertatïon  académique  fur  la  produB'ion  fuc^ 
ccjjivt   des  montagnes  t  par  Nautilo  Lemnio, 
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berger  arcadïen ,  membre  des  académies  de  Ro- 
veredo  &des  Aborigènes.  //z-4f(7.  Rome,  1779, 
chez  les  frères  Lazzarini. 

Cette  diflertation  dont  Taiiteur  caché  fous  le 
nom  académique  de  l\autilo  Lemnio ,  eft  le  père 
Gabrini,  a  été  déjà  plufieurs  fois  imprimée;  mais 
comme  elle  pourroit  n'être  pas  encore  allez  con- 
nue ,  nous  profitons  de  cette  réimprelTion  pour 
l'annoncer  à  nos  le6leurs.  Le  père  Gabrini  penfe 
que  les  montagnes  fe  font  prefque  toutes  for- 
mées fucceiTivement  &  dans  un  laps  de  tems 
plus  ou  moins  confidérable  ;  car ,  dit-il ,  on  ad- 
met une  production  fuccejjîve  >  par-tout  où  Von 
trouve  une  caufe  fuccejjîve;  il  y  a  une  caufe 
fuccejjîve  par  rapport  aux  montagnes  ;  donc  leur 
production  eji  fucceffîve,  C'eft  à  prouver  la  mi- 
neure de  ce  fyliogifme  que  l'auteur  s'attache 
dans  cette  diflertation  ,  en  démontrant  l'opéra- 
tion (uccefTive  descaufes  qui  concourent  à  la 
formation  des  montagnes  ,  comme  les  fédimens 
des  eaux  de  la  mer  &:  des  fleuves,  les  explo- 
fions  des  volcans  &L  du  feu  central,  les  vents 
impé-tueux  qui  entraînent  6c  accumulent  des 
amas  de  fable,  qui,  durcis  peu- à -peu  par  la 
pluie  &i  le  foleil  ,  fe  convertifT.m  en  roches, 
pierreufcs  ;  les  excavations  produites  par  les 
fleuves  &  les  torrens,  &c.  Le  père  Gabrini 
prouve  encore  la  même  propofition  a  pof» 
teriori  y  comme  on  dit  en  termes  de  i'école  , 
par  les  bois  fofTiles  &  les  corps  marins  qui  fe 
trouvent  dans  les  entrailles  des  montagnes ,  & 
qui  n'ayant  certainement  pas  été  puces  là  par 
le  créateur  ,  démontrent  qu'elles  fe  font  for- 
mées par  des  accumulations  fuccelîives.  Il  ré- 
pond par  occafion  aux  objeftions  de  ceux  qui 
ne   veuient    pas   regarder  ces   cerps   étrangers 
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comme  des  médailles  incontef^abUs  du  déluge  , 
fondés  fur  robfervation  qu'on  a  faite  que  les 
produdions  marines  font  étroitement  attachées 
aux  rochers  ,  &  que  dans  les  tempêtes  les  huî-i 
très  &  les  autres  zoophytes  tendent  plus  que 
jamais  vers  le  fond  de  la  mer ,  d'où  il  fuit 
que  ces  productions  n'ont  pas  pu  être  tranl- 
portées  par  le  déluge  fur  le  Xommet  des  mon- 
tagnes. Le  père  Gabrini  obferve  d'abord  avec 
Ariftote,  Pline  &  les  autres  naturalises  ,  que 
quelques  teftacées  en  s'accouplant  au  printems, 
forment  des  efpeces  de  petites  bourfes  nom- 
mées en  latin  fava^lni^  à  caufe  de  leur  redem- 
blance  avec  des  rayons  de  miel  ,  qui  fervent 
d'enveloppe  &  d'aliment  aux  œufs  fécondés  ; 
que  ces  favagini  font  fouvent  détachés  des  ro- 
chers par  la  plus  légère  agitation  de  l'onde  ,  64 
qu'à  plus  forte  raifon  ils  ont  dû  l'être  par  le 
déluge.  A  l'égard  des  poifTons  à  coquilles  qu'oa 
trouve  en  fi  grande  abondance  fur  les  monta- 
gnes ,  le  père  Gabrini  fait  voir  que  la  com- 
motion prodigieufe  de  Tocéan  à  l'époque  du 
déluge ,  a  été  plus  que  fuffifante  pour  les  arra- 
cher du  fond  de  la  mer  ,  &  les  porter  dans 
les  creux  6c  fur  le  fommet  des  montagnes» 
Quant  aux  plantes  marines  ,  le  père  Gabrini 
nie  que  ce  foient  des  plantes ,  comme  les  an- 
ciens l'ont  cru  ,  ôc  prétend  avec  la  plupart  des 
naturalises  modernes,  que  les  coraux,  les  ma- 
drépores ,  6cc.  font  le  réfultat  du  travail  d'in- 
fedes  imperceptibles  ,  qui  enlevés  par  les  ondes 
agitées  &  transportés  dans  les  creux  &  fur  la 
cime  des  rochers ,  y  ont  conftruit  leurs  habi- 
tations &  y  ont  dépole  ces  corps  înarins  qui 
ont  tant  embarrafïé  les  naturalifl-s.  C'eS  ainfi 
que  le  père  Gabrini  réfout  une  des  plus  fortes 
©biedioiis  qu'on  ait  propofées  contre  les  preu- 


372  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

ves  phyfiques  du  déluge  ,  &  à  ce  titre  feul  fa 
diiïertation  mérite  d'être  lue. 

(  Efemerïdi  di  Roma.  ) 

Poésie  fagre,  &c.  Poéfies  facrées  du  P.  M, 
Timothée  Bottonio,  de  Peroiife  ,  religieux  de 
l'ordre  des  prêcheurs  ;  publiées  maintenant  peur 
la  première  fois  ,  &c,  11  -vol,  in-8vo,  Pe- 
roufe.    1779. 

Le  père  Timothée  Bottonio  ,  naquit  à  Pe- 
roufe  l'an  1530;  il  reçut  une  éducation  honnête, 
ôé  telle  qu^on  la  donnoit  alors  aux  jeunes  gens 
bien  nés.  Son  goût  pour  la  dévotion  le  fit  en- 
trer de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  S.  Domi- 
nique ,  où  il  fe  diftingua  par  ("on  efprit ,  fes 
connoifTances  &  fes  talents  ,  &  il  y  fut  honoré 
fuccefTivement  de  tous  les  emplois  qui  font 
l'objet  ordinaire  de  l'ambition  d'un  religieux. 
Son  mérite  lui  fit  trouver  hors  de  fon  cou- 
vent des  amis  &  (jl'illuftres  protecteurs.  Le  car- 
dinal Moron  le  produifit  &  le  favorifa  dans 
toutes  les  occafions.  S.  Charles-Borroméc  le 
propofa  pour  confefleur  au  duc  Charles  de  Sa- 
voye.  Sixte  V  lui  donna  la  commillicn  gîo- 
rieyfe  &  délicate  de  vifiter  &  de  réformer  un 
ordre  monaftique  dans  toute  l'Italie;  &  le  père 
Bottonio  s'acquitta  de  cette  .commi^Tion  avec 
autant  de  zèle  que  de  fagelTe.  Les  affaires  im- 
portantes dont  il  fiit  chargé  durant  le  cours 
de  fa  vie,  foit  dans  fon  ordre,  foit  au  dehors  , 
ne  l'empêchèrent  pas  de  donner  une  grande  par- 
tie de  fon  tems  à  l'étude  ;  il  éroit  très-verfé 
dans  la  philofophie  &  la  théologie  de  fon  tems  ; 
il  favoit  l'hébreu  ,  le  grec  ,  le  françois  &  Vt(~ 
pagnol  ,  &  il  cultiva  avec  fuccès  la  littérature 
agréable.   Il  avoit  du  goût  6c  du  talent  pour  la 
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poéfie  ,  mais  il  ne  s'y  livra  jamais  que  d'ime 
manière  convenable  à  l'auftériîé  de  fa  profef- 
fîon.  Il  traita  toujours  des  fujets  pieux  ,  &  il 
donna  un  exemple  que  les  religieux  Italiens  , 
qui  ont  eu  comme  lui  le  goût  ou  le  talent  des 
vers,  n'ont  pas  aflez  imité.  Il  mourut  l'an  1591  , 
dans  la  foixantieme  année  de  (on  âge.  Il  avoit 
eu  la  modeflie  de  ne  pas  faire  imprimer  fes 
poéfies,  &.  le  manufcrit  qui  les  contenoit  s'é- 
toit  perdu  depuis  fa  mort.  M.  Cefar  Orlandi 
l'a  retrouvé  ,  &  nous  a  donné  cette  édition  que 
les  amateurs  ont  accueillie  favorablement.  Les 
poéfies  du  père  Bojtonio  ne  font  pas  toutes 
d'un  égal  mérite  ;  il  y  en  a  fur  lefquelles  on 
fent  qu'il  auroit  pu  encore  paffer  la  lime  ;  mais 
en  général  elles  ne  font  pas  indignes  de  fon  fie- 
cle.  Il  a  compofé  auiîi  divers  ouvrages  en  pro- 
fe ,  dont  on  trouve  le  catalogue  dans  cette 
édition. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

ANGLETERRE. 

Sketches  from  nature,  &c.  Efquljfes  d'après 
nature  ,  tracées  &  coloriées ,  dans  un  voyage  à 
Aîargate.  Publiées  d'après  les  dejjîns  originaux  y 

par   M.    George   Keate  ,  écuyer' 2   vol,    petit 

in-8vo,  Londres  ,  chez  Dodiîey. 

Ce  titre  à  prétentions  &  d'aflez  mauvais  goût  5 
ne  prévient  pas  en  faveur  de  l'ouvrage ,  imita- 
tion du  voyage  ftntimental  de  Stern,  qui  mérite 
d'être  diftinguée  dans  la  foule  des  mauvaifes 
copies  de  cet  excellent  original.  L'auteur  a  de 
l'efprit ,  du  fens ,  du  naturel  ,  &  fa  manière  ne 
manque  pas  d'agrément,  à  quelques  mauvaifes 
plaifanteries  près,  Vuici  par  exemple  un  tableau 
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affez  agréable  des  gens  que  leur  mauvaife  fanté 
amené  aux  bains  de  mer. 

»>  En  entrant  dans  les  falles  où  les  malades 
«  fe  rademblent  &  font  la  converfation  en  at- 
)7  tendant  leur  tour  pour  prendre  les  bains  ,  je 
»  tus  agréablement  furpris  à  la  vue  de  deux 
«  ou  trois  vilages  que  j'avois  rencontrés  fouvent 
«  dans  le  même  endroit  ,  trois  ans  aupara- 
»   van  t. 

»  Nous  eûmes  tous  une  joie  égale  de  nous 
il  revoir.  C'eft  une  grande  fatisfa6iion  pour  des 
»  malades  de  fe  rencontrer  après  une  abfence 
î)  confidérable  ;  cela  ranime  leiKS  efpérances  , 
j>  &L  ils  commencent  alors  à  concevoir  que  leurs 
»  maladies  ne  font    pas  fi   mortelles  qu'ils  Fa- 

V  voient   imaginé. 

1)  On  complimenta  ma    pauvre    carcafle    fur 

»>  l'embonpoint   qu'on  prétendoit   qu'elle   avoit 

»  gagné   depuis    que  nous   ne  nous  étions  vus; 

»  je    rendis  le  compliment  à  la  figure    bilieufe 

V  du  gentilhomme  qui  m'avoit  dit  cette  honnê- 
»  teté  ;  mais  je  crains  bien  qu'il  n*y  ait  eu  plus 
»  de  politeiTe  que  de  vérité  dans  nos  félicita- 
it tions  mutuelles. 

»  Un  pauvre  impotent  dont  les  regards  ex- 
>»  primoient  la  langueur,  s'extafioit  fur  l'air  de 
w  fanté  d'une  dame  qui  avo^t  le  teint  le  plus 
«  livide  qu'on  puifTe  voir  ,  &  un  vieux  gen- 
j)  tilhomme  attaqué  d'une  maladie  de  nerfs  , 
»  appuyoit  ce  compliment  de  toute  fa  force  , 
j)  en'faifant  des  contorfions  fur  fa  chaife  com- 

V  me  une   pofture  chinoife. 

j)  Les  gens  flegmatiques  &  froids  pourront 
n  taxer  de  flatterie  &  de  menfonge  ces  petites 
r  attentions  ,  mais  je  foutiendrai  toujours  que 
»  ce  font  de  ces  chofes  qui  contrlbuem  à  met- 
i>  tre  les   g^ns  bien  avec  euz-mçmej  ;  &   )e 
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w  fais  par  ma  propre  expérience  que  c'eft  le 
î)  plus  iur  moyen  de  les  mettre  bien  avec  les 
î>  autres  ;  ce  font  des  riens  qui  font  couler  la 
w  vie  plus  doucement.  Je  conviens  qu'à  bien 
»  analyTer  ces  politeiTes  ,  elles  fe  réJuifent  à 
rt  de  véritables  flatteries  ;  mais  ce  font  des  flat- 
>»  teries  purgées  de  tout  fade  ingrédient,  accom- 
»  modées  à  notre  goût ,  &.  d'une  faveur  agréa- 

»)  ble   pour  nous 

«  Prefque  tout  le  monde  parloit  de  fa  mala- 
»  die  ,  car  c'eft  l'entretien  favori  des  malades, 
»  &  tous  portoient  leur  jugement  fur  les  bains 
»  de  mer.  Mais  ces  jugemens  étoient  fi  con- 
»  tradiftoires  ,  que  fi  j'avois  voulu  en  former 
>»  un  d'après  ceux-là  ,  j'aurois  été  obligé  de 
yy  conclure  ,  que  les  bains  de  mer  rarénoient 
»  le  fang  &.  l'épaiflifloient  ;  fortifioient  &  af- 
»  foibliffoient  ;  engraiffoient  &  maigriiToient  ; 
»  rcfTcrroient  &  relâchoient  ;  étoienc  bons  pour 
w  toutes  fortes  de  maux  ,  &  nétoient  bons  à 
>3  rien,  a 

(  Critical  Revîe'^.  ) 

A  reftitution  of  the  geometrical  treatife  ,  &-C. 
Reflitution  du  traité  géométrique  ^'Appollonius 
de  Perge  fur  les  incimaïforis,  A  quoi  Von  a 
ajouté  la  théorie  de  l'artillerie  ou  la  doBrine 
des  projefliler  dans  un  milieu  n on- réjî fiant  ;  par 
M.  Reuben  Burrow,  Jn~4to,  Londres,  I779:> 
chez  Nourfe. 

Cette  reftitution  d'Apollonius  de  Perge  ef^,  au 
jugement  des  journaliftesAnglois,  la  plus  élégante 
qu'on  ait  donnée  jufqu'à  préfent  ,  la  plus  con- 
forme aux  lemmes  de  Pappus ,  &  en  un  mot  ^ 
la  plus  fatisfai Tante  ,  quoiqu'on  ne  puiiTe  pas 
sncors  dire  (^nék  foit  abfolument  exawtc*  On 
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donne  les  mêmes  éloges  à  la  théorie  de  l'artil- 
lerie qui  eft  entièrement  géométrique  ;  mais  en 
rendant  juftice  au  talent  &  au  (avoir  aie  M. 
Burrow ,  on  lui  reproche  avec  raifon  le  ton 
fuffilant  de  fes  préfaces ,  &  la  manière  outra- 
geante dont  il  traite  plufieurs  géomètres  edi- 
mables,  &  entre  autres  le  docteur  Horûey  qui 
a  travaillé  avant  lui  à  la  reftitution  d'Apollo- 
nius. 

(  Monthly  RevUw.  ) 

GULSTONIAN  lectures,  &c.  Leçons  Gui  (Ionien- 
nes lues  au  collège  des  médecins^  ^«^  î  5  j  l^  i6 
6»  le  ij  février;  par  AI.  Samuel  Mutgrave, 
docteur  en  médecine,  Jn-Svo,  Londres,  chez 
Payne. 

La  première  de  ces  leçons  a  pour  objet  la 
Dypfnoée,  à  l'égard  de  laquelle  M.  Mufgrave 
s'écarte  en  quelques  points  de  l'opinion  du  ba- 
ron de  Haller,  principalement  lur  cet  état  par- 
ticulier des  organes  de  la  refpiration  ,  que  le 
premier  appelle  expiration  obftruée.  Cet  état 
exifte  lorfque  les  muTcles  abdominaux  agiflent 
avec  force  pour  chaffer  le  foufRe  dont  l'illue  eft 
arrêtée  par  une  contradfion  de  la  glotte  volon- 
taire ou  convulhve  ;  cela  peut  s'oblerver  dans 
les  perfonnes  qui  entreprennent  de  foulever  de 
lourds  fardeaux.  M.  de  Haller  penfe  que  c'eft 
une  longue  infpiration  accompagnée  d'une  def- 
cente  confidérable  du  diaphragme  ;  M.  Mufgrave 
fuppofe  au  contraire,  que  le  diaphragme,  au  lieu 
d'être  contracté  de  manière  à  former  une  fur- 
face  plane,  eft  forcé  par  l'ai^ion  des  mufcles  ab- 
dominaux, à  préfenter  une  furface  d'une  con- 
vexité confidérable  vers  le  thorax.  Ses  raifons 
font,  premièrement,  que  la  force  dvS  muftlcs  ab- 
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domlnaux  ,  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle 
du  diaphragme  ;  (econdement,  que  fi  le  diaphrag- 
me arrêtoit  l'aciion  des  muTcles  abdominaux,  le 
refTerrement  de  la  glotte  feroit  une  choie  indif- 
férente ,  parce  que  l'air  contenu  dans  le  thorax  , 
n'éprouvant  aucune  preiTion  ,  ne  feroit  pas  en 
danger  de  s'échapper  ;  troifiémement ,  que  Ci  dans 
les  efforts  des  mufcles  ,  le  diaphragme  defcen- 
doit  &  lailToit  à  la  c:i vite  du  thorax  ,  plus  de 
place  pour  s'étendre,  comme  M.  de  Haller  le 
prétend,  il  feroit  impoilible  de  rendre  raifon  de 
î'obftru^lion  que  ces  efforts  occafionnent  à  la 
circulation  du  fang  dans  les  poumons,  &  de 
l'accumulation  qui  s'en  fait  en  conféquence,  d?as 
l'oreillette  droite,  le  ventricule,  la  veine  cave  & 
les  jugulaires,  comme  plufieurs  fymptômes  le 
démontrent. 

La  féconde  leçon  traite  de  la  pleuréfie  &  de 
la  péripneumonie  ,  pour  le  traitement  desquelles 
l'auteur  recommande  la  méthode  de  Sydenham  , 
attribuant  les  mauvais  fuccès  en  ce  genra  à  l'i- 
nobfervation  des  préceptes  de  ce  célèbre  mé- 
decin. 

Dans  la  troifieme  leçon  fur  la  confcmption 
pulmonaire,  l'auteur  prétend  que  ceux  qu'em- 
porte cette  maladie  ne  meurent  pas  d'épuifement , 
par  une  fuite  de  l'expectoration,  des  fueurs  ,  &c. 
mais  que  leur  mort  eft  l'effet  d'une  foibleffe  con- 
tinuelle &  toujours  croiffante,  que  la  lièvre  en- 
tant que  fièvre  produit. 

Cet  ouvrage  mérite  l'attention  des  mcdecirs, 
(  Critical  Review,  ) 

A  Supplément  to  D.  Swift's  works,  &c.  Supplé- 
ment aux  œuvres  du  do&eur  Swift  ;  contenant 
un  mélange  de  profe  &  de  vers,  par  le  doyen ^ 
le  docteur  Delany  ,   U  do&cur  Sheridan  ,  M» 
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Johnfon,  c?  d'autres  amis  intini-a  du  même, 
vol,  II.  jévec  des  notes  &  une  table  des  matig' 
res,par  l'éditeur.  In-Sva,  Londres,  chez  Co* 
nanr. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  tems  le  premier 
volume  de  ce  Supplément.  Celui-ci  contient  plu» 
fleurs  morceaux  intérefTans.  Le  premier  eft  in- 
titulé état  aâuel  de  Vefprït  (  w/'r  )  il  a  été  com- 
pofé  en  1711,  &:  on  l'attribue  à  M.  Gay.  11  y 
donne  Ton  jugement  fur  plufieurs  écrits  pério- 
diques de  ce  tems  ,   &  il    parle  ainft  du  Tatler, 

ï>  Au  commencement  de  l'hiver,  à  la  grande 
»  furprife  de  tout  le  monde,  M.  Stéele  aban- 
»  donna  Ton  Tatler  ;  &  au  lieu  à'Ifaac  Bickerflaff  ^ 
»  écuyer^  il  figna  Richard  Stéele  au  bas  de  la 
»  dernière  feuille  ,  après  un  petit  remerciement 
»  au  public  de  l'accueil  qu'il  avoit  fait  à  fon 
3>  ouvrage.  La  principale  raifon  qu'il  donna  de 
«  fa  réfolution  ,  tut  qu'étant  connu  par-tout  pour 
n  Tauteur  de  cette  feuille,  il  remarquolt  que  fes 
«  amis  &  fes  connoifTances  étoient  contraints 
>j  avec  lui ,  &  n'ofoient  pas  agir  &  parler  libre- 
»  ment  en  fa  préfence.  Le  public  ne  fe  paya  pas 
w  de  cette  raifon  ;  beaucoup  de  gens  jugèrent 
5>  que  la  véritable  étoit  qu'il  fe  fentoit  épuifé  , 
3»  ou  qu'il  renonçoit  à  fon  ouvrage  par  foumif^ 
»  fion  pour  le  gouvernement  &  pour  expier 
»  quelque  offenfe  paflee  ,  ou  enfin  qu'il  aban- 
«  donnoit  fon  premier  perfonnage  pour  en  pren- 
«  dre  un  autre.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fut  comme 
ï>  une  calamité  générale  ,  &  la  privation  d'un 
«  amufement  fi  agréable,  fut  fenfible  à  tout  le 
>y  monde....  Pour  donner  mon  fentiment  fur  les 
3>  écrits  de  ce  gentilhomme,  j'obferverai ,  en  pre- 
5)  mier  lieu  ,  qu'il  y  a  cette  différence  avanta- 
»  geufe  entre  lui   &  nos   autres  auteurs  galans 
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w  &  polis ,  que  ces  derniers  ont  cherché  à  plaire 
»>  à  leur  fiecle,  en  flattant  fes  vices  &  en  pré- 

V  conifant  fes  erreurs.  Il  a  été  un  tems,  où 
>»  Ton  auroit  tourné  en  ridicule  celui  qui  auroit 
»  avancé  qu*on  pouvoir  dire  quelque  chofe  d'in- 
j)  térefTant  en  faveur  du  mariage  ,  ou  qui  auroit 
»  foutenu  la  nécefTité  de  la  vertu  &  la  religion 
»  pour  former  un  gentilhomme  accompli.  Bic- 
»  kerftaff  ofa  dire  aux  habitans  de  Londres  qu'ils 
n  n'étoient  qu'une  troupe  de  foux  ,  de  ridicules 

V  Se  de  vaines  coquettes  ;  mais  il  le  dit  de  ma- 
n  niere  qu'il  fut  leur  plaire,  &  prefque  leur  per- 
I)  fuader  qu'il  difoit  vrai....  Les  bons  effets  que 
»  fes  écrits  ont  produits  font  incroyables.  On  ne 
»  fauroit  imaginer  combien  de  folies  ils  ont  fait 
w  ceifer  ou  arrêtées  dans  leurs  progrès;  combien 

V  ils  ont  fait  regagner  de  confidération  à  la  re- 
»  ligion  &  à  la  vertu  ;  combien  ils  ont  rendu 
»  de  gens  heureux  ,  en  leur  montrant  que  c'étoit 
M  leur  faute  s'ils  ne  Fétoient  pas  ;  combien  de 
>i  jeunes  gens  ignorans  &  difîipés  ils  ont  con- 
»  vaincu  des  avantages   du  favoir. 

La  plupart  des  morceaux  contenus  dans  ce  re- 
cueil ,  font  de  ce  genre  de  plaifanterîe  qui  carac- 
térife  les  ouvrages  de  Swift.  Parmi  les  articles 
férieux ,  on  doit  diftinguer  des  anecdotes  fur  fa 
vie ,  qui  font  d'autant  plus  curieufes  qu'elles  don- 
nent des  fentimens  &  du  cara6lere  de  cet  hom- 
me célèbre,  une  idée  toute  différente  de  celle 
qu'on  en  a  eue  jufqu'à  préfent.  L'auteur  prétend 
que  le  mariage  de  Swift  avec  MifF  Eîiher  John- 
fon  ,  célèbre  dans  fes  ouvrages  fous  le  nom  de 
Stella ,  efl  une  fable  deftituée  de  fondement  -,  ôt 
il  le  prouve  d'une  manière  très-plaufible, 

(  Critïcal  Review,  ) 
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Selecta  qiiaedam  Theocriti  idyîlia.  R'ecenfult  i 
variorum  notas  adjecit  ,  fuas  que  animadver- 
fiones  partim  latine,  partim  anglice  fcriptas. 
immifcuit  ,  Thomas  Edwards.  In-Svo,  (Lon- 
dres, chez  Payne.} 

On  croit  que  Théocr'te  vivoit  dans  la  cent 
trentième  olympiade  ,  c'eft- à-dire  ,  deux  cens 
foixante  ou  foixante-dix  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Si  Ton  s'en  rapporte  à  une  épigramnie  imprimée 
parmi  fes  petites  pièces  ,  il  étoit  de  Syracure  , 
&.  c'eft  à  quoi  Virgile  fait  allufion  lorfqu'il  in- 
voque dans  fes  églogues  les  mufes  de  Sicile.  Il 
quitta  la  cour  /d'Kieron,  à  qui  il  avoit  adreffé  fa 
leizieme  idylle,  &  dont  probablement  il  ne  fe 
crut  pas  aflez  bien  récompenfé  ,  pour  paffer  à 
celle  de  Ptolémée  Philadelphe  ,  &  il  paroît  qu'il 
fut  plus  content  de  fa  générofité,  car  il  l'appelle 
dans  fes  idyllts  l'ami  des  mufes  ,  le  plus  excel- 
lent des  hommes  ,  &  il  lui  donne  même  le  ti- 
tre de  demi- dieu.  11  efl  à  remarquer  que  c'eil 
fous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe  ,  qu'on 
prétend  que  fut  faite  la  traduction  des  Septante, 
&  cette  obfervation  rend  très-probable  l'opinion 
de  Blacwall  &  de  plufieurs  autres  critiques,  qui 
prétendent  qu'un  grand  nombre  d'images  poéti- 
ques qu'on  trouve  dans  les  idylles  de  Théocrite, 
6c  fur-tout  dans  la  leizieme,  qui  efl  un  épitha- 
lame  fur  le  mariage  de  Menelas  &  d'Hélène  , 
font  empruntées  du  cantique  des  cantiques. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Théocrite  elt  un  poëte 
/d'un  grand  mérite  ;  il  a  excellé  dans  le 
genre  paftoral ,  où  il  n'a  eu  d'autre  rival  que 
Virgile  ;  &L  fes  ouvrages  recherchés  des  favans 
&c  des  littérateurs  ,  méritoient  bien  les  peines 
que  M.  le  doéleur  Edwards  s'efl  données  pour 
publier  cette  belle  édition. 
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Le  premier  volume  que  nous  annonçons  con* 
tient  fix  idylles. 

Dans  la  première,  Thyrfis  ,  berger  Sicilien,' 
déplore  le  fort  de  Daphnis  qui  eft  mort  d'a- 
mour. C'eft  une  des  plus  belles  de  Théocrite  ; 
elle  eft  pleine  de  fentiment  &  d'images  ,  &  elle 
réunit  tous  les  genres  de  beauté  qui  conviennent 
à  ce  genre  de  poéne. 

La  quatrième  eft  une  converfation  entre  Bat- 
tus &  Corydon  ,  que  Virgile  a  imitée  dans  fa 
trolfieme  églogue.  Les  deux  premiers  vers  de 
celle-ci  font  traduits  prefque  mot  pour  mot  des 
deux  premiers  vers  de  l'idylle  de  Théocrite. 

Dans  !a  ftxleme  ,  Damactas  &  Daphnis ,  chan- 
tent les  amours  de  Polypheme  &  de  Galatée. 
La  huitième  eft  un  combat  de  chant  entre  deux 
bergers  Siciliens.  Virgile  a  imité  cette  idylle 
dans  fa  feptieme  églogue.  La  neuvième  idylle 
eft  du  même  genre. 

Le  fujet   de  la  dixième  eft  Battus  amoureux. 
L'éditeur  a    fuivi    dans   l'impreirion    du    texte 
grec,    les  éditions  d'Oxford  de   1676  &  1699  , 
excepté    dans   quelques    endroits   qu'il    a   mar- 
qués. 

Il  a  adopté  la  verfion  latine  commune,  mais 
il  l'a  tellement  perfeftionnée,  qu'on  peut  dire  que 
c'eft  une  traduction  nouvelle. 

Les  notes  font  tirées  des  fcholiaftes  grecs  & 
-des  meilleurs  commentateurs,  tels  que  Scaliger, 
CafaubonjPalmérius,  Heinfius,  Reiskeus,  War- 
ton,  Toup  ,  &c.  Il  y  en  a  joint  beaucoup  d'au- 
tres tant  de  lui  que  d'un  anonyme. 

Il  a  raffemblé  à  la  fin  du  volume,  les  diffé- 
rentes leçons,  &  il  y  a  mis  deux  courts  appen- 
dices ,  l'un  contre  l'ufage  des  accens  ,  l'autre  , 
contre  la  méthode  ordinaires  de  fcander  les  vers 
grecs  &  latins ,  par  da(^yies  &  fpondées. 
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Quoique  M.  Edwards  folt  ennemi  des  accens, 
cependant  il  les  a  confervés  dans  le  texte  & 
dans  les  notes,  excepté  dans  celles  de  Warton, 
qui  ont  été  imprimées  à  Oxford  fans  accens  , 
&  dans  les  Tiennes ,  d'où  il  a  cru  avoir  le  droit 
de  les  bannir. 

(  Critïcal  Review,  ) 

A  dlfcourfe  dellvered  tothe  ftudents  oï  che  royal 
academy  ,  &c.  Difcours  adreffé  aux  élevés  de 
l'académie  royale,  à  roccajion  de  la  diftribu" 
tion  des  prix  ^  le  lo  décembre  1778;  par  le 
préfident,  //2 -4/0.  Londres,  1779,  chez  CadelL 

Nous  avons  annoncé  ,  il  y  a  déjà  quelque  tems , 
latradu£lion  des  autres  difcours  de  M.  Reynolds, 
préfident  de  l'académie  royale  de  peinture  de 
Londres,  ôc  nous  obfervâmes  alors  que  le  plus 
bel  éloge  qu'on  eût  pu  faire  de  fes  difcours , 
ç'avoit  été  de  les  traduire  en  Italie.  Celui-ci 
mérite  allurément  le  même  honneur.  L'auteur 
y  développe  les  principes  fondamentaux  fur  lef- 
quels  portent  les  règles  de  l'art  de  la  peinture , 
&  fes  réflexions  font  très  -  propres  à  agrandir 
les  vues  des  jeunes  artiftes.  Il  reconnoît  que  la 
poéfie  a  un  pouvoir  bien  plus  étendu  fur  l'ef- 
prit  humain  que  la  peinture.  La  poéfie,  dit-il, 
procède  en  excitant  notre  curiofité,  en  intéref- 
fant  peu-à-peu  l'efprit  à  fon  objet ,  en  fufpen- 
dant  les  événemens  ,  &  en  furprenant  à  la  fin 
par  une  cataflrophe  inattendue;  la  peinture  eft 
plus  bornée  dans  fes  moyens  ;  elle  montre  tout 
à  la  fois,  &  fatisfait  la  curiofité  à  la  première 
vue.  L'homme  a  cependant  des  goûts  auxquels 
la  peinture  peut  s'adrefler  auiTi-bien  que  la 
poéfie  ,  comme  le  goût  de  la  nouveauté,  cekii 
de  U  variété  ,  <St  celui  des  contraftes.  M.  Rei- 
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hold  indique  le»  moyens  de  contenter  ces  diffé- 
rents goûts,  fans  en  choquer  d'autres  qui  ne  font 
pas  moins  naturels  à  l'homme  ,  tels  que  le  goût 
de  la  fymmétrie,  le  goût  de  la  fimplicité ,  Sec, 

Les  exemples  par  lefquels  l'auteur  éclaircit  fes 
préceptes  ,  ne  font  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  in- 
téreflant  dans  ce  difcours  ;  voici  la  critique  ju- 
dicieule  qu'il  fait  des  défauts  oppofés  de  deui 
artiftes  célèbres. 

î)  La  manière  de  Rembrant  eft  Tunité  abfo- 
j>  lue;  il  n'a  fouvent  qu'un  groupe,  &  il  n'offre 
»  guère  qu'un  feul  endroit  éclairé  au  milieu 
w  d'une  grande  quantité  d'ombres  ;  s'il  a  une 
j>  féconde  maffe  elle  n'eft  pas  proportionnée  à 
»  la  principale. 

j>  Il  eilrare  au  contraire  que  le  Pouffin  ait 
9>  une  maffe  pricipale  de  lumière,  fes  figures 
«  font  trop  difperfées,  &  il  n'a  pas  affez  de  foin 
»  de  les  grouper.  « 

i>  La  conduite  de  ces  deux  peintres  eft  abfo- 
«  lument  l'oppofé  de  ce  qu'on  devoit  attendre 
«  du  ftyle  &  du  caraélere  général  de  leur  com- 
»  pofition  ;  les  ouvrages  du  Pouffin  étant  re- 
ji  marquables  par  leur  fimplicité  ;  Ôc  ceux  de 
«  Rembrant  par  la  combinaifon.  Peut-être  le 
»  Pouffîn  a-t-il  été  égaré  par  une  fauffe  idée 
t)  de  fimplicité,  en  voulant  éviter  de  montrer 
»  l'art  dans  la  diffribution  de  l'ombre  &  de  la 
i>  lumière ,  ce  qui  étoit  au  contraire  l'objet  de 
91  Rembrant;  cependant  ils  ont  tous  deux  donné 
ï>  dans  deux  excès  contraires  ,  &.  il  eft  difficile 
1)  de  décider  lequel  eft  le  plus  repréheniible. 

A  propos  d'un  précepte  de  Dufrefnoy  ,  qui 
veut  que  la  principale  figure  foit  placée  au 
milieu  du  tableau  &  dans  le  principal  jour ,  M. 
Reynolds  obferve  que  fi  on  fuivoit  exaétement 
cette  règle,  il  en  réfulteroit  une  grande  mono- 
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tonie  dans  la  comporition,  &  qu'on  feroit  privé 
de  grandes  beautés  qui  font  incompatibles  avec 
une  pareille  fujettion.  Il  cite  l'admirable  tableau 
de  la  famille  de  Darius  par  Lebrun  ,  dans  le- 
quel Alexandre  tfl  dans  l'un  des  côtés  du  ta- 
bleau ,  &  oii  le  principal  jour  tombe  fur  la  fille 
de  Darius.  Mais  en  rendant  juftice  à  la  fuperbe 
compofition  de  Lebrun,  il  le  blâme  plus  bas 
d'avoir  donné  à  Statira  ,  un  habillement  qui 
n'a  pas  adez  d'éclat  pour  donner  de  l'effet  au 
tableau.  Ce  reproche  vient  à  la  fuite  de  ré- 
flexions fur  le  choix  des  couleurs,  par  lefquelles 
nous  terminerons  cet  article. 

«  Quoique  mon  objet  ne  foit  pas  d'entrer 
j)  dans  les  détails  de  notre  art ,  cependant  je 
n  profiterai  de  cette  occafion  pour  vous  indi- 
r  quer  un  des  moyens  de  produire  ce  grand 
«  effet  qu'on  obferve  dans  les  tableaux  de  l'é- 
>»  cole  vénitienne,  moyen  qui  je  crois  n'eft  pas 
I)  connu  :  il  faut  avoir  pour  principe  général  , 
«  que  les  maffes  de  lumière  dans  un  tableau  doi- 
»  vent  être  d'une  couleur  chaude  &  nourrie  , 
j)  jaune,  rouge  ou  d'un  blanc  jaunâtre;  le  bleu, 
j)  le  gris  &  les  couleurs  vertes  doivent  être  banr 
5j  nis  de  ces  maffes,  ou  fi  on  en  fait  ufage ,  ce 
w  ne  doit  être  que  pour  foutenir  &  relever  ces 
i>  couleurs  chaudes  ,  &  pour  cela  des  couleurs 
î>  froides  dans  une  proportion  très-petite  feront 
î>  fuffifantes.  « 

(  Monthly  Review.  ) 
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MosES  Mendelsfohns  probe  einer  judifchdeutf- 
chen  neberletzung  der  V  bûcher  Mofis  ,  &c. 
Echantillon  d'une  traduEiïon  juive  y  allemande 
des  cinq  livres  de  Moïfe ;  par  M.  Mofes  Men- 
delsfohn  ,  avec  des  notes  de  M.  Meyer.  A  Got- 
tingen  ,  chez  Dietrich,  1779.  ^^'^^0,  de  8 
feuilles. 

L^auteur  juif  de  cette  verfîon  ,  déjà  connu  des 
curieux  de  la  littérature  hébraïque  ,  comme  le 
t'radu£leur  de  la  Majora  Hamm.îjforeth  ,  demeure 
à  Gottingen,  où  il  donne  des  leçons  particulières 
de  rabbinifme.  Il: a  joint  à  cet  échantillon,  aulli 
une  traduftion  d'une  très-belle  élégie  de  l'au- 
teur du  Cofri  y  fur  le  malheureux  état  de  fa  na- 
tion. 

MocHAMMADS  lehre  von  gott.  La  doSirine  de 
-    Mahomet  touchant    la   divinité  ,  expofée  félon 

VAlcoran;  par  M.  Guill.Halier.  A  Altembourg. 

Jn-Svo,  de  515  pages.    . 

La  dodlrine  de  Tunité  de  Dieu ,  eft  la  capi- 
tale de  l'Alcoran.  Mahomet  y  parle  de  la  c.éa- 
tion  &  de  la  confervation  du  monde  avec  dig- 
nité ,  &  en  employant  fouvent  des  imsges  fu- 
blimes;  mais  il  a  des  idées  fauiTes  de  la  trinité 
&  du  culte  d<2S  chrétiens,  par  exemple,  lorfqu'il' 
les  accufe  d'adorer  trois  dieux,  le  Père,  Jîfus- 
ChriO: .,  &  Marie  :  car  pour  le  St.-Efprit  ,  il 
paroit  n'en  avoir  pas  eu  la  moindre  notion. 
Ses  commentateurs  ,  mieux  inftruits,  favent  tirer 
de  nos  propres  livres  facrés  des  objections 
contre  nous  ,  à  la  manière  dss  Sociniens ,  fur  la 
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divinité  de  J.  C.  M.  Haller  doit  expofer  da?is 
la  fuite  la  dodrine  de  Mahomet  lur  les  anges 
&  les  honnmes  ,  avec  une  hiftoire  6c  une  criti- 
que de  Mahomet  Ôc  de  l'Alcoran. 

yOM  dem  endzweck  des  evangelifchen  predig- 
tamts.  De  la  fin  de  la  prédication  évan^élique  ; 
par  M.  Sixt.  A  Aitdorf ,  1778.  In-Svo,  de  160 
pages. 

Traité  dont  on  recommande  la  le(51ure  aux 
théologiens  &  aux  prédicateurs  fur-tout. 

Seculi  XVIII  bibliotheca  ecclefiaflica  autho- 
rumque  notitise  biographies.  Bibliothèque  cc- 
cléjîaflique  du  XVÎlle.  fiecle  ,  &  notices  fur  la, 
vie  des  auteurs  ;  par  Pierre  François  Agricola  , 
liceîicié  en  théologie^  &  pajleur  de  lé^life  de  S, 
Clément  d'Hannovre.  A  Hildesheim,  chez  Tu- 
chtfeld ,  1779.  Tom  I.  de  15  feuilles. 

L'auteur  fe  borne  aux  écrivains  de  fa  com- 
munion ;  il  fuit  l'ordre  des  années,  &  ne  va  pas 
dans  ce  volume  plus  loin  que  1708.  11  fait  re- 
vivre bien  des  gens  inconnus  avec  le  catalogue 
de  leurs  écrits  ;  il  prétend  que  la  défenfe-  de  la 
déclaration  du  clergé  de  France  eft  un  livre 
l'uppofé  à  Bofluet  ;  ÔL  en  toute  rencontre  ,  il 
s'élève  contre  ceux  qui  ne  font  pas  de  fon  avis 
dansfon  églife,  en  leur  appliquant  des  dénomi- 
nations profcrites  par  la  police  de  plufieurs  états. 

EntwuRF  elner  vollflaendigen  gefchichte  der 
gelehrfamkeit.  Effai  d'une  hijloire  des  fciences  ^ 
À  l'ufage  de  la  jeunejfe  Jîudieufe;  par  Aï,  Mer- 
tens  ,  relieur  du  colleoe  évangélique  &  garde  de 
la  bibliothèque  publique  d'Au^sbourg,    i  vol» 
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A  Augsbourg  ,  chez  la   veuve  Klett  ,    17/9* 
Jn-Svo.  de  372  pag. 

On  avoit  befoin  en  Allemagne  d'un  livre  de 
ce  genre ,  qui  plaçât  la  jeunefle  comme  au  mi- 
lieu du  champ  des  fciences,  afin  qu'elle  Tût 
en  état  de  choiilr  elle-même  ce  qu'elle  en  voii- 
droit  cultiver.  M.  Mertens  ne  fe  contente  pas 
d'indiquer  les  livres  ;  il  donne  de  plus  une  idée 
de  chaque  Icience  6c  de  Tes  progrès.  Sa  divi- 
fion  eft  la  même  que  celle  des  facultés  d'étu- 
des. Ainfi  la  théologie,  la  juriiprudence,  la  mé- 
decine &  la  philcfophie  occupent  le  I.vol.  Le  fé- 
cond, qu'on  attend,  eft  deftiné  aux  mathémati- 
ques ,  6cc,  M.  Mertens  foutient  dans  cet  ou- 
vrage, la  réputation  d'un  des  plus  excellens  maî- 
tres de  la  jeuneiTe.  Il  a  eu  l'attention  de  défignec. 
les  livres  qui  font  dans  la  bibliothèque  confiée 
à  fes  foins. 

Gedanken  ueber  die  einrichtung  des  fchulwe- 
fens.  Penfces  fur  l'établijfement  des  écoles  ; 
par  feu  M.  de  Heff,  profejfeur  cThijloire  dans 
Vuniverfîté  de  Vienne,  A  Halle,  J778.  ln-8vo» 
•le  168  pag. 

On  nous  dit  que  les  réglemens  pour  les  col- 
lèges des  états  héréditaires  de  Timpératrice-reine, 
ont  été  la  plupart  puifes  de  cet  écrit,  avant  qu'il 
fût  imprimé  :  ce  que  la  comparaifon  femble  juf- 
tiiîer. 

Institutum  facultatis  theologlae  Vindobonen- 
fis.  Règlement  pour  la  faculté  de  théologie  de 
Vienne  ;  drejfè  par  M,  Rautenftrauch ,  prélat 
mitre  de  l'ordre  de  St,  Benoît  en  Bohême,  pré' 
fident  6*  directeur  de  la  faculté  de  théologie^  A 
yienne,  1778,  Jn-Svo»  de  43  pag. 
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Ce  petit  écrit  inftruit  le  public  des  changemens 
&  de  l'état  actuel  de  la  faculté  de  théologie  de 
Vienne.  En  1754,  on  y  vit  la  nécefTité  d'une 
réforme  ,  mais  les  gens  qu'on  en  chargea  étant 
les  feuls  maîtres ,  ne  firent  prefque  rien  qui  mé- 
ritât le  nom  d'amélioration.  On  alla  un  peu 
plus  avant  en  1759,  en  leur  afTociant  des  reli- 
gieux d'autres  ordres  ,  qui  commencèrent  àenfei- 
Jgner  la  théologie  thomiftique.  Enfin  l'ordre  qui 
mettoit  obftacle  au  progrès  defiré  n'exiftant  plus  , 
011  a  établi  un  préfidentôi  un  doyen  de  la  faculté  de 
théologie,  avec  huit  profefleurs  ordinaires  ,  qui 
font  tous  les  dix  à  la  nomination  de  la  cour.  On 
ne  parvient  plus  aux  chaires  qu'après  avoir  donné 
des  preuves  manifeftes  de  la  fcience.  Toutes 
les  branches  de  la  théologie  font  partagées  en- 
tre las  profefTeurs,  dont  aucun  ne  fe  peut  écar- 
ter du  règlement  qui  lui  efl  prefcrit  ;  les  quef- 
tions  inutiles  font  bannies.  Le  cours  de  théologie 
dure  cinq  ans,  pendant  lefquels  les  élevés  reçoivent 
ordinairement  trois  heures  de  leçons  par  jour. 

1^.  On  attribue  à  la  main  du  même  prélat 
une  méthode  d'enfeigner  la  théologie  ,  intitulée  : 
Theologiœ  dogmaticcz  tradenda  methodus  &  ordo» 
1778.  //z-8vo.  de  62  pag.  Les  proportions  fui- 
vantes  n'ont  pas  manqué  d'y  être  remarquées  : 
Theoldgidm  ad  divi  Au^ujlini  ,  Thûtna  Aquïnat'is 
aut  Scoti  mentem  infciibere  inflruereque  abufus  cjl, 
Dogmatica  ejî  fcientla  fyfiematica  dogmaîum  Jefu 
ChrijVi  ;  itaque  &  ad  mentem  Jefu  Chrijli  pcrtrac' 
tanda  ejl, 

2^.  Tabellarifche  grundrifl  der  in  deutfches 
fprache ,  &c.  C'eft-à-dire  ,  plan  de  la  théologie 
qui  doit  être  enfeignée  en  allemand  par  les  pa(îcurs» 
1778.  In-Svo.  de  19  pag.  Il  n'y  a  qu'à  Vienne 
que  cette  fcience  eil  enfeignée  en  Allemand. 
Comme  des  étrangers  y  viennent  aufli  étudier , 
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le  même  livre  a  été  mis  en  latin  pour  eux ,  avec 
le  titre  de  Thcologhe  pajioralis  &  polemicts  deli- 
neatîo  tabdlis  propofita.  1778.  ln~8vo,  de  24 
pages. 

Oratio  ,  &c.  Difcours  fait  à  Voccafioh  de  Vé^ 
tablifTement  de  l'urAverjîté  royale  de  Bude  ,  en 
'777  î  P^^  ^'^-  P^^^  Mako  ,  abbé  de  S  te.  Mar^ 
guérite  de  Bêla.  A  Vienne^ ,  chez  Tratînef.; 
In-^vo,  de  32  pag. 

On  y  repréfente  avec  éloquence  les  avantages', 
de  !a  tranilation  de  l'univeiTité  de  Tyrnau  à 
Bade  ou  Ofen.  L'ini1ru6lion  eil  uniforme  dans 
tous  les  collèges  de  Hongrie.  Aucun  profefleur 
n'y  a  le  droit  de  luivre  &.  de  di6ler  les  fyftémes 
qui  lui  plaifenr.  11  doit  fe  conformer  aux  livres 
qui  lui  font  mis  entre  les  mains  par  l'autoritd 
publique.  Les  biens  de  Tordre  fupprimé  ,  ont 
fervi  à  doter  richement  l'univerfité  de  Vienne, 
&  on  a  admis  parmi  les  profeiTeurs  ,  les  anciens 
membres  de  cet  ordre  ,  qui  en  ont  été  jugés 
dignes. 

Beschreibung  der  gefetze,  &c.  Defcrïption  des 
loix ,  de  l'ordre ,  &  des  leçons  des  grandes 
écoles  de  Gottingen.  A  Gottingen  ,  1779. 
In-8vo.   de   54  pag. 

Cette  inftruélion  intérefTante  ne  peut  qu'aug- 
menter l'opinion  qu'on  a  de  cette  célèbre  uni- 
verfiîé.  Un  article  qui  mérite  attention  ,  c'ed 
qu'un  jeune  homm.e  qui  vient  pour  y  étudier, 
trouve  aifément  le  logement  &  la  table  dans 
de  bonnes  maifons  pour  50,  40,  35  ou  même 
30  rixdalers ,  les  rixdalers  évalués  à  environ 
50  fois    de  France.   M.  Ebell ,   favant   coopé- 

R  3 


390  L'ESPRÎT  DES  JOURNAUX, 

rateur  aux  annonces  de  Gottingen  ,  fe  fait  un 
plaifir  d'en  avoir  toujours  plufieurs  fur  ce  pied  : 
ce  qu'on  afTiire  dans  les  annonces  mêmes  de 
Gottingen  du   lo   novembre   1779. 

FoRTSETZUNG    dcF    nachricht  ,    &c.    Suite    des 
nouvelles  touchmt  le  fcminaire  établi  à  Halle 
par  le  roi  de  Prajfe.  A  Halle,  chez  Gebauer, 
,,1779.  Jn-Svo,   de    36  pag. 

Nous  avons  annoncé  cet  étabUfTement ,  fir  le* 
quel  M.  le  docteur  Semler  fournit  de  nouveaux 
détails  dans  ce  petit  écrit  qui  aura  une  fuite. 

Nous  fommes  informés  par  le  Mercure  al- 
lemand des  nouveaux  progrès  de  la  maifon  d'é- 
oucation  de  Deflau  ,  fous  le  nom  à^înflitut  d'é^ 
ducation  philantropique.  Cette  maifon  a  com- 
mencé d'être  ouverte  le  27  décembre  1773.  ^» 
ï3afedow ,  fon  fondateur  &  fon  premier  direc- 
teur, n'en  eft  aujourd'hui  que  l'ami  &  le  con- 
feil.  On  fait  que  M.  Campe  »  co-direfteur,  s'eft 
retiré  à  Hambourg  ,  &  que  la  direction  eu.  uni- 
quement entre  les  mains  de  M.  A^'^olke.  Le 
prince  de  DelTau  protège  cet  établiffemcnt  ,  qu'il 
a  admis  dans  un  de  fes  châteaux  ,  &  auquel  il 
fait  préfent  de  2000  rixdalers  par  an.  Il  a  même 
promis  de  contribuer  'aux  honoraires  des  maî- 
tres, en  cas  que  leur  recette  n'y  futfife  pas. 
M.  Pidou  ,  neveu  du  célèbre  Tiffot  médecin 
de  Laufanne,  y  a  été  reçu  au  mois  d'avril  der- 
nier en-  qualité  de  profefîeur  de  littérature  tran- 
çoife.  Les  autres  maîtres  font  Mrs.  Wolke  , 
Neuendorf,  Feder ,  du  Toit,  BufTe  ,  Jafper- 
fon  &  Huot  ;  fans  compter  les  maîtres  de  chy- 
mie  ,  de  delUn  ,  d'équitation  ,  de  danfe  ,  de 
mufique,  &c.  La  penfion  efl:  de  50  louis  d'or 
par  an  ,  ncn  compris  l'entretien. 
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Alten  und  neuen  aus  den  herzogthumern  Bre- 
men  und  Verden  eilfte  band.  Onzième  volu^ 
me  des  mé:noires  anciens  &  nouveaux  fur  les 
duchés  de  Brème  &>  de  Verden  ;  par  Ai,  Pratje. 
A  Stade,   1779.  In-Svo» 

Avec  l'extrait  des  ouvrages  récens  des  fa- 
vans  de  Brème  &.  de  Verden  ,  les  réglemens  , 
les  morts  &  les  promotions ,  on  a  ici  un  mé- 
moire touchant  la  noble  maifon  de  HoUe ,  & 
plufieurs  circonftances  de  la  vie  d'Eberhard  de 
Holle  ,  célèbre  évêque  de  Lubec  ,  &  adminif- 
trateur  de  Verden;  la  defcription  des  diftri6ls 
•de  Bederkefa  &  de  Himmelpfort  ;  un  extrait 
fingulier  des  aftes  du  conleil  de  Brème  fur 
l'exécution  de  l'édit  de  rétablilTement  de  1629; 
i'hifloire  du  droit  de  patronage  du  confeil  de 
Brème  fur  leglife   de  St.  Nicolas,  Ôcc. 

AcTA  Ofnabrugenfia  ,  ou  mémoires  pour  fcrvîr  au 
droit  &>  à  Vhiflolre  de  ff^t'Jîphalie  ,  &  en  parti' 

'  culïer  de  l'évêché  d'Ofnabruck.  A  Ofnabruck, 
chez  Kiffling  ,   1779.  In-Svo.  1ère,  partie, 

M.  Lodtmann  ,  éditeur  de  ces  mémoires,  fe 
propofe  d'y  inftruire  de  l'état  eccléfiaftique  & 
civil  du  pays  ,  de  fes  divers  gouvernemens , 
de  fes  loix,  de  fes  revenus,  de  fes  révolutions, 
de  fes  villes,  cloîtres,  familles,  des  décifions 
de  jurifprudence  qui  les  concernent.  Il  fournit 
dans  ce  volume  un  mémoire  touchant  Tévêché 
&  principauté  d'Ofnabruck  ,  fes  évêques  ,  fes  li- 
bertés impériales  &  fa  conftitution  ;  un  ancien 
regiftre  des  fiefs  &  vaflaux  ,  plufieurs  cas  de 
droit  ,  un  commencement  de  defcription  topo- 
graphique de  cet  évêché  ,  dont  la  population 
étoit  en  1772,  de  116,664  perfonnes  ,  fuivant 
lui    dénombrement  exa«S^. 
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Versuche  und  Bemerkungen  zur  erlauterunre 
der  Hohenlohirchen  aeltern  und  neuern  get- 
chichte.  Effab  ou  obfervations  propres  à  écLur' 
cïr  Ihifloire  ancienne  &  moderne  de  Hohenlohe  ; 
par  Ai.  le  confeiller  Zapf.  A  Francfort  &  à 
Leipzig,   1778.   Jn-Svo.  de   onze   feuiil. 

C'efl  ainfi  que  M.  Zapf  commence  les  mé- 
moires qu'il  doit  donner  pour  fervir  à  l'hiftoire 
de  la  maifon  des  princes  de  Hohenlohe.  On 
trouve  ici  un  catalogue  des  titres  en  ordre 
chronologique,  depuis  l'an  960  jufqu'en  1744, 
accompagné  d'extraits  ,  tant  de  ceux  qui  l'ont 
imprimés,  que  d'autres  qui  n'ont  point  encore 
été  publiés.  Ce  catalogue  eu  fuivi  de  deux 
mémoires  fur  la  plus  ancienne  hiftoire  de  Ho- 
henlohe ,  dont  le  premier  expofe  Forigîne  de 
cette  maifon  ,  &  le  fécond  concerne  un  diplô- 
me de  l'empereur  Conrad  III,  de  l'an  11 38, 
dans  lequel  Berthe ,  abbefTe  de  Kitzingen  ,  eft 
qualifiée  de  parente  de  l'empereur  &L  de  fille  & 
fœur  des  comtes  de  Hohenlohe.  Il  faut  cher- 
cher l'origine  de  la  maifon  de  Hohenlohe  ,  fui- 
vant  M.  Zapf,  dans  la  branche  impériale  de 
Hohenftauf  ,  étant  vraifemblable  qu'Hermann, 
fouche  de  Hohenlohe,  eft  la  même  perfonne 
que  le  comte  Hermann ,  allié  de  l'impératrice 
Gifele ,  parce  que  le  Kochengau  qui  a  appar- 
tenu à  l'empereur  Conrad  III ,  avant  qu'il  par- 
vînt à  la  couronne ,  &  le  château  d'Hohenlohe 
avec  les  terres  voifines ,  héréditaire  dans  la  mai- 
ion  d'Hohenftauf,  eft  auffi  ce  qui  forme  !e 
wlus  ancien  héritage  de  la  mailon  d'Hohenlo- 
he ,  ôc  parce  que  les  feigneurs  d'Hohenlohe 
ont  été  les  plus  zélés  partifans  des  empereurs 
&  des  princes  de  Hohenftauf.  On  a  obligation 
ù  M.  Zapf,  de  recherches  aulTi  curieufes ,  qui  re« 
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nouent  la  généalogie  d'une  des  plus  illu^:re^  mai- 
fons   impériales  dont  le  fil  tembioit  perdu. 

Grundlinien  der  heutigen  reichshofrathspraxis 
im  allgemeinen.  Idée  générale  de  la  prjitique 
en  ufage  aujourd'hui  au  cjnf-.it  de  la  cour 
impériale.  ANordlingen,  chez  Becken,  i/^Sm 
In-4to.   de  232  pag. 

L'anonyme  qui  a  réjourné  à  Vienne  ,  pendant 
plufieurs  années ,  donne  ici  le  méchanifrne  géné- 
ral de  la  pratique  de  la  cour  au^ique  ,  lans  en- 
trer dans  les  cas  de  procès  particuliers.  Tout  s'y 
fait  par  écrit  en  allemand  ou  en  latin.  Une  or- 
donnance impériale  de  1654  ,  a  fupprimé  les 
plaidoiries  de  bouche.  Les  textes  des  loix  &:  des 
auteurs  cités  ne  doivent  point  être  mis  dans 
le  corps  des  écritures  ,  mais  bien  à  la  marge. 
Chaque  feuille  de  copie  eft  taxée  à  i^  kreuzers, 
fuivant  l'ordonnaDce  de  1766,  qui  prefcrit  que 
chaque  ligne  contiendra  au  moins  fept  mots,  5c 
chaque  page  21  lignes.  Les  principales  pièces 
doivent  être  préfentées  triples  en  caufe  d'appel,' 
Le  rapporteur  doit  écrire  lui-même  fon  rapport 
définitif  &  l'extrait  des  pièces:  mais  cet  article 
eft  mal  oblervé.  Aucun  confeiller  ne  doit  lire 
la  gazette  ni  s'amuler  à  quoi  que  ce  foit  de  ca- 
pable de  le  diifraire  pendant  le  rapport.  On  ne 
recueille  les  voix  que  de  ceux  qui  ont  alïifté 
au  rapport.  Cet  ouvrage  eft  terminé  par  ufi 
exemple  ou  protocole  des  formules  d'a*^es  les 
plus  ufités.  L'auteur  promet  un  plus  grand  dé- 
tail ,  dans  l'introduélion  à  cette  pratique  qu'il  fe 
propofe  de  publier. 

Grukds^tze  der  wîftenfchaft  rechnungen  voll- 
kcmmen  einzurithten.   Principes   de   l'an  de 
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drejfer  parfaitement  des  comptes  ;  par  M  Klipf- 
tein,  conjeiller  des  finances  du  prince  de  Helfe" 
Darmjladt.  A  L-.'-pzig,  chez  Weygand ,  1778. 
Jn-8vo.  de  2,44  pag. 

On  diftingue  deux  fortes  de  comptes,  ceux 
de  finance  à  ceux  de  commerce.  Tous  deux 
font  l'objet  de  ce  traité  recommandable  par 
l'ordre  Ck  la  clarté. 

Abhandlung  vom  holzanbau.  Traité  de  la  plan- 
tation  du  bois  ;  pjr  Ai.  HefTe ,  profcJJ'euT  de 
mathématique  &  dephyfique  à  Erfurt.A  Gotha  , 
chezEttinger ,  1779.  In-Svo.  de   16  feuilles. 

M.  HefTe  a  fait  ce  traité  en  vue  d'exciter  fes 
compatriotes  à  planter  du  bois  ,  par  la  confidé- 
ration  des  avantages  qui  bur  en  reviendront  ^ 
&  qu'ils  procureront  à  leurs  contemporains  & 
à  la  poftérité.  Il  remonte  jufqu'aux  principes  de 
la  végétation  des  plantas,  &  defcend  aux  con- 
seils particuliers  fur  le  choix  &  l'amélioration 
du  terrcin  ,  le  tems  de  femer  &  de  planter,  la 
taille.  11  feme  le  gland  plus  volontiers  au  prin- 
tems  qu'en  automne,  élague  les  jeunes  arbres 
pour  donner  plus  de  vigueur  aux  meilleures  bran- 
ches, conleille  les  aulnes  pour  enclore  les  bois, 
&  s'étend  fur  la  multiplication  des  faules  &  des 
peupliers.  11  prétend  qtse  quoique  ceux  d'Iralie 
paroifTent  fort  différens .  i-s  autres  ne  font  pas 
pourtant  plus  lents  à  croîtiC.  Il  fonde  fa  doftrine 
fur  fes  propres  obfervations  &  effais. 

Thésaurus  differrationum  juridicarum  feleélif- 
fim.  in  academià  Moguntinâ  habitarum.  Tré^ 
for  de  dilatations  choifies  entre  celles  qui  ont 
été  publiées  à  Mayencc.  Second  Yolume  de  la 
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première  partie.  A  Franctort-fur-le-Mein,  chez 
André,  1779.  In-^to,  de  256  pages  [i  thlr. 
4  gros.  ] 

Ce  fécond  volume  contient  huit  articles.  Le 
ler.  du  for  compétent  dans  les  caufes  féoda- 
les des  princes  &  des  états  de  l'Empire ,  dans 
les  regales  6i  leurs  autres  droits  &:  prérogati- 
ves ;  2e.  du  droit  de  fuite;  3e.  du  devoir  & 
des  prérogatives  de  l'électeur  de  Mayence;  4e. 
de  ce  qui  eil:  de  juftice  concernant  l'exemp- 
îion  des  impôts  qui  appartient  aux  biens  des 
princes  ;  5e.  de  la  liberté  de  U  navigation 
dans  l'empire-Romain-Germanique  ;  6e.  de  la 
)urifdi6lion  des  tribunaux  fuprêmes  de  Tem- 
pire  ,  5cc.  ;  7e.  di(cours  fur  !a  confiance  &  le 
courage  ;  8e.  difcours  fur  la  caufe  du  mépris  des 
favans.  Ces  deux  derniers  difcours  n'avoient  ja- 
mais vu  le  jour  de  Timpreffion.  M.  Hartleben  , 
éditeur  de  ce  recueil,  promet  de  n'y  plus  don- 
ner place  aux  mémoires  qu'on  rencontre  dans 
les  autres  collecl:ions  ,  comme  le  Thsfaur.  jur,  ec^ 
clef,  de  Schmidt  ÔC  les  Opufcul,  rem  judic,  imp, 
illuftr, 

yON  verbrechen  und  ftrafen.   Des  délits  &  des 
peines,  A  Leipzig,   1779. 

M.  Schott ,  profeffeur  à  Tubingen ,  a  fait 
imprimer  &  foutenir  cette  année  une  thefe  avec 
ce  titre  :  Obfervationes  de  déliais  &  pcenis  ad 
recentiorem  librum  italicum  de  hoc  argumentOm 
C'en  eft  «la  traduélion  en  allemand  ;  elle  eft  di- 
rigée contre  le  livre  du  marquis  Beccaria,  &  on 
y  examine  plusieurs  autres  écrits  fur  le  même 
lajet, 
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De  ruderibus  Laconici  Caldariique  romani  & 
ronnuUis  aliis  monumentis  ,  6lc.  Des  ruines 
d'un  bain  lomain  &  de  plufieurs  autres  ^monu^ 
mens  découverts  dans  Le  territoire  de  Bude, 
4n  1 778  ,  ou  qui  navoicnt  -point  encore  été  pu- 
bliés  ;  par  Ai.  Schoenvilner  ,  garde  de  la  bi-^ 
hliotheque  royale  de  runiverfif  de  Bude.  In- 
folio d'un  alphabet  8  feuill.  A  Bude,  de  l'im- 
primerie de  l'univerfité,  1779. 

Un  payfan  creufant  au  haut  de  l'ancienne  Bu- 
de ,  pour  faire  une  fofle  à  chaux  ,  a  rencontré  à 
huit  pieds  de  profondeur  les  bains  chauds  qui 
font  ici  décrits  &  comparés  avec  la  defcription 
du  bain  de  Pife  ,  qu'on  lit  dans  le  Thef.  antiq, 
rom.  tom.  XII,  &  avec  le  chapitre  10  du  Ve.  li- 
vre de  Vitruve.  Les  autres  monumens  font  des 
kifcriptions  &  des  médailles. 

Dl  novo  ducatu  Oldenburgico.  Difccurs  fur  té" 
reBion  du  nouveau  duché  d' Olde.n bourg  ;  par 
M,  le  profeffeur  HoiTman.  A  Tubingu-e,  chez 
Heerbrandt,  1779.  In-^to,  de  71  pages. 

M.  Hoffmann  en  quittant  le  proreélorat  le  18 
novembre  1777,  avoit  prononcé  ce  difcours-, 
qu'il  publie  aujourd'hui  avec  des  additions  con- 
fidéiables.  Le  traité  de  partage  de  1767  entre 
le  roi  de  Danemartk  &.  le  grand-duc  de  Ruflîe 
ayant  été  exécuté,  les  comtes  d'Oldenbourg  &  de 
Delmenhorft  ayant  paffé  à  l'évêque  de  Lubec 
Frédéric-Augulte  en  1773  *  ^  l'agrément  de 
^empereur  &  Vie  l'Empire  ayant  été  obtenu  pour 
leur  érection  en  duché,  on  remarque  que  de- 
puis l'empereur  \laximilien  I,  il  n'y  a  point 
d'exemple  d'érticlion  d'une  terre  impériale  en 
duché  j  &  on   crgit  ici  que  les   états  évangéli- 
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ques  de  TEmplre  ont  perdu  un  puiiTant  appui 
par  une  ceiîîon  qui  relâche  lés  liens  du  grand- 
duc   avec  FEmpire. 

Ueber  die  gefchichte  der  erfindung  der  buch- 
/  druckerkunft  ,  &c.  Mémoire  touchant  rhlfloire 
de  Vinvèniion  de  l'imprïmene  à  roccajïon  de 
quelques  nouvelles  opinions  particulières  ;  par  M, 
Breitkopf.  A  Leipzig,  chez  lui-même,  1779« 
In-^to.  de   56  pag. 

Ces  opinions  particulières  font,  1^,  celle  de 
Dominico  Manni  en  faveur  de  Florence  ,  dans 
fa  Le^ione  ïjlorica  délia  prima  promulga^ione  de* 
Ubri  in  Firen^e  ,  Flor.  1761  :  il  ne  remonte 
pas  audeflus  de  1471.  2^.  Celle  de  Jofeph  Ver- 
nazza  ,  dans  fa  Le^ione. . . .  fopra  le  Jlampe  , 
Cagliari  1778  ,  qui  prétend  avec  le  P.  Paciaudi, 
qu'un  Concilium  Wuer^burgenfe ,  a  été  imprimé 
en  14"^ 3  ,  à  Wur^bourg  :  leurs  raifons  font  fi 
pitoyables,  que  c'eil  leur  faire  trop  d'honneur 
que  d'y  répondre  férieufement.  3*^.  Celle  de  ÎM. 
des  Roches  ,  fecrétaire  de  l'académie  de  Bruxel- 
les,  qui  efl  réfutée  viélori-^^ufement  à-peu-près 
avec  les  mêmes  argumens  que  i)rj.  l'abbé  de  S. 
Léger  a  employés  dans  fa  lettre  inférée  dans 
YEJprit  des  journaux  pour  le  mois  de  novem- 
bre dernier  ,  pag.  236—349.  iM.  Breitkopf  a 
ajouté  à  fon  mémoire  un  précis  de  Thiftoire  de 
l'imprimerie  qu'il    prépare. 

VOLLSTAENDIGES  faêrbe-und  bleichbuch  ,  &:c» 
Le  parfait  teinturier  &  blanchijfeur  à  l'iifage 
des  fatricans ,  6cc.  1er.  vol.  AUlm,  chez  Stetr 
t4n  ,  1779.   In- 8 va,  de  463  :^ag. 

Ce  1er,   vol.   contient  une    nouvelle   théorie 
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des  couleurs  oppofée  à  celle  de  Newton.  Il  f 
a  apparence  que  ce  qui  doit  être  utile  aux  fa- 
bricans  &  aux  teinturiers  eft  réfervé  pour  les 
volumes  fuivans. 

AuszuGE  aus  den  neueften  und  beften  milltaerif- 
chen  fchriften  ,  ÔCc.  Extraits  des  plus  noU" 
veaux  &  des  meilleurs  ouvrages  militaires  ,  ca/z- 
cernant  la  manière  de  former  pour  la  guerre 
chaque  homme  en  particulier,  &  de  pratiquer 
les  évolutions  des  bataillons  &  des  régimens  en- 
tiers y  avec  une  addition  dans  laquelle  il  efî  traité 
Ide  r ordre  d'un  combat  défenjif.  A  Gottingen  , 
chez  Dietrich,  1779  ,  avec  24  planches  de  fi- 
gures. 

La  préface  eft  de  M.  le  lieutenant  Meyer  ^ 
le  livre  même  de  M.  Hellmold,  officier  Hano- 
vrien,  bons  tacticiens. 

Anleitung  zur  anordnung. . ..  der  gebranchlif- 
ten  mafchinen.  Traité  de  la  conjîru^ion  des 
machines  le  plus  en  ufage  ;  par  M.  Moennich, 
profejfeur  ordinaire  de  mathématique  (S*  de  phyfi' 
que  à  Fj anc fort- fur -l' Oder .  1ère,  partie  ,  con- 
tenant la  claiTe  des  moulins.  A  Augsbourg 
chez  la  veuve  Klett  ,  1779.  In-Sva.  de  354 
pag.    avec  fig. 

La  théorie  eft  tirée  des  livres  de  Karften ,  de 
Belidor  &  de  Kraft  ,  elle  eft  habilement  liée  à 
la  pratique  d'une  manière  qui  n'épouvante  pas 
ceux  qui  afpirent  aux  connoiffances  de  la  mé- 
chanique.  Pour  les  roues  6c  les  arbres  de  mou- 
vement on  a  fuivi  les  règles  de  Polhem  ,  adop- 
tées déjà  à  caufe  de  leur  facilité,  par  le  profef- 
feur  Bufch, 
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FuNDAMENTA  geographicE  &  hydrographiae  fub- 
terranecE.  Principes  de  géographie  &  d'hydro- 
graphie fouterraines  ;  par  M.  Baumer,  conJsdUr 
des  mines  du  Langrave  de  Hejje.  A  Gieflen , 
chez  Krieger  ,  1779.  ^^'S'^'<^-  de  254  pag. 
avec  ng.   [16  gr.] 

M.  Baumer  s'eft  livré  à  la  fcience  des  mines 
depuis  plufieurs  années  ,  il  a  entrepris  des  voya- 
ges pour  l'accroître,  a  confulté  les  meilleurs  au- 
teurs qui  en  traitent  &  les  a  comparés  avec  la 
nature.  C'eft  une  fcience  encore  au  berceau.  Les 
favans  ont  connu  trop  peu  la  nature,  &.  les  ou- 
vriers des  mines  trop  peu  la  fcience. 

Beschretbung  und  nachrichten  von  der  in 
Herzogthum  Sch'efwig  belegenen  Landfchaft 
Stapelholm.  Defcription  du  pays  de  Stapelholnt 
dans  le  duché  de  Schlefwig  ;  par  M.  Botten  ,  pré- 
dicateur à  Woehrden.  A  Woehrden  ,  1777. 
In-Svo.  d'un  alphabet  3  feuilles,  avec  une  cane 
topographique. 

Le  pays  de  Stapelholm  eft  un  petit  diftri*^ 
particulier  de  3  milles  &  demi  de  long  fur  2  de 
large ,  entouré  de  l'Eider  ,  la  Trée  &  le  Sorg  , 
rapportant  tous  les  ans  au  prince  environ  17000 
rixdales ,  monnaie  deDanemarck,  féparé  du  gou- 
vernement de  Gottoif  ,  depuis  171 1,  &  ayant 
fa"  législation  &  les  juges  féparément.  La  def- 
cription en  a  été  entreprife  à  la  réquifition  de 
M.  le  conftiller  d'étnt,  Langebeck  ,  pour  l'At- 
las danois,  &  elle  fatisfera  lacuriofité  des  ha- 
biîans  &.  des  étrangers  qui  défirent  d'en  connoî- 
tre  en  détail  tous  les  établiiTemens  civils  &  ec- 
cléfiaftiqiies.  Les  habitans  y  gardent  plus  foi- 
gneufsment  leurs  papiers  qu'ailleurs,  &.  ils  ont 
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fourni  les  principaux  matériaux.  La  1ère,  par- 
tie traite  en  général  de  l'état  géographique  ôc 
politique  du  pays  ;  la  féconde  de  chaque  eglife, 
&  de  chaque  village  en  particulier. 

PHiLOSSPHlSCHE  ueberficht  von  Sud-Irland. 
Revue  philofophique  de  l" Irlande  méridionale  , 
traduite  de  langlois.  A  Breflau ,  chez  Loewe  , 
1779.  In-Svo.   d'un  alphabet  2  feuilles. 

Ce  font  des  lettres  adreflees  au  médecin  "Wat- 
kinfon,  dans  un  voyage  fait  en  1775,  qui  in- 
téreflent  par  la  connoiflance  peu  commune  qu'on 
y   prend  des  lieux  &  des  perfonnes. 

Beschreibung  der. . .  Berlin  und  Poftdam.  Def- 
cription  des  villes  de  Berlin  &  de  Fcjldam  , 
rèfidences  royales  ;  par  M.  Nicolai.  Nouvelle 
édition.  A  Berlin,  1779,  2  vol.   7/2-8vc>. 

Il  n*y  a  perfonne  qui  ne  trouve  des  matières 
de  Ton  goût  dans  cet  ouvrage  aufli  diverfîfié 
que  les  villes  qui  y  font  décrites.  Les  établiiTe- 
xnens  civils,  militaires,  littéraires,  y  ont  leurs 
articles ,  ainfi  que  les  arts  ,  &c.  11  efl  exadt, 

Beytraege  zur  naturgefchichte  der  Niederlau- 

fuz,   &c.  Mémoires  pour  fervir  à   r/iifloi'-e-na^ 

turelle  de  la  Baffe-Luface ,  particulièrement  du 

règne  minéral;  par  Al,  de  Carofi.  A  Leipzig, 

.  chez  Breitkopf ,  1779.  In-Svo,  de  6t!  pag. 

Quoique  M.  Charpentier  ait  depuis  peu  jette 
beaucoup  de  jour  dans  fes  excellentes  obferva- 
tions  lur  la  minéra'cgie  de  cette  province  ap- 
partenante à  l'électeur  de  Saxe  ,  c-:s  meni'.  res 
jis  feront  pas  inutiles  au  moins  aux  curieux  des 
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pétrifications.  La  reffemblance  du  territoire  de 
la  Pologne,  avec  celui  de  la  BalTe-Luface ,  & 
d'autres  motifs,  font  conjedlurer  que  l'un  &  l'au- 
tre furent  jadis  couverts  par  Ja  mer  Baltique. 
On  n'y  trouve  aucun  métal  que  du  fer  ,  mais 
il  y  a  abondance  de  pierres  à  feu  ,  de  calcédoines  , 
de  jafpes  ,  d'agathes  ,  de  porphyre  ,  de  granité , 
de  toute  forte  de   coraux  pétrifiés ,  6cc. 

AusFURLiCHE  Beschreibung  des  gegenwartigen 
Zuftandes  des  konigl.  PreuiFifchen  herzogthums 
Vor-und  Hinterpommern.  Defctiptlon  étendue 
de  l'état  préfent  de  la  Pomé-anie  citcrieure  & 
ultérieure  appartenante  au  roi  de  Pruffe  ;  par 
M.  Bruggemann  ,  confeiller  confijîorial  &  prédi- 
disateur  du  château  de  Stettin,  Première  partie. 
A  Stettin  ,  1779.  In-^to.  de  3  alphabets. 

La  première  divifion  de  cette  première  partie 
contient  l'examen  des  cartes  de  Poméranie  ,  fa 
mefure  en  longueur,  largeur  &.  circuit  ,  un  abrégé 
de  fon  hiftoire-naturelle ,  l'éloge  du  caradere  de 
fes  habîtans  ,  le  dénombrement  de  fes  favans  , 
fes  antiquités  ,  (es  collèges  ,  fes  finances,  fes  ma- 
nufad^ures  ,  les  armoiries  de  fa  noblefle,  fa  conf- 
titution  eccléfiafllque  où  l'on  obferve  qu'il  n'y 
a  que  quatre  églifes  catholiques  de  ville  &  vingt- 
quatre  de  cam.pagne,  fes  forêts,  fa  navigation, 
le  produit  de  fort  commerce  fur-tout  de  foierie 
&  de  favon  ,  fes  poids  &  mefures  ,  &c.  L'autre 
moitié  de  cette  première  partie  contient  une  to- 
pographie complette  de  la  Poméranie  citérieure, 
où  toutes  les  villes  ,  bourgs  ,  villages  ,  terres  , 
font  décrits  avec  la  plus  grande  exactitude.  L'hif- 
toire  des  villes  eft  aufîi  touchée  légèrement. 
A.nciam  n'a  que  447  maifons  dans  la  ville  ,  Si, 
115  dans  les  faux  bourgs,  avec  3152  habitans  , 
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non  compris  la  garnifon.  La  citadelle  en  a  été 
démolie  en  1762.  Or\  n'oublie  pas  les  nouveaux 
villages  exempts  de  fervice  ,  ni  le  beau  bien 
que  M.  Winkelmann  a  conquis  fur  un  marais. 
La  ville  de  Stettin  a  15 58  maifons  &  14670 
habitans  ,  fans  compter  la  garnifon.  Le  cabinet 
d'hiftoire-naturelle  de  M.  Mayer ,  apothicaire 
de  la  cour  ,  favant  chymifta  ,  fait  un  de  fes 
principaux  ornemens.  Elle  eft  éclairée  la  nuit 
par  315  lanternes.  En  1777,  il  s'y  eft  importé 
10041  quintaux  de  café,  pour  2490  rixdalers  de 
terre  à  verre  d'Angleterre  &  d'Hollande  ,  28971 
tonnes  de  hareng,  5766  quintaux  de  falpêtre ,  la 
plus  grande  partie  de  France  &  d'Efpagne  ; 
13475  livres  de  thé,  la  plus  grande  partie  de 
Danemarck  ;  15986  muids  de  vin  de  France  ,  &c." 
Pour  l'exportation  le  bois  eft  l'article  le  plus  con- 
fidérable,  &  il  furpalle  loooo  rixdalers;  il  va 
du  verre  en  Rufîle ,  &  bim  auiTi  1294B  pièces 
d'étoffes.  La  conilru6tion  des  vaifTeaux  eft  de- 
venue depuis  quelque  tems  une  branche  lucra- 
tive de  com.merce.  Il  s'envoie  du  houblon  dans 
h  Marche  ,  le  Alecklenbourg  &  en  Suéde.  A 
Pecun  on  vend  bien  pour  2000  rixdalers  de  cha- 
peaux de  paille. 

La  partie  fulvante  traitera  également  de  la 
Poméranie  ultérieure.  L'intelligence  avec  laquelle 
ce  livre  eft  écrit  fait  fort  defirer  qu'on  en  pu- 
blie fouvent  de  pareils  pour  Tinllruftion  des 
gens  curieux  d'apprendre  la  géographie  à  fond 
&  en  détail  ,  &  de  connoître  précifément  les 
établilTemens  formés  par  les  fouverains  ,  &  fur- 
tout  le  roi  de  Prude,  dans  leurs  états,  aînfi  que 
la  police  de  leur  gouvernement. 

Geschichte  desHerzogthumsWurtenberg,  &c. 
'  Jtiljloïre  du  duché  de  Wurtenberg  ;  par  Ai.  Statr- 
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1er.  A  Francfort,  Leipzig  ôc  Ulm  ,    1764  — 
1779.  In-4to. 

Cet  ouvrage  commencé  en  1764,  fous  le  titre 
û^Hifloire  générale  de  Wurtenber^  ,  des  diftriéls 
limitrophes  &  de  fes  révolutions  civiles  &  ec- 
cléfiaftiques ,  a  été  continué  en  1767  &  1768, 
fous  le  titre  d'Hiftoire  du  duché  de  TViirtenberg  , 
pendant  le  gouvernement  des  comtes,  &.  s'acheva 
Ib us  celui  ^à' Hi(loire  du  iVunenberg  ,  pendant  le 
gouvernement  des  ducs.  Comme  M.  Sattler  pré- 
lide  au  chartrier  ducal  depuis  42  ans ,  en  qualité 
cVarchivifte  fecret,  &  qu'il  a  compofé  cette  hif- 
toire  ,  non-feulement  avec  la  permilîion  du  duc, 
mais  par  fes  ordres;  elle  doit  être  d'une  exac- 
titude peu  commune.  11  fe  plaint  que  certaines 
perfonnes  ont  fouftrait  des  titres  pour  tâcher 
d'abolir  la  honte  de  leurs  actions  &  de  leurs 
confeils.  Les  hiftolres  de  Wurtenberg  par  Ga- 
belkover  &  Steinhofer  lui  ont  été  utiles,  ainfi 
que  celles  du  monaftere  de  Blaubeuren  ,  &  du 
monaftere  de  St.  Jean  près  de  Teck.  Le  pre- 
mier volume  de  tout  l'ouvrage  traite  en  cinq  cha- 
pitres, des  mœurs,  conftitution  ,  droits  ,  mytho- 
logie &  hifloire  des  anciens  habitans  du  Wur- 
tenberg .  avant  &  depuis  la  conquête  des  Ro- 
mains ,  fous  la  domination  des  rois  Allemands 
&  Francs  ;  &  des  empereurs  jufqu'au  gouverne- 
ment du  fils  du  comte  Ulrich  ,  à  la  fin  du  Xllle. 
ficcle.  Ce  volume  &  les  fuivans  font  ornés  de 
quantité  de  figures  de  dieux  ,  d'autels  ,  d'inf- 
criptions ,  de  médailles  ,  de  monnoies ,  de  fceaux  , 
de  tombeaux,  d'édifices,  &  des  comtes.  Dans 
le  cinquième  volume  ,  on  a  mis  l'hiftoire  ecclé- 
fiaftique  du  pays  ,  avant  la  réforme  de  Luther, 
6c  l'hiAoire  littéraire  de  la  même  époque.  Eber- 
hard-iê-Barbu  ,   commence   l'hifloire  des  ducs 
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en  dix  parties.  Celle  d'Ulrich  occupe  une  place 
aulTi  Jans  !a  première  de  ces  dix  ,  &  toutes  les 
féconde  &  troifieme  ;  celle  de  Chrlftophe,  la  qua- 
trième ;  celle  de  Louis  &  de  Frédéric,  la  cin- 
quième ;  celle  de  Jean  Frédéric ,  la  fixieme  ; 
celle  d'Ebcrhard  ,  la  feptieme  ,  jufqu'en  1740; 
la  huitième,  jufqu'en  1648  ,  &  la  neuvième, 
jufqu'à  fa  mort  en  1674  ;  &  enfin  cell«:  du  duc 
Guillaume-Louis  ,  julqu'en  1677  ,  la  fin  de  la  mê- 
me neuvième  partie.  Les  volumes  qui  touchent 
la  réforme  de  Luther,  &  la  guerre  de  trente 
ans  ,  font  les  plus  intéreflans  pour  les  étrangers. 
On  fuit  l'ordre  chronologique  dans  la  narration, 
&  on  fait  connoître  les  particuliers  qui  ont  ho- 
noré l'état.  Il  y  a  beaucoup  de  chofes  nouvelles 
&  curieufes  dans  toutes  les  parties.  A  l'âge  de 
74  ans  ,  M.  Sattler  efl  heureux  de  conferver  la 
vigueur  de  corps  &.  d'efprit ,  néceflaire  pour 
achever  Ion  entreprife. 

Bemerkungen  elnes  reifenden  durch  die  koe- 
nigl.  pr.  ftaaten  ,  &c.  Obfervations  d*un  voya» 
geur  dans  les  états  du  roi  de  Priijfê^^  en  fjrme 
de  lettres.  Ire.  partie.  A  Altenbourg,  chez  Rich- 
ter  ,    1779.   J^-^'^'<^'   [i   thlr.    8  gr.  ] 

Le  talent  de  voyager  fans  fortir  de  fa  mai- 
fon,  étoit  encore  inconnu  en  Allemagne,  il  n'y 
a  pas  long-tems.  Marfchal  ,  écrivain  Anglois, 
fayant  inventé,  il  a  trouvé  ar.di  enfin  des  Al- 
lemands pour  imitateurs.  Tel  efl  l'auteur  de  ces 
obfervations.  Quiconque  en  doutera  ,  n'aura 
pour  s'en  convaincre  qu'à  lire  la  relation  du 
voyage  de  M.  Bufchmg  à  Rekahn  ,  la  defcrip- 
tjon  de  Berlin  par  M.  Nicolai  ,  &  la  chroni- 
que du  cercle  de  la  Sale  par  Dreyhaiipt.  Les 
obfervations  ne    contiennent  rien   d'eflenciel  qui 
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ïie  Toit  tiré  de  ces  livres  &  autres  pareils,  dont 
il  feroit  à  fouhaiter  que  les  narrations  n'sufTent 
point  été  altérées  quelquefois  au  préjudice  de  la 
vérité  &  de  l'honnêteté.  C'eft  l'inconvénient  de 
trop  écrire  fans  aflez  de  réflexion.  Il  ne  s'agit 
encore  que  de  Halle  ,  Magdebourg  &.  Berlin 
dans  ce  premier  volume,  qui  efl  du  même  écri- 
vain que  Vétat  de  ia  religion  dans  Us  états  du  roi 
de  Prujfe, 

Versuch  einer  naturgefchichte  von  Livland. 
£Jfai  fur  Vhijloiîe -naturelle  de  Livonie  ;  par 
M.    Fifcher.    A    Leipzig  ,    chez    Breitkopf  , 

1778.  In-Svo,   de  plus  de  400  pages,   avec 
figures. 

Morceau  d'un  obfervateur  favant  Se  foigneux, 
ijuî  fait  connoître  aux  étrangers  un  pays  qui 
rétoit  peu  de  ce  côté  phyfique. 

I^ea  aftronomiae  ,  &c.  Idée  de  Vajîronomîe;  par 
M.  Sajnovics ,  adjoint  à  l'ajlronome  royal  de 
Bude,   A    Bude  ^   chez   la  veuve  Landerer  , 

1779.  ^^-Svo,  de  86  pag. 

Cette  courte  inftru^lion  a  été  compofée  pour 
répondre  à  ceux  qui  s'informent  de  i'afage  Sc 
<îe  l'utilité  de  l'obfervatoire  conilruit  à  Bude. 
On  y  traite  des  obfervations  agronomiques  , 
des  fupputations  d'aftronomie  phyfique  &i  de 
l'utilité  de  l'aftronomie.  François  Borgia  Keri 
a  le  premier  de  Hongrie  érigé  un  obfervatoire  ; 
c*efl  celui  de  Tyrnau.  L'évêqué  Charles  Eiler- 
hazy  en  a  établi  aufli  un  à  Erlau.  Le  35me. 
eft  à  Bude  ou  OFen  ,  où  M.  WeiiT  a  la  qua- 
lité de  premier  agronome.  M.  Sajnovics  eft 
d'avis  que  trois   obfervatoires  ne  fufïifent  pas 
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dans  un  royaume  aufli  étendu  que  la  Hongrie^ 
où  il  y  a  4  univerfités  &  39  collèges.  M.  Saj- 
novics  a  accompagné  M.  Hell  en  1769,  dans 
fon  obfervation  du  paflage  de  Vénus.  On  a 
auiTi  de  lui  un  écrit  intitulé  :  Idioma  Un^are-' 
mm  &  Lapponum  idem  ejfe» 

NtUE  fammlung,  ôcc.  Nouveau  recueil  de  mi", 
moires  de  la  fociété  des  phyjîciens  de  Dant^i^, 
A  Dantzig ,  chez  Wcdel  ,  177B.  In'4to,  dî 
316   pag. 

La  fociété  n*avoit  point  fait  imprimer  de  mé- 
moires depuis  1756.  Il  y  a  16  articles  dans  ce 
recueil  :  entr'autres  une  vue  du  monde  apperçu 
de  Vénus  &  de  la  Lune  ;  un  mémoire  fur  la 
chute  des  corps  dans  l'eau  pure  &  dans  l'eau 
falée  ;  un  fur  les  pholphores  ;  un  for  l'éleftruni 
des  anciens  ,  eftimé  être  la  calcédoine  jaune; 
les  vies  de  Paul  Swietlicki  &  de  Balthafar  Ha- 
gemeifters  ;  &  l'éloge  de  Jacques -Théodore 
Klein.  On  y  trouve  auffi  une  lifte  des  afTociés 
reçus  depuis  1756. 

BiBL.  med.  pra6l.  Alb.  de  Haller.  La  bibliothèque 
des  médecins  de  feu  M.  de  Haller ,  tom.  Uleme, 
depuis  Tan  1648,  jufqu'en  1695.  A  Berne, 
chezEmanuel  Haller,  1779.  Grand  in-^to»  d« 
650  pag. 

La  préface  e{t  de  M.  le  do£leur  Wibolet,  qui 
nous  avertit  que  le  tome  IV  paroitra  à  paques 
1780 ,  fur  les  manufcrits  de  Haller. 

ANTO^'II  deHaen,  tomustertiusrationismedendî 
continuatas.  Continuation  de  la  méthode  de  gué' 
rir  ff' Antoine  de  Haen  tomt  IIL  «u  tome  I  de 
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fcs  auvrcs  pofîhumes  recueillies  par  M,  FloU  ,' 
médecin   de     V impératrice,    A    Vienne  ,     chez 
'  GraefFer  ,  1779.  Jn-Svo.  de  469  pag. 

Entre  plufieurs  hiftoires  de  maladies,  on  finit 
celle  d'un  malade  de  la  pierre  commencée  dans 
les  autres  vol.  A  caufe  de  l*a  pierre,  il  avoir  pris 
à  plufieurs  fois  dix-fept  livres  de  favon  de  Ve- 
nife  ,  1500  livres  de  lait,  autant  d'eau  de  chaux  , 
&  étoit  mort  d'un  violent  point  de  côté.  En 
ouvrant  Ion  cadavre,  on  ne  trouva  point  de 
pierre  dans  la  veiTie  qui  parut  fort  froncée. 

De  Hmitandâ  laude  librorum  medicorum  pra£li- 
'  corum  ufui  populari  deftinatorum.  Difcours 
fur  la  nécejfité  de  modérer  les  éloges  prodigués  à 
plufieurs  livres  de  médecine  deflinés  à  Vufagt^ 
du  peuple^  prononcé  le  ly  feptembre  ijj^  ,  dans 
Vuniverfuè  de  Gottingen  ,  par  M,  le  profejfeur 
Murray.  A  Gottingen ,  chez  Dietrich,  In-^to» 
de  4  feuilles. 

Mrs.  TiflTot,  van  Swieten ,  Ofterdînger,  Bu- 
chan  ,  de  Storck,  &  entre  les  Suédois  ,  Airs,  de 
Rofenftein ,  de  Darelli,  Hartmann,  ont  tâché  de 
mettre  la  médecine  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de ,  en  évitant  dans  des  livres  populaires  les  ter- 
mes grecs  &  le  jargon  fcientifique.  En  rendant 
juflice  à  leurs  vues,  M.  Murray  accumule  les 
raifons  &  les  exemples ,  pour  prouver  que  leurs 
livres  ne  difpenfent  pas  du  befoin  de  recourir 
aux  médecins  expérimentés  ,  fans  railiftance  def- 
quels  on  court  des  dangers  mortels  dans  les  ma- 
ladies ordinaires. 

Pathologie  oder  wlfiTenrchaft  von  den  krankei- 
ten.  Pathologie  ou  traité  de  la  connoijfance  des 
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maladies;  par  M,  Nicolai,  Vie.  &  dernier  • 
lume.  A  Halle,  chez  Hemmerde,  1779.7/2-8 
de  758  pag.  [i  thlr.  4  gr.  ] 

Ce  dernier  volume  fournit  d'abord  la  fuite 
huitième  chapitre   des  défauts    des  fenfations 
des   mouvemens.  Ainfi  on  y  traite  de  Thydi 
phobie,  des  longs  fommeils   6c  des  infomni< 
de  la  typhomanie ,  de  la  léthargie  ,  des  fong( 
du  cochemar ,  des  noftambules  ,  des  pofTédés 
forciers  ,  &c.  La  llleme.  partie    traite  des  c^ 
fauts  des  évacuations,  6l  en  particulier  des  fn 
de  fang,  &.  de  leurs  efpeces.  L'ouvrage  eu.  te 
miné  par  des  additions  pour  les  volumes  pré 
dens.  Il  eft  fort  inftrudlf,  très-clair,  &  il  ma. 
fefte  dans  fon  auteur  une  grande  le6lure ,  mer 
des  livres  les  plus  nouveaux   &  les  plus  rar- 
C'ell  dommage  qu'il  foit  imprimé  fi  incorre 
tement. 

Grundltche erîauterung  undvertheidigung,  & 
Défenjc  du  traité  latin  de  Cufage  des  errwldt; 
de  cantharidcs  dans  les  fièvres;  par  M,  Tralle 
A  Breflau,  chez  Meyer,  1778.  In-Bvo,  » 
200  pag. 

M.  Aepli,   ayant   fait  des  ob|e6lions   cent 
Tapplication  des  cantharides  dans  les  fièvres ,  ell 
font  ici  réfutées,  &  leur  ulagc    eft  même    con 
leillé  dans  d'autres  maladies,  fuivant les  expérie 
ces  qui  font  rapportées. 

Pyrometrie  oder  vom  maade  des  feuers  u 
der  wa:rme.     Traité    de  pyrornctrie  ou   de 

\  mefure  du  feu  &  de  la  chaleur;  par  feu  I 
Lambert.  A  Berlin,  chez  Haude&.Spener,  177 
Grai.d  in-4to,  de  359  pag.  avec  fig. 

Il  efl  divifé  on  VIII  parties  principales.  I.  L 
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feu  êl  de  la  chaleur  en  général  ,  de  ce  que 
nous  appelions  chaleur  fuivant  nos  fenfations  & 
nos  expériences  ,  des  noms  grecs  des  phéno- 
mènes du  feu.  II.  De  la  raréfa6lion  caufée  par 
la  chaleur  ,  des  thermomètres  de  Drebbel  !Sc 
de  Florence  ,  des  loix  de  la  condenfation  da 
l'air  fuivant  Sulzer  ,  Muller ,  Mariotte.  III.  De 
réchauffement   &  du  refroidiflement  des  corps, 

IV.  Du  mouvement  de  la  chaleur  ,  de  Ton  ex- 
panfion  ,.  de  fa  réperculîion  ,  de  fon  exaltaîion, 

V,  De  la  force  de  la  chaleur  pour  joindre  ôi 
défunir  les  corps  ,  &  de  la  fufion.  VI.  Encore 
des  obfervations  (ur  la  mefure  de  la  force  de 
la  chaleur ,  &  de  la  quantité  des  particules  de 
"feu.  VII.  Du  fentiment  de  la  chaleur.  VIII. 
De  la  chaleur  du  foleil.  On  doit  à  M.  le  con- 
feiller  Karllen  d'avoir  contribué  à  finir  cet  ou- 
vrage quelques  mois  avant  la  mort  de  l'au- 
teur. 

ORYCTOGRAPHIa  Carniolica,  ou  defcrîptîon  pkyjî' 
que  du  duché  de  Carniole  ,  d'ijlrie ,  &  d'une  par^ 
lie  des  diftriSis  voifins.  A  Leipzig  ,  1778,  1ère, 
partie.  ln'4to,  de  i6a  pag. 

L'auteur  ne  s*efl  pas  nommé  ;  maïs  il  eft  fa- 
cile de  voir  que  c'eft  un  favant  en  minéralogie, 
chymie  &  métallurgie,  qui  a  parcouru  fouvent 
avec  attention  les  pays  qu'il  décrit,  &  qui  s'efl 
appliqué  à  en  connoître  la  langue  &  les  mœurs. 
Il  ne  dément  point  la  profeflion  qu'il  fait  d'écrire 
librement  ;  Ô^  comme  fon  ouvrage  eft  dédié  à  l'im- 
pératrice-reine ,  il  ne  peut  qu*engendrer  de  bons 
effets.  Il  commence  par  la  defcription  des  côtes 
où  l'on  rencontre  l'ancienne  Aquilée  ,  qui  n'eft 
plus  qu'un  miférable  village  dans  un  lieu  maré- 
cageux ,  où  Ton  a  permis  au<  Grecs  du  Levans 

Toms  /,  '  S 
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en  1777  de  venir  s'établir.    La  ville  de  Fiume 
profpere  mieux  depuis   qu'elle  a   été  annexée  à 
}a  Hongrie  ,  &lc.    L'intérieur   du  duché   fera  la 
matière  de  la  féconde  partie. 

On  cultive  les  lettres  en  Carnîble  ,  &  la  fo- 
ciété  d'agriculture  &  des  arts  utiles  établie  à 
Laybach  ,  vient  de  publier  la  quatrième  partie 
de  fes  mémoires ,  fous  le  titre  de  Sammlung  Nut^- 
licher  Unterrichtc. 

COMMENTATIONUM  in  -^fchyli  tragasdiam  qu3e 
infcripta  eft  Agamemnon  libellus  primus.  Com- 
mentaires fur  la  tragédie  d" Ef chyle  ,  intitulée 
Agamemnon  ,  livre  L  par  M.  Schutz ,  pro' 
fejfeur  d'éloquence  &  de  poéjîe  ,  â  Jena.  A  Je- 
na  ,  chez  Fickelfcheer ,  1779.  In-'^to,  de  5 
feuill.  &  dem. 

La  corruption  du  texte  eft  la  caufe  des  grandes 
difficultés  de  cette  ancienne  tragédie  d'Elchyle, 
duquel  M.  Schutz  prépare  une  édition  com- 
plète qui  fera  ornée  d'un  précieux  commentaire 
dont  ce  petit  livre  eft  un  échantillon. 

M.  T.  Ciceronis  epiftolarum  llbri  quatuor  à  J. 
Sturmio  olim  colledi ,  &.c.  Les  quatre  livres 
des  épitres  de  Ciceron  recueillies  autrefois  par 
SturmiuSj  6*  rendues  maintenant  plus  correctes  y 
avec  des  fommaires  ,  des  notes  &  quelques  let^ 
très  choifies  de  Pline,  A  Cobourg ,  chez  Ahl , 
1779.  In-Svo.  de  15  feuill. 

On  y  a  fait  ufage  des  remarques  de  Cellarlus  , 
Cortens  &  Ernefti. 

Christ.  Speccii  praxis  declinatîonum  &  ccnju- 
g«ltionumi    La  pratique  des  dcclinaijons  &  des 
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eonjugaijons  de  Speçcius  ,  réformée  par  M.  E{- 
îBcJixh  ,  co  TcEieur  du  collège  de  la  cathédrale  de 
Slesu'ick.  A  Fiensbourg  ,  chez  Korten ,  1779» 
In-Svo.  de  neuf  feuil.   6c  dem. 

Les  exemples  y  font  des  maximes  ou  des  faits 
irftru6lifs. 

RÉCRÉATIONS  OU  flaurs  de  bons-mots ,  contes 
à  rire  ,  valeur  héroïque.  Kur^e  er^aehlungen 
und  finnreiche  einfadle.  A  Berlin  ,  chez  Pauli, 
1779.  ïîi'Svo.  de  283  pag. 

Ce  recueil  eft  imprimé  dans  les  deux  langues 
pour  l'ufage  des  jeunes  Allemands  qui  appren- 
nent le  françois.  Il  peut  également  fervir  aux 
françois  qui  apprennent  l'allemand. 

SUEDE. 

Aminnelse-Tal  ofver...  Herr  Cari  de  Geer,  &c; 
Eloge  funèbre  du  baron  de  Geer,  grand-croix 
de  l'ordre  de  4^afa  ,  lu  dans  l'académie  royale 
des  fciences;  par  M.  Bergman,  A  Stockholm, 
1779.  /«-8va.  de  40  pages. 

La  généalogie  du  baron  de  Geer  remonte  jui^ 
qu'en  1170.  Sa  famille  paffa  de  Hollande  en 
Suéde,  fous  Guftave- Adolphe,  à  qui  elle  prêta 
de  grolles  fommes.  Louis  de  Geer  apporta  avec 
lui  l'art  de  forger  à  la  manière  des  Pays-Bas ,' 
de  fabriquer  des  armes ,  de  fondre  des  canons , 
&  de  préparer  l'acier.  Ces  fervices  lui  méritè- 
rent l'honneur  d'être  mis  au  rang  de  la  noblefle 
fuédoife.  Il  procura  aufli  30  vaifTeaux  holian- 
dois  armés  qui  lurent  fort  utiles  aux  Suédois 
contre  les  Danois.  Il  acquit  de  grands  biens  en 
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Suéde.  Le  baron  de  Geer  ,  célébré  dans  ce  dif- 
cours,  naquit  en  1720  de  Jean-Jacques  de  Geer, 
retire  dans  fa  terre  de  Finfpang,  &  de  Jaque- 
line-Cornelie  Affeudelfl  ,  Dame  d'une  maifon 
noble  des  Provinces-Unies.  A  l'âge  de  quatre 
ans  il  alla  en  Hollande  avec  Tes  parens,  d'où  il 
ne  revint  en  Suéde  qu'à  dix-huit  ans.  Son  goût 
pour  la  connoiiTance  des  inre(!îles  lui  vint  à  iix 
ans,  lorfqu'on  lui  eut  fait  préfent  de  vers-à-foie. 
Il  étudia  à  Utr«cht,  où  fa  liaifon  avec  MufTchen- 
fcroek,  fortifia  l'inclination  qu'il  avoit  pour  la 
phyfique,  Ôc  qu'il  entretint  par  un  fréquent  com- 
ïnerce  de  lettres  avec  ce  lavant  jufqu'en  1761. 
Son  oncle  paternel  lui  laifTa  fes  biens  par  tefta- 
jnent  comme  fidéi-cominillaire.  En  attendant  fa 
tnajorité  il  pourfuivit  les  études  à  Upfal  fous 
Klingenftierna,  Celfius,  Linné,  Hioner:  après 
lefquelles  il  fut  nommé  chambellan.  L'orateur 
prend  occafion  de  la  part  qu'il  avoit  aux  ou- 
vrages de  fer  de  Dannemara  ,  pour  parler  de 
ces  mines.  Le  maniement  des  eaux  y  eft  fort 
difficile;  c'eft  pourquoi  M.  Triewald  y  fit  conf- 
truire  une  machine  à  feu  qui  puifoit  tous  les 
jours  20060  tonnes  d*eau  :  mais  la  machine  étant 
îombée  en  défordre,  on  la  fupprima  pour  épar- 
gner les  frais  de  réparation.  Cependant  on  en 
a  fait  conflruire  une  pareille  en  1769.  Le  voifi- 
nage  de  la  mer  eil  caufe  de  l'abondance  des 
'eaux  &  de  la  dépenfe  inévitable  en  foflés  &  en 
digues  pour  les  conduire.  Malgré  ces  embarras, 
■le  revenu  net  eft  toujours  confidérable,  parce 
c[u'il  n*y  a  pas  moins  de  15  grands  fourneaux 
loujours  occupés,  que  le  fer  en  eft  excellent, 
connu  des  -étrangers  fous  le  nom  d'Oregrund  , 
6c  recherché  des  Anglois  pour  les  plus  fins  ou- 
vrages d'acier.  M.  de  Geer  tenoit  de  fa  propre 
main  les  livres  d-e  recette  &.  de  dépenfe.  11  a  fu 
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profiter  de  rinvemion  de  M.  W"antroms  d'em— 
ployer  la  chaleur  des  forges  qui  fe  perdoit,  à 
iecher  les  grains.  Tous  les  ans  il  en  faifoit  fé— 
cher  12  à  14  mille  tonnes.  Les  pauvres  avoient 
part  à  les  largefTes.  Les  églifes  qu'il  a  bâties  ou 
ornées ,  6i  les  écoles  qu'il  a  établies  ,  font  des 
monumens  durables  de  fa  muniticence.  Tant 
d'occupations  ne  l'empêchoient  pas  de  trouver 
encore  du  tems  à  cultiver  i'hiftoire-naturelle*' 
On  connoît  fon  fuperbe  ouvrage  en  8  volumes 
lur  les  infeftes  ,  qu'il  a  fait  imprimer  à  fes  dé- 
pens ,  &  dont  il  faifoit  préfent  aux  amateurs.  Les 
tném-oires  de  l'académie  de  Stockholm  &  d'Up- 
fal  font  enrichis  de  fes  obfervations.  Sa  veuve 
a  fait  préfent  de  fa  collection  d'infecles  &  de 
fon  précieux  microfcope  à  l'académie  de  Stock-; 
holm.  iM.  de  Geer  n'a  point  dédaigné  les  grâ- 
ces de  la  cour.  En  1761  il  a  été  fait  maréchal 
de  cour,  &  chevalier  de  Tétoile  polaire,  &  en 
1772,  baron,  commandeur  &  grand- croix  de 
l'ordre  de  Vafa.  De  fon  mariage  avec  la  baron- 
ne de  Ribbing  ,  il  laiiTe  quatre  garçons  &  au- 
tant de  filles  qu'il  a  fournis  à  l'inoculation  avec 
fuccès.  La  goutte  l'a  enlevé  le  8  mars  ly/^m 
Deux  jours  avant  fa  mort  il  corrigeoit  encore 
une  épreuve  de  fon  ouvrage  lur  les  infeftes  qui 
étoit  fous  prefTe.  L'académie  a  honoré  fa  mé- 
moire d'une  médaille. 

M  A  N  H  E  I  M. 

Nouvelle  édition  des  anciens  auteurs  clajji'^ 
ques  ;  par  les  éditeurs  des  Beaux-efprïts  des^ 
nations  étrangères» 

Selon  le  plan  par  lequel  on  propofe  cette  col- 
le(Siion  ,  elle   doit  faire  la  gloire   de  rAllema- 
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gne ,  &  être  utile  à  toutes  les  nations.  Les 
princes  en  orneront  leurs  bibliothèques ,  les  ama- 
teurs la  rechercheront,  &  elle  fervira  aux  étu- 
dians  dans  les  collèges  &  les  écoles. 

Les  éditeurs  donneront  de  chaque  auteur,  une 
édition  plus  parfaite  que  celles  qui  ont  paru 
jufqu'à  ce  jour  ;  &  chaque  volume  fera  d'un 
prix  très-modique.  On  imprime  chaque  auteur, 
.d'après  les  meilleures  éditions  qui  exiftent ,  re- 
vues &  collationnées  entre  elles  avant  que  de 
fervir  à  l'impreffion.  Des  gens-de-lettres  connus 
avantageufement  dirigent  le  travail ,  &  la  der- 
nière correftion  de  chaque  feuille  eft  expofée 
publiquement  avec  l'offre  d'un  prix  pour  celui 
•  qui  y  découvre  une  faute.  Si  malgré  ces  pré- 
cautions il  s'en  gliffe  quelques-unes ,  la  feuille 
eft  réimprimée  une  féconde  fois.  Pour  orner  un 
ouvrage  déjà  li  recommandable  par  lui-même, 
on  donne  les  portraits  des  anciens  auteurs  , 
parvenus  jufqu'à  nous  ,  &  ils  font  gravés  par 
les  plus  habiles  artiftes  :  faute  de  portrait  on 
met  à  la  tête  du  volume ,  une  eftampe  à  l'an- 
lique. 

Chaque  volume  ,   de  format  In^Svo.  eft  im- 

E^'imé  lur  beau  papier,  avec  un  caractère  agréa- 
le  &  qui  ne  fatigue  point  l'œil. 
Les  amateurs  feront  à  même  de  fe  procurer 
à  peu  de  frais  &  en  peu  d'années  ,  un  recueil 
de  livres  précieux  ,  puifque  le  prix  de  chaque 
volume  d'environ  20  feuilles  ,  eft  feulement  de 
24  fols ,  &  qu'il  en  paroît  un  toutes  les  cinq 
ou  fix  femaines  au  plus  tard.  On  en  tire  quel- 
ques exemplaires  en  papier  de  Hollande,  dont 
le  prix  eft  de  40  fols.  Celui  qui  foufcrit  pour 
dix  exemplaires  a  l'onzième  gratis  ;  Si  en  louf- 
crivant  pour  100  exemplaires  on  en  a  15  éga- 
lement gratis.  Les  entrepreneurs  n'exigent  point 
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de  payement  d'avance  ;  il  s'agit  feulement  de 
donner  ion  nom  &  d'indiquer  la  quantité  d'exem- 
plaires que  l'on  defire  fe  procurer  :  Aux  edim 
tmrs  des  beaux-efpnts  des  nations  étrangères, 
&  des  anciens  auteurs  clalfiques  ,  à  Manheim  , 
en  affranchiflant  les  lettres  &  l'argent  ;  on  peut 
aufli  s'adieffer  dans  tous  les  bureaux  des  portes; 
Ôi.  à  Liège,  chez  Lemarié,  libraire  fur  la  place. 

LIEGE. 

Les  ch.f-d'otuvres  de  PoPE ,  contenant  :  les  ef- 
fais  (\ir  l'homme ,  lur  la  vie  humaine ,  fur 
la  critique;  la  Boucle  de  cheveux  enlevée, 
&  le  Temple  de  la  Renommée.  Traduits  de 
rAv^lois  en  vers  François  ,  par  MM.  du  Ref- 
«el ,  Marmentel,  &  Mde.  du  Boccage.  A 
Liège,  chez  de  Boubers,  imprimeur- libraire', 
à  l'homme  fauvage ,  rue  du  Pont;  Lemarié, 
libraire  ,  fur  la  place  ;  à  Bruxelles ,  chez  de 
Boubers,  imprimeur  -  libraire  ,  petit  i/2-i2, 
de  300  pages.  1780. 

Les  pièces  qui  forment  ce  joli  recueil,  dédié 
à  la  fociété  d'émulation  établie  à  Liège ,  font 
trop  connues  des  littérateurs  pour  que  nous 
cherchions  à  en  relever  le  mérite  par  une  an- 
nonce faftueule  ,  prefque  toujours  déplacée  lorf- 
qu'il  s'agit  des  produélions  d'écrivains  juflement 
célèbres. 
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GRAVURES. 

JLi  A  Sainte  Famille  ,  gravée  par  J.  Barbier  jj 
d'après  le  tableau  original  du  Corrége ,  appar- 
tenant à  l'auteur.  A  Paris  ,  chez  l'auteur  ,  rue 
de  Savoie,  la  première  porte  cochere  en  entrant 
par  la  rue  Pavée;  &  chez  Ifabey ,  marchand 
i'eftampes,  rue  de  Gêvres. 

La  Peinture  chérie  des  Grâces,  eftampe  de  i8 
pouces  de  haut  fur  13  de  large  ,  d'après  le 
tableau  de  M.  Lagrenée  l'aîné,  peintre  du  roi, 
par  M.  Dennel.  Prix  ,  4  llv.  A  Paris  ,  chez 
l'auteur,  au  coin  de  la  rue  du  Petit-Bourbon, 
près  la  Foire  S.  Germain. 

Le  titre  de  cette  eftampe  en  explique  fuffifam- 
nient  le  fujet.  On  voit  en  effet  la  Peinture  en- 
vironnée des  Grâces  ,  dont  l'une  lui  préfente 
un  pinceau  ,  l'autre  des  couleurs ,  6c  dont  la 
troifieme   lui  apporte  le   cordon  du  mérite. 

M.  Dennel,  déjà  connu  avantageufement  par 
le  triomphe  de  la  Peinture  &  Pigmalion  amoureux 
ce  ja  Jîatue ,  prouve  ,  par  l'eftampe  que  nous 
annonçons ,  qu'il  fait  des  progrès  dans  fon  art. 
Son  burin ,  gracieux  &.  facile  ,  acquiert  de  la 
force  6c  de  la  hardiefTe,  6c  M.  Lagrenée  ,  qu'on 
fe  plaît  à  nommer  l'Albane  de  nos  jours  ,  ne 
peut  qu'être  flatté  de  voir  les  produ6tions  ai- 
mables de  fon  pinceau  rendues  avec  une  vérité 
auiTi  frappante. 

Trois  eftampes  gravées  par  Lempereur ,  d'a- 
près trois  des  plus  beaux  tableaux  de  Boucher, 
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i^ont  M.  le  duc  de  Penthievre  eft  pofTelTeur. 
Ces  fujets  font  tirés  de  VAminte  du  Taffe.  Le 
premier  reprélente  l'inftant  ou  ,  témoin  de  la 
guérilon  de  Philis  ,  Aminte  forme  le  projer , 
pour  fatisfaire  fon  amour  ,  de  feindre  d'avoir 
aulTi  été  piqué  par  une  abeille.  Tandis  que 
Sylvie  eil  occupée  à  fecourir  fa  compagne ,  il 
déiigne  par  un  gefte  le  ftratagéme  amoureux 
qu'il   lui  prépare. 

Le  fécond  offre  l'inftant  où  Aminte  défefpéré 
de  la  mort  de  Sylvie  ,  vient  de  fe  précipiter  du 
haut  d'un  rocher.  Un  médecin  lui  adminlftre 
les  lecours  de  fon  art.  Sylvie  ,  jufqu'aiors  in- 
fenfible,  s'attendrit  en  la  faveur,  elle  le  reçoit 
dans  fes  bras  ,  il  eft  ranimé  par  fes  larmes ,  6c 
l'Amour  aiTure  le  bonheur  des  deux  amans.  Ces 
deux  ellampes  ont  chacune  environ  dix-huit  pou«5^ 
ces  de  hauteur  &  autant  en  largeur. 

La  troifieme  ,  de  16  pouces  de  large  fur  2.0 
de  haut ,  reprélente  Sylvie  fuyant  le  lojp  qu'elle 
a  bleilé,  &:  iailTant  fon  voile  dans  les  broflailles. 

Pour  faire  l'éloge  de  ces  nouveaux  ouvrages,' 
il  futïit  d'annoncer  qu'ils  forcent  du  burin  de, 
M,  Lempereur. 

La  Marchande  de  Pommes ,  d'après  un  deffiit* 
de  AI.  Amant ,  peintre  du  roi  ;  &  la  Marchande 
de  Marons  f  d'après  un  tableau  de  iM.  Schall; 
deux  eftampes  faifant  pendant,  toutes  deux  gra- 
vées par  François  Guérin.  Prix,  i  liv.  4  fols 
chacune.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Tour- 
non,  maifon  du  Journal  de  littérature, 

La  nymphe  lo  changée  en  vache  ,  fe  fait  re^ 
connoitre  d'Inachus  fon  père  ,  &  de  fes  fceurs  : 
eftampe  exécutée  par  M.  Miger  ,  graveur  du 
roi,  d'après  le  tableau  de  Ai,  Halle. 
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L*effet,  le  ton,  l'harmonie,  l'expreiTion  de  ce 
grand  morceau ,  ne  peuvent  qu'ajouter  à  la  ré- 
putation de  l'artide;  il  mérite  d'être  encouragé 
à  continuer  un  genre  de  gravure  qu'on  abandonne 
depuis  quelque  tems ,  pourfe  livrer  à  des  efpeces 
de  miniatures ,  où  les  talens  &  le  génie  ne  fe  dé- 
ploient qu'à  demi. 

Cette  eftampe  efl:  de  même  grandeur  que  celle 
à' Apollon  &  de  Maifias ,  du  même  auteur.  Elle 
fe  vend  6  liv. 

La  Valeur  récompenfie ,  eftampe  allégorique  à 
la  guerre  'préfente ,  gravée  par  Janinet ,  d'après 
BarlDier.  Se  vend  i  liv.  4  fols.  A  Paris  ,  chez 
Janinet ,  place  Maubert,  hôtel  de  la  Limace. 

Vue  d*un  port  de  mer  après  la  tempête ,  gravée 
d'après  un  tableau  original  de  la  Croix  ,  par  J. 
Ouvrier.  Cette  belle  eftampe  fait  le  pendant  de 
la  tempête  du  même  auteur  ,  que  nous  avons 
annoncée  précédemment.  Elle  fe  vend  chez  lui, 
place  Maubert ,  maifon  d'un  marchand  bonne- 
tier, au  foleil  d'or. 

Portrait  de  Sully ,  gravé  par  P.  Fricfelhem  , 
d'après  le  tableau  original  de  Probus.  A  Paris , 
à  la  Ville  de  Rouen  ,   nue  Saint-Jacques. 

Portrait  de  J,  J.  Roujfeau ,  gravé  par  Ingouf , 
le  jeune,  d'après  le  bufte.  A  Paris  ,  chez  l'au- 
teur ,  rue  St.  Jacques ,  maifon  de  la  veuve  Du- 
chefne. 

Dans  une  fouille  qu'on  a  commencée  dans  le 
jardin  dit  de  Sanéîafanâorum,  derrière  l'apothi- 
cairerie  de  l'hôpital-général  de  Rome  ,  on  a  dé- 
couvert une  ancienne  ckambre  ornée  de  bell@« 


JANVIER,    1780;       4Tf 

peintures  repréfentant  des  enfans  &.  divers  points 
de  vue.  Le  fieur  Camporefi ,  architefte,  s'occu- 
pe maintenant  à  en  lever  le  plan  pour  le  faire 
graver. 


GEOGRAPHIE. 

^  Arte  générale  des  ijles  de  Jerfey ,  Grenefeyl 
Aurigny  ,  &c.  pour  fervir  à  connoître  leurs  po- 
rtions fur  la  côte  de  Normandie  ,  avec  une  carte 
particulière  &.  très-détaillée  de  l'ifle  de  Jerfey, 
de  celles  de  Grenefey  &  d'Aurigny  ,  levée  lur 
les  lieux  par  les  ingénieurs  de  fa  majefté  Bri- 
tannique. Les  forts,  châteaux  &  batteries  font 
exafteraent  marqués ,  ainfi  que  les  courans,  fon- 
des ,  bancs ,  rochers ,  &c.  L'auteur  a  joint  une 
defcription  hiflorique  &  géographique  à  chacune 
defdites  iiles.  Cette  colledion  forme  cinq  feuil- 
les,  3t  fe  vend  douze  liv.  A  Paris,  chez  M.  Beau- 
rin  ,  rue  Git-le-cœur  Saint-André. 

Le  chevalier  de  Beaurain ,  géographe  &  peiS 
fionnaire  du  roi ,  auteur  d'une  carte  très-détail- 
lée de  la  Manche ,  &  d'un  tableau  hidrographi- 
que  des  ports  d'Angleterre,  vient  de  publier  une 
nouvelle  carte  des  royaumes  d' Angleterre ,  d'Ecojfe 
6*  d'Irlande ,  divifée  &  fuhd.vïjèe  en  provinces  , 
comtés  6*  baronnies  ,  avec  le  tract  des  routes 
principales  ,  6»  des  bayes  ,  ports ,  havres  ,  polri" 
tes ,  bancs  de  fable  les  plus  conjïdérables. 

Cette  carte  ,  de  feuille  grand-aigle,  eft  dédiée 

à  M.  le  prince  de  iVIontbarey ,  miniflre  de  la 

guerre.  Prix  4  liv. 

Carte  nouvelle  de   la  baye  de  Brejl ,  &  la  côte 
depuis  Porfal  jufquà  Quimper,  avec  rifle  dOuef* 
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faut',  par  M.  Moithey,  ingénieur-géographe  du 
roi  ,  &  profefTeur  de  mathématiques  de  MM. 
les  pages  de  LL.  AA.  SS.  Mgr.  &  madame  la 
princefle  de  Conty. 

Cette  carte,  qui  eft  rédigée  &  gravée  avec 
beaucoup  de  foin  ôc  de  netteté  ,  fe  vend  à  Pa- 
ris ,  chez  l'auteur,  rue  de  la  Harpe,  porte  co- 
chere  vis-à-vis  la  Sorbonne.  Prix  i  liv.  lo  fols. 

Plan  de  la  ville  de  Brefî  ,  faifant  fuite  à  la 
carte  ci-deflus.  A  Paris,  chez  le  même.  Prix, 
1  liv.  4  fols. 

Carte  de  l'ijle  de  la  Grenade  ,  divifée  par  feS 
quartiers,  avec  fes  ports  &  montagnes,  d'après 
celle  levée  par  ordre  du  gouverneur  Scott.  A 
Paris ,  chez  Lattre,  graveur  ordinaire  du  roi,  de 
tnonfeigneur  le  duc  d'Orléans  &  de  la  ville  , 
rue  S.  Jacques ,  la  porte-cochere  vis-à-vis  celle 
de  la  Parchemlnerie.  Prix  ,  i  liv.  4  fols. 


MUSIQUE. 

1^  Ix  fonnates  pour  la  harpe,  avec  acccompa- 
gnement  de  violon  ,  par  M.  Hinner,  maître  de 
harpe  de  la  reine.  A  paris ,  chez  Nanderman  , 
faéleur  de  harpes ,  rue  d'Argenteuil ,  butte  faiat- 
Roch,  &  à  Verfailles,  chez  l'auteur,  rue  Sato- 
ry.  Ces  pièces  méritent  d'être  diftinguées  de  la 
foule;  elles  font  agréables  ,  favantes  &  compo- 
fées  dans  le  vrai  genre  de  l'inftrument. 

Recueil  d'airs  choifis  pour  la  harpe ,  par  P.  P. 
Dufeuille.  Prix  7  liv.  4  iols.  A  Paris ,  chez 
Nanderman ,  rue  d'Argenteuil,  &c. 

Deuxième  recueil  d'airs  avec  accompagnement 


janvier;   i7?o.     4Î1 

it  pihtare,  par  M.  Boyer ,  maître  de  chant  & 
de  guittare.  Œuvre  Ille. ,  prix  6  liv.  A  Paris , 
chez  Coufineau,  luthier,  breveté  de  la  reine, 
rue  des  Poulies. 

L'Amant  jaloux  ,  comédie  en  trois  a6les ,  dé* 
diée  à  M.  le  Noir,  confeiller  d'état,  lieutenant- 
général  de  pdlice,  mife  en  mufique  par  M.  Gré- 
try,  partition  gravée  avec  les  paroles,  i8  liv. 
&  les  parties  féparées  pour  les  acccmpagne- 
mens,  12  liv.  A  Paris,  chez  l'auteur,  6l  aux 
adrefles  ordinaires  de  mufique. 

Le  fuccès  prodigieux  &  con{l:ant  de  cette 
comédie  lyrique  en  attefte  le  mérite  &  la  p?r- 
fe6lion.  La  mufique  en  eft  vraiment  dramati- 
que &  pittorelque  ,  avec  un  chant  toujours 
agréable,  expreffif  &  varié.  Ce  nouveau  chef- 
d'œuvre  du  génie  fécond  qui  en  a  produit  tant 
d'autres  ,  plaît  &  revit  dans  les  concerts  de  même 
que  fur  le  théâtre;  preuve  bien  fenfible  que  la 
bonne  mufique  eft  comme  les  bons  vers ,  dont 
tout  le  charme  ne  dépend  point  de  l'illufion  de 
la  fcene. 

Solfèges  d'Italie,  avec  la'haffe  chiffrée^  com- 
pofés  par  Léo,  Durante,  Scartati ,  Haffe,  Por- 
pora  ,  Mazzoni ,  Caffaro  ,  David,  Perez  ,  &c. 
recueillis  par  les  fieurs  Levêque  &.  Bêche,  or- 
dinaires de  la  mufique  du  roi. 

Cet  ouvrage ,  le  plus  complet  &  le  meilleur 
qui  exifte  en  ce  genre  ,  eit  divifé  en  quatre  par- 
lies ,  qui  peuvent  fe  relier  féparément.  La  pre- 
mière contient  les  élémens  de  la  mufique,  avec 
des  folfeges  du  chant  le  plus  fimple  ,  accompagnés 
d'une  baile  également  fimple,  &  très-propre  à 
difpofer  l'oreille  des  élevés  à  l'harmonie.  La  fé- 
conde offre  les  différentes  ciets,  les  trois  mefi*» 
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res  en  ufage,  avec  leurs  compofés.  La  troifiemè 
préfente  des  folfeges  fur  tous  les  tons,  fuivant 
Tordre  des  dlezes  &  des  bémols ,  dans  lefquels 
fe  (uccédent  graduellement  toutes  les  intonations  , 
toutes  les  motlulations  &  toutes  les  efpeces  de 
difficultés.  La  quatrième  renferme  douze  folfeges 
en  trio  ,  compofés  chacun  de  trois  morceaux. 

Dans    cette   nouvelle  édition  les   auteurs  ont 
reftifié  toutes  les  fautes  qui  s'étoient  gliiïées  dans 
celle  de    1772  ;    ils   ont    fubflitué   de   nouveaux 
morceaux  à  ceux  qui  avoient  paru  trop  anciens, 
&  ont  gradué  les  leçons  d.ins  un  ordre  plus  na- 
turel. L'ouvrage  eft  'compofé  de  300   planches 
&  de  226  leçons.  Il  fe  vend  18  liv.  chez  Blaifot, 
libraire  à  Verfailles ,  rue   Satori  ;   chez  le   fieur 
Levêque  ,  maître  des  pages  de  la  mufique  du  roi, 
rue  des  Bourdonnois  à  Paris;  &  chez  Coufmeau, 
luthier  ordinaire   de  la  reine,   rue    des  Poulies. 
Les  perfonnes  de  province  peuvent  s'adrefTer  à 
ce  dernier  pour  avoir  cette  méthode,  en  affran- 
chiflant  leurs  lettres  &  l'argent ,  &  il  fe  charge 
de  la  leur  faire  parvenir. 

On  trouve  chez  le  même  luthier,  i**.  les  deux 
derniers  Recueils  d'Airs  choifis  ,  avec  accompa- 
gnement de  harpe ,  par  le  fieur  Couarde  ,  maî- 
tre de  harpe  &  de  chant.  Prix,  9  liv.  2^.  Le  pre» 
mief  Recueil  des  plus  jolies  /iriettes ,  avec  accom- 
pagnement de  harpe  ,  par  M.  Deleplanque  ,  maî- 
tre de  harpe.  Prix,  7  liv.  4  fols.  3''.  Un  autre 
Recueil  d'Airs  choifis  pour  le  cifire  ou  guittare 
'Allemande  ,  par  M.  Devillers,  fîls  ,  maître  de  cif- 
tre.  Prix,  6  liv.  Les  airs  de  ces  trois  ouvrages 
font  bien  choifis,  Ôc  leurs  accompagnemens  faits 
avec  goût. 
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V^Onférences  ecdéfiaftiques  cîu  diocefe  d'An- 
gers, tome  XX,  contenant  ce  qui  a  été  ajouté 
dans  l'édition  de  177a  :  in- 12.  de  632  pages, 
relié.  3  \.ii(» 

Paris ^  che\^  P,  Fr,  Gueffier ,  Lib^^lmpr,  au  bas  de 
là  rue  de  la  Harpe» 

Eflai  hiftorique  fur  la  maifon  de  Savoie  :  in-8vo, 
broché.  i   liv.  16  f. 

Paris ^  chei  I.  Jorry ,  LibrAmpr,  rue  de  la  Hl* 
chette  ,  près  le  petit  Châtelet» 

Effai  fur  rhiftoire  générale  des  tribunaux  des  peu- 
ples tant  anciens  que  modernes ,  ou  diélion- 
naire  hiftorique  &  judiciaire  ,  contenant  les 
anecdotes  piquantes  &  les  jugemens  fameux 
des  tribunaux  de  tous  les  tems  &  de  toutes 
les  nations  ;  par  M.  Des  EfTarts ,  avocat  , 
membre  de  plufieurs  académies  ,  tome  V  : 
in-8vo.   broché.  4  liv, 

Paris ,  che[  l'auteur^  rue  Dauphine  ,  à  r hôtel  de 
Mouy  ,  près  le  Pont-neuf  ;  Mérigot  jeune.  ^  Lih, 
quai  des  Augu(lins  ;  Durand  neveu  ,  Lib.  rue 
Galande  ;  &  Nyon  aine,  Libr*  rue  du  Jardinet  ^ 
quartier  St,  André-des-Arçs» 
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Almanach  de  Goiha  pour  17S0  ,  contenant  dt- 
verfes  connoidances  curientes  &  miles.     3   1, 

Gotha ,  &  à  Paris  ,  chei  la  Ve,  Duchcfn< ,  L, 
rue  S.    Jacques, 

EfTai  fur  les  élégies  de  Tibulle,  auquel  on  a 
joint  quelques  poéfies  légères;  par  M.  Guys  , 
fecrétiire  du  roi,  de  l'académie  de  Marfeil- 
le  :  in-8vo.  br.  i   1.    16  H 

La  Haye  ,  &  à  Paris  ,  cAe^  la  Ve.  Duchefne , 
Z.   rue  S.  Jacques, 

Hiftoire  du  chevalier  du  Soleil ,  de  Ton  frère 
Roficlair  &  de  leurs  dclcendans  j  tradnciion 
libre  ;  avec  la  conclufion  tirée  du  Roman  des 
Romans  ,  du  fleur  du  Verdier  :  2  vol.  in- 
12.    br.  5   !• 

Amflerdam  ,  &  à  Paris  ,  che:^  Pijfot ,  L.  quai 
des  Auguflins, 

Réflexions  hiftoriques  &  politiques  fur  le  com- 
merce de  France  avec  fes  colonies  de  l'Amé- 
rique ;  par  M.  Weuves  le  jeune  ,  négo- 
ciant ,  &c.   in-8vo.   br.  3  1. 

Genève  ,  &  à  Paris  ,  chc^  Cdlot  ,  L.-Impr.  rue 
Dauphine  ,  la  féconde  porte  cochere  à  droite 
en  entrant  par  le  Pont-neuf  y  au  fond  de  la 
cour, 

Chanfons  &  autres  poéfies  poflhumes  de  M. 
i'abbé  TAttaignant,  contenant  Ats  annotations 
fur  ciiaque  pièce  qui  en  expliquent  le  fujet  & 
l'occafion  ;  fuivies  des  particularités  fmguliè- 
res  de  la  vie  de  madame  de  C**  :  in- 12. 
broché,  3   l. 

Londres,  &  à  Paris  ,  che^  la  Vc,  Duchefne  ^  A. 
rue  S,  Jacques, 
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Nouveaux  contes  orientaux  ,  par  M.  le  comte 
de  Caylus,  nouvelle  édition  :  2  vol.  in-12. 
de  plus  de  300  pages  chacun  ,  avec  figures , 
brochés.  4  Hv. 

Amjîerdam  ,  che^  la  veuve  Merkus ,  Lib.  &  à  Pa* 
ris  ,  che^  Merigot  jeune ,  Lïb.  quai  des  Aupif»^ 
tins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée» 

Almanach  pittorefque  ,  hiftorique  &  alphabétique 
des  riches  monumens  que  contient  la  ville  de 
Paris,  pour  l'année  1780,  à  l'ufage  des  artiP 
tes  &  amateurs  des  beaux-arts ,  contenant  une 
defcription  2xa£le  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux dans  cette  capitale  ,  relatif  à  l'architec- 
ture, peinture,  fculpture  &  gravure,  précédée 
d*un  difcours  fur  chacun  de  ces  arts;  par  M. 
Hébert  ,  amateur ,  &  fervant  de  fuite  à  l'v^/- 
manach  des  beaux-arts ,  publiée  par  le  même 
auteur  en  1762  &i  années  fuivantes  ,  tome  II, 
broché.  1  liv.  16  C 

Paris  ,  che^  l'auteur  ^  place  du  chevalier  du  guet  , 
maifon  de  M.  Chauvin  ;  Mujier ,  Lib,  rue  du^ 
Foin  St,  Jacques, 

L'Art  de  la  vigne  ,  contenant  une  nouvelle  mér 
thode  économique  de  cultiver  la  vigne  ;  avec 
les  expériences  qui  ont  été  faites ,  &  Tappro- 
bation  de   l'académie  royale   des    fciences  de 

.  Paris  ;  par  M.  Maupin  ,  auteur  de  VJrt  des 
vins  :  in-8vo.  broché.  2  Hv  8  f. 

Paris  ,  che^  Mufier ,  Lïb,  rue  du  Foin  St,  Jac^ 
ques. 
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